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AU  ROI. 


Sire, 

La  divine  Providence  n'a  pas  permis  que  le 
savant  auteur  des  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme  fût  témoin  des  prodiges  qui,  en 
replaçant  la  France  sous  le  sceptre  de  l'auguste 
famille  des  Bourbons,  ont  essuyé  nos  larmes,  et 
fait  lever  pour  nous  des  jours  de  bonheur  et  de 
paix.  L'espoir,  nu  plutôt  h-  désir  de  voir  enfin 
triompher  la  cause  à  laquelle  il  avoit  immolé  ses 
plus  chères  affectons,  et  qui  ne  pouvoit  plus  faire 
le  bonheur  de  ses  Jils^ ,  morts  victimes  de  leur  dé- 
vouement, a  acvoinpagnè  dans  la  tombe  l'ami  le 
plus  constant  de  l'autel  et  du  trône.  Chargé  par 
sa  confiance  de  la  publication  de  ses  travaux  litté- 
raires, pouvois-je ,  Sire  ,  en  reproduisant  celui  de 
ses  ouvrages  auquel  il  travaillait  avec  le  plus  d'af- 
fection, quand  la  mort  l'a  enlevé,  ne  pas  former 
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le  vœu  d'en  faire  hommage  au  Monarque  que  les 
désirs  de  ce  fidèle  sujet  appelèrent  tant  de  fois, 
que  son  cœur  suivit  dans  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune?  Dépositaire  et  exécuteur  de  ses  plus 
secrètes  pensées,  je  m'estime  heureux  d'être  en 
même  temps  auprès  de  Votre  Majesté,  l'interprète 
des  sentimens  de  l'épouse  qui  partagea  toujours 
ses  infortunes  et  ses  vœux,  et  qui  ne  lui  a  sur- 
vécu que  pour  honorer  sa  mémoire,  en  continuant 
l'exemple  de  ses  vertus.  Daignez,  Sjre,  en  agréant 
cet  hommage,  me  permettre  aussi  de  vous  offrir 
celui  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

SIRE, 

SB  VoTBB  MjJBSTÈ , 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très -fidèle  serviteur  et 
an jet , 

Le  Barow  SILYESTRE  DE  SACY. 
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AVERTISSEMENT 


DE  L'EDITEUR. 

J'acquitte  enfin  la  délie  que  m'a  imposée,  par 
ses  dernières  volontés,  le- savant  auteur  des 
Recherches  sur  les  Mystères  du  Paganisme ,  de 
l'Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages,  aussi  recomman- 
dâmes par  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  composi- 
tion, que  par  l'érudition  vaste  et  solide  qui  s'y 
fait  remarquer.  M.  le  baron  de  Sainte-Croix ,  en 
me  confiant  le  soin  de  donner  au  public  la  se- 
conde édition  de  ses  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme  ,  n'a  consulté  sans  doute  que 
l'amilié  qui  nous  unissait,  et  une  ancienne  et 
constante  liaison,  fondée  principalement  sur  la 
conformité  des  opinions  et  des  principes.  Il  auroit 
pu  facilement  trouver  parmi  les  savons  qui  s'ho- 
noraient de  sa  société,  des  hommes  qui,  par  le 
genre  de  leurs  études ,  et  l'étendue  comme  la  soli- 
cité de  leurs  cou tioisaa nées ,  auroieiil  élu  plus 
que  moi  capables  d'achever  cl  de  compléter  le 
travail  qu'il  laissoit  imparfait.  J'ose  dire  toutefois 
qu'il  n'en  auroit  trouvé  aucun  qui  y  eût  apporté 
un  désir  plus  sincère  et  plus  vif  de  répondre 
dignement  à  sa  confiance. 

Je  croirois  inulile  de  faire  comioîlre  l'état  dans 
a  iv 
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lequel  é[oit,au  moment  du  décès  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  l' exemplaire  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères^ qui  devoit  servir  de  copie  pour  une  se- 
conde édition,  si  il  n'êloit  de  mon  devoir  de 
prévenir  l'erreur  où  le  lecteur  pourroit  tomber, 
en  imputant  à  l'auteur  des  fautes  qui  meseroient 
personnelles. 

Les  cinq  premières  Sections  de  cet  ouvrage 
avaient  éprouvé  beaucoup  de  changernens  de 
toute  nature;  des  additions,  des  suppressions, 
et  des  corrections  fréquentes,  avoient  été  faites, 
ou  sur  les  marges  de  l'imprimé,  ou  sur  des 
feuilles  volantes  intercalées  dans  le  volume  : 
toutefois  il  y  resloit  encore  bien  des  choses  à 
rectifier,  et  le  tout  avoit  besoin  d'être  soumis  à 
une  nouvelle  révision.  Le  dernier  Article  de 
la  cinquième  Section,  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  résultai  de  toutes  les  discussions  pré- 
cédentes, avoit  été  beaucoup  augmenté;  mais  la 
rédaction  n'en  éloit  point  achevée,  et  les  par- 
ties de  la  première  rédaction,  qui  dévoient  être 
conservées ,  n'avoient  point  été  convenablement 
coordonnées  avec  les  additions.  Ce  n'est  qu'aprèsj 
avoir  lu  plusieurs  fois  avec  beaucoup-d'altention 
cet  Article,  et  m'élre  bien  pénétré  des  vues  et 
de  l'esprit  de  l'auteur,  que  je  l'ai  rédigé  de  nou- 
veau ,  en  évitant  soigneusement  de  substituer 
mes  propres  idées  à  celles  de  M.  de  Sainte- 
Croix. 
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Les  trois  dernières  Sections  n'auraient  pas  ea 
moins  besoin  que  les  précédentes,  d'èlre  l'objet 
d'un  nouveau  travail  de  la  part  de  l'auteur-,  mais 
comme  elles  n'étaient  en  quelque  sorte  qu'un 
accessoire  au  sujet  principal  de^l'ouvrage ,  lea 
mystères  d'Eleusis,  il  en  avoit  sans  doute  remis 
la  révision  au  moment  où  il  s'occuperoit  sérieu- 
sement de  publier  la  seconde  édition.  Aussi  ma 
tâche  a-t-elle  été  beaucoup  plus  pénible  dans 
celle  dernière  partie  de  l'ouvrage.  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu cependant  suppléer  aux  omissions  qu'on 
pouvoit  y  remarquer,  et  compléter  les  recher- 
ches relatives  à  toutes  les  fêtes  de  Cérès,  par 
exemple ,  ou  au  culte ,  si  répandu  et  si  varié ,  de 
Eacchus.  Abandonnant  aux  savans  qui  courent 
la  même  carrière  que  M.  de  Sainte-Croix,  le  soin 
de  Iraiter  de  nouveau  ces  sujets  dan»  toute  leur 
étendue,  j'ai  du  me  borner  aux  corrections  et 
aux  rectifications  nécessaires.  Celles  que  l'au- 
teur y  avoit  faites,  ne  consisloient  guère  que 
dans  la  suppression  des  notes  qu'une  main  étran- 
gère y  avoit  ajoutées,  à  son  insu,  et  sans  son 
autorisrilion.  A  cet  égard  ,  il  n'avoil  fait  grâce  à 
aucune  de  ces  interpolations  ,  et  j'ai  dù  mo 
conformer  scrupuleusement  à  ses  intentions.  Il 
avoit  enveloppé  dans  la  même  proscription  la 
Dissertation  latine  que,  par  un  étrange  abus  de 
confiance,  M.  de  Villoison  avoit  insérée  entre 
les  Articles  IV  et  V  de  la  cinquième  Section.  Je 
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x  AVERTISSEMENT 
me  suis  cru  suffisamment  autorisé,  par  l'intérêt 
des  lecteurs  et  l'importance  du  sujet,  à  me  relâ- 
cher un  peu  de  la  rigueur  de  ce  jugement.  Tou- 
tefois ,  si  je  me  suis  déterminé  à  faire  imprimer 
de  nouveau  cejfe  Dissertation ,  j'ai  voulu  qu'elle 
n'eût  rien  de  commun  avec  l'ouvrage  de  M.  de 
Sainte-Groi2,  et  qu'elle  pût  même  être  détachée 
entièrement  de  celte  seconde  édition ,  et  consi- 
dérée comme  un  traité  à  part ,  étranger  aux 
Recherches  sur  les  Mystères. , 

Je  ne  parlerai  point  des  corrections  fréquentes 
qu'exigeoit  le  style  de  l'auteur,  et  pour  lesquelles 
j'ai  cru  devoir  me  donner  une  entière  liberté. 
II  est  un  autre  genre  de  corrections,  beaucoup 
plus  délicat,  qui  n'échappera  point  aux  per- 
sonnes instruites ,  et  à  l'égard  duquel  je  dois 
faire  connoître  les  règles  que  je  me  suis  pres- 
crites. 

La  vérification  des  autorités  citées  par  M.-  do 
Sainte-Croix,  devoitètrela  partie  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  difficile  de  mon  travail.  Cette 
vérification,  dont  M.  Hase,  professeur  de  grec 
moderne,  et  employé  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  «bien  voulu 
partager  le  soin  avec  moi,  m'a  très-souvent  mis 
à  même  de  reconnoître  que  l'auteur,  préoccupé 
de  considérations  importantes ,  et  se  fiant  trop  à 
sa  mémoire,  qu'il  ne  soulagcoit  point  assez,  en 
Établissant  dans  les  matériaux  qu'il  amassoit  un 
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certain  ordre  mécanique,  n'avoit  pas  toujours 
pesé  suffisamment  le  vrai  sens  des  textes  sur  les- 
quels il  s'appuyoit.  Souvent  les  passages  des 
anciens,  examinés  avec  plus  de  scrupule,  res- 
toient  sans  application  à  l'objet  pour  lequel  M.  de 
Sainte-Croix  avoit  invoqué  leur  autorilé;  quel» 
quefois  même,  ils  étoient  en  opposition  avec  les 
assertions  de  l'auteur.  En  général ,  lorsque  de 
pareilles  méprises  se  sont  rencontrées  dans  les 
additions  manuscrites  destinées  à  entrer  dans  la 
deuxième  édition,  je  les  ai  réformées  sans  en 
faire  la  remarque.  J'en  ai  souvent  usé  de  même, 
à  l'égard  de  celles  qui  avoient  échappé  à  l'auteur 
dans  la  première  édition ,  quand  j'ai  pu  les  faire 
disparoîlre  sans  nuire  à  la  suite  des  idées  ou  à 
l'ensemble  du  raisonnement.  Dans  le  cas  con- 
traire, j'ai  conservé  le  texle  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  en  indiquant  dans  des  notes  les  rectifica- 
tions dont  il  me  paroissoit  susceptible.  A  plus 
forte  raison,  ai-je  d^' suivre  la  même  marche, 
lorsque  je  n'avois  que  des  doutes  sur  la  vérité 
de  ses  opinions,  ou  sur  la  juste  application  par 
lui  faite  dèl'tBBBte^Mtés-.  '  'xté^^' 

M. deSai^tc-Crmî'S^a^tpaa  touKtaj 
un  système  constant  d'orthographe  pour  les  noms 
propres  tirés  du  grec.  Je  me  irais' aperçu  de  cette 
irrégularité  trop  tard  pour  pouvoir  la  faire  dis- 
paraître tout^à-fait.  On  trouvera  donc  JEschyîe 
et  Eschyle,  Ouranos  et  Uranie.  Je  fais  observer 
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cette  légère  tache,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas,  je 

pense,  être  l'objet  d'une  critique  sérieuse. 

Le  lecteur  attentif  reconnoîtra  que  les  auteurs 
n'ont  pas  toujours  étd  cités  d'après  les  mêmes 
éditions.  La  principale  cause  de  cette  disparate 
est  que  le  travail  de  la  vérification  des  citations, 
a  été  partagé  entre  M.  Hase  et  moi.  Quoique  ce 
soit  là  un  défaut  réel  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
dissimuler,  j'espère  que  le  public  daignera  l'ex- 
cuser en  faveur  des  nombreuses  corrections  faites 
dans  les  eilations.  J'ose  croire  que  les  savans  qui 
voudroient  les  vérifier,  éprouveront  rarement  la 
difficulté  contre  laquelle  nous  avons  eu  à  lutter, 
M.  Hase  et  moi,  presque  à  chaque  page  de  la 
première  édition. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  M.  Hase  du  zèle 
et  de  la  patience  avec  lesquels  il  a  bien  voulu 
me  seconder.  Sa  profonde  connoissance  de  la 
langue  grecque  m'a  souvent  été  aussi  d'un  très- 
grand  secours. 

Un  reproche  qui  avoit  é?c  fait  à  M.  de  Sainte- 
Croix  par  quelques-uns  des  journaux  littéraires 
de  l'Allemagne,  lors  de  la  publication  de  son 
ouvrage ,  c'etoit  de  n'avoir  pas  assea-jdint  l'étude 
de  l'antiquité  figurée  à  celte  des  écrivains  grecs 
et  latins.  Celle  observation ,  si ,  comme  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  le  penser,  elle  est  bien  fondée, 
pourra  être  reproduite  à  l'occasion  de  cette  se- 
conde édition.  Je  pourrois  sans  doute  me  sous- 
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traire  au  reproche  de  n'avoir  pas  suppléé  à  ce 
qui  manquoit,  à  cet  égard ,  à  l'ouvrage  ie  M.  de 
Sainte-Croix,  en  disant  qu'on  n'est  pas  endroit 
d'exiger  un  travail  de  celte  nature  d'un  éditeur; 
mais  j'aime  mieux  convenir  que  je  n'étois  pas 
suffisamment  préparé  à  une  tâche  qui  exige  des 
études  spéciales,  et  même  une  longue  Habitude. 

La  Table  des  matières,  que  j'ai  rédigée  avec 
beaucoup  de  soin,  ne  sera  pas,  je  l'espère,  un 
des  moindres  avantages  de  celle  édition  ,  qui  est 
aussi  enrichie  d'une  carte  de  la  plaine  d'Eleusis 
et  de  ses  environs,  et  d'un  plan  du  temple  de 
Cérès. 

Je  supprime  les  autres  observations  que  j'au- 
rois  à  faire  à  l'égard  de  mon  travail  ;  je  ne  pour- 
rois  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  quelques- 
unes  des  notes  que  j'ai  ajoutées  en  divers  endroits 
de  l'ouvrage. 

Mais  je  ne  saurois  passer  sous  silence  le  plan 
que  M.  de  Sainte-Croix  paroît  avoir  conçu ,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  d'un  grand  tra- 
vail, dans  lequel  les  Recherches  sur  les' Mystères 
ne  dévoient  plus  entrer  que  comme  une  portion 
d'un  tont  beaucoufr-phu^  considérable.  Cet  .ou- 
vrage, dont  je  n'ai  trouvé  que  des  esquisses  très- 
courtes,  devoit  présenter  l'histoire  générale  du 
théisme ,  de  son  origine ,  et  des  al  térations  qu'il 
a  subies  chez  les  diflférens  peuples  de  la  terre, 
et  conduire  à  reconnoître  la  nécessité  d'une  reli- 
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gion  révélée,  qui,  fixant  les  incertitudes  du  genre 
humain,  ramenât  les  hommes  à  un  culte  et  à  des 
idées  religieuses  dignes  d'eux  et  de  l'auteur  de 
leur  être.  L'ouvrage  devait  être  divisé  en  cinq 
Sections,  dont  la  première  auroit  considéré  le 
théisme  dans  sa  pureté  primitive,  et  établi  son 
existence  :  i°.  sur  des  preuves  de  raisonnement; 
a0,  sur  des  preuves  de  fait;  puis  l'auroit  envi- 
sagé dans  ses  trois  sortes  d'altcration3 ,  le  poly- 
théisme, le  panthéisme  et  le  déisme.  La  seconde 
Section ,  subdivisée  en  quatre  parties  ,  auroit 
traité  successivement  :  i°.  des  livres  sacrés  des 
différens  peuples  ;  3°.  des  cérémonies  religieuses, 
considérées  comme  des  débris  de  l'ancienne' tra- 
dition ,  et  principalement  de  l'initiation;  3°.  du 
culte  des  astres,  mêlé  avec  le  théisme  ;  4°-  de  la 
doctrine  des  deux  principes.  L'histoire  de  la 
religion  et  du  culte  chez  les  Égyptiens ,  les  Phé- 
niciens, les  Babyloniens,  les  Perses  et  les  Grecs, 
aux  diverses  époques  de  leur  histoire,  devoit 
être  le  sujet  de  la  troisième  Section.  Dans  la  qua- 
trième, on  auroit  suivi  la  marche  des  différentes 
religions,  nées  des  altéra  lions  immédiates  ou  mé- 
diates  du  théisme,  chez  les  GauIois,-lcs  Scythes, 
les  Étrusques,  et  enfin  les  Romains;  et  on  au- 
roit développé  Tinfluence  que  la  politique  et  les 
mœurs  avoient  exercée  sur  le  culte  public  et  sur 
la  religion,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  La 
mythologie  des  nalions  du  nord  de  l'Asie  et  de 
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l'Europe,  le  système  de  l'Edita,  les  dogmes  et 
les  pratiques  religieuses  des  Chinois,  des  Indiens, 
des  Mexicains  et  des  Péruviens,  auraient  occupé 
la  cinquième  Section.  J'ai  déjà  dit  en  quoi  devoit 
consister  la  conclusion  et  le  résultat  de  cë  vaste 
tableau. 

Tels  étoient  les  premiers  linéamens  du  plan 
conçu  par  M.  de  Sainte-Croix.  Une  esquisse  un 
peu  plus  étenduede  la  première  et  de  la  deuxième 
Section ,  s'est  trouvée  parmi  ses  papiers.  Je  trans- 
crirai ici  ce  qui  concerne  la  deuxième  division 
de  la  seconde  Section  : 

a  Les  cérémonies  réligieuses  ont  conservé  plus 
»  ou  moins  les  débris  de  l'ancien  culte;  les  plus 
s>  simples  sont  évidemment  les  plus  anciennes. 
»  Les  mystères ,  et  surtout  l'initiation ,  méritent 
»  une  attention  particulière.  La  matière  n'est 
»  point  épuisée  :  nous  voulons  d'ailleurs  éviter 
»  les  systèmes.  Celui  du  docte  Warburton  est 
»  très-ingénieux;  les  raisons  de  son  adversaire, 
»  le  savant  Leland ,  nous  offrent  encore  une  dis- 
5>  cussion  intéressante.  Elles  ne  peuvent  cepen- 
»dant  nous  empêcher  de  croire  que  l'unité  de 
«Dieu  ne  fût  enseignée,  aux  initiés,  quoique 
»  d'nne  manière  symbolique.  Le  phallus  ne'  rer- 
j>  présentait  que  k  création  de  tous  les  êtres, 
»  la  vertu  générative  attachée  an  Dieu  de  l'uni- 
»  vers,  enfin  une  cause  unique,  efficiente  et  pro- 
y>  ductrice.  Ce  symbole  avoit  tiré  son  origine  des 
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»  Égyptiens,  qui  faisoient  Dieu  mâle  et  femelle. 
i>  Synésius  ,  évèqué  de  Ptolémaïde  ,  n'a  point 
«craint  de  le  consigner  dans  ses  hymnes,  et 
»  Lucien  de  le  tourner  en  ridicule  dans  son 
»  Lucius,  vraie  satire  des  mystères  des  anciens, 
»  et  bien  plus  capable  de  les  décrier  que  les  dé- 
»  clamations  de  Tertullien.  Arrêtons-nous  quel- 
y>  ques  instans  sur  le  but  que  se  sont  proposé 
j)  tous  les  législateurs  en  admettant  les  mystères. 
»  Les  remords  que  produisent  les  crimes,  et 
»  l'idée  de  la  vengeance  divine,  qui  semble  pour- 
»  suivre  ceux  qui  les  ont  commis ,  peuvent  jeter 
»  dans  un  désespoir  fatal  a  la  société,  et  plonger 
»  dans  de  nouveaux  forfaits,  ceux  dont  le  repen- 
i>  tir  devient  désormais  iuutile.  Les  législateurs' 
»  ont  prévenu  ces  funestes  inconvéniens,  en  éta- 
it) blissant  des  cérémonies  expiatoires.  La  Grèce 
7>  surtout  se  distingua  par  cette  institution  îné- 
»  morable  : 

»  Grtecia  principium  moris  fuit;  Ma  noceri/es 
»  Impia  lustratos  ponert  facta  putat. 

Ovid.  Fast. ,  lib.  u ,  v.  36  et  37. 

»  L'initiation  étoit  principalement  destinée  à  ré- 
»  générer  les  hommes;' par  elle,  les  médians 
î)  étoient  purifiés,  et  les  bons  acquéroient  une 
»  félicité  éternelle,  en  s'assurant,  après  la  mort, 
y>  une  demeure  commune  avec  les  dieux.  »  (Plat. 
Phaîd.,  p.  38o.) 
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On  sent  bien  que  toutes  les  matières  trai- 
tées dans  les  Recherches  sur  les  Mystères ,  pou-1 
voient  aisément  9e  placer  dans  le  cadre  que  pré- 
sente cette  seconde  subdivision  de  la  deuxième 
Section  de  l'Histoire  générale  du  théisme.  Il  est 
facile  d'apercevoir  qu'en  ouvrant  à  sou  génie 
cette  nouvelle  carrière,  M.  de  Sainte-Croix,  qui, 
dans  l'exécution  de  ce  plan  ,  auroit  prodigué 
toutes  les  richesses  de  son  érudition,  et  donné 
un  libre  cours  à. son  imagination,  se  proposoit 
de  préparer  les  esprïtB  à  de*  vérités  d'un  autre 
ordre.  Cette  histoire  du  théisme. n'étoit  en  quel- 
que sorte  que  les  prolégomènes  d'un  ouvrage 
consacré  tout  entier  à  apprécieriles  avantages  de 
la  religion  chrétienne ,  sa  conformité  avec  la, 
nature  et  les  besoins  de  l'homme,  et  son  heu- 
reuse influence  sur  le  bonheur  des  individus, 
des  états,  et  de  l'universalité  du  genre  humain. 

Tel  étoit,  si  je  l'ai  bien  conçu,  l'ensemble  des 
divers  travaux  projetés  par  M-  de  Sainle-doix, 
mais  dont  il  n'a  laissé  que  de  légers  aperçus.  Ce 
plan ,  je  le  répète,  il  paroi t  ne  l'avoir  conçu  que 
peu  d  un  nées  avant  sa  mort,  lorsque  les  convul- 
sions politiques  de  sa  patrie  le  portèrent  plus 
que  jamais  à  chercher  son  unique  consolation 
dans  les  vérités  de  la  religion,  et  à  lui  consa- 
crer l'usage  de  tous  ses  talens  et  de  toute  son 
érudition. 

Mais  long-temps  auparavant ,  il  s'étoit  occupé 
b 
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à  .amasser  de  nouveaux  matériaux  pour  une  se- 
conde édition  de  ses  Recherches  sur  les  Mystères. 
11  nous  apprend  lui-même  quel  rut  le  sort  de  ces 
matériaux,  fruit  de  plusieurs  années  de  travail, 
dans  une  notice  manuscrite  de  ses  divers  ou- 
vrages, que  j'ai  entre  les  mains.  En  parlant  de 
celui-ci,  il  s'exprime  ainsi  :  a  Depuis  sa  publi- 
»  cation,  en -1.784,  j'avois  fait  de  nouvelles  re- 
»  cherches ,  et  rassemblé  beaucoup  de  notes  pour 
y>  en  donner  une  édition  plus  ample  et  phiscor- 
»rectej  mais  tous  ces  matériaux  ont  été  brûlés 
»  ou  jetés  au  vent  par  les  soldats  ide  Jourdain, 
»  qui  s'emparèrent  de  ma  maison  paternelle,  et 
s  m'en  chassèrent  en  1793.  Je  travaille,  ajoule- 
B't-dl,  autant  que  ma  position  et  ma  santé  me  le 
»  permettent-,  a.  réparer  cette  perte ,  afin  de 
»  mettre  au-  plutôt  sous  presse  cette  nouvelle 
»  édition  n. 

.  3e  terminerai  ici  cet  avertissement,  que  l'on 
trouvera  peut-être  déjà  trop  long,  en  disant  que 
jîai  cru  devoir  joindre  à  celle  édition  l'Éloge  de 
M.  de  Sainte-Croix,  prononcé  par  M.  Dacier, 
dans  une  des  séances  publiques  de  l'Institut,  et 
la  Notice  de  ses  ouvrages,  que  j'ai  publiée  à  la 
tête  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque.  Le  talent 
avec  lequel  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres- a  traité 
un  sujet  si  riche,  m'auroit  volontiers  engagé  à 
supprimer  cette  Notice;  mais  elle  contient  des 
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fragmens  précieux  d  u  jugement  que  M.  de  Sainte- 
Croix  portoit  lui-même  de  ses  ouvrages,  et  ce 
motif  seul  m'a  déterminé  à  la  reproduire  ici. 

Qu'il  me  soit  permis  d'emprunter,  en  finis- 
sant ,  les  expressions  dont  se  servoit  un  écrivain 
célèbre,  en  parlant  d'un  homme  également  re- 
commandable  par  ses  grandes  qualités  et  ses 
vertus  sociales,  et  de  dire  aussi  de  M.  de  Sainte- 
Croix  :  Quidquid  ex  eo  amavimus ,  quidquid 
mirati  sumus ,  manet  mansurumque  est  in  ani- 
mis  hominum,  in  œterntiate  temporum ,  fama 
scriptorum. 


PRÉFACE 


DE  L'AUTEUR  (i). 

Depuis- long-temps  je  méditois  d'écrire  sur  les 
Mystères  du  Paganisme,  et  de  traiter  à  fond  ce 
sujet  important,  lorsque  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  proposa,  pour  le 
prix  de  la  Saint-Martin  1777,  d'examiner  :  Quels 
Jurent  les  noms  et  les  attributs  divers  de  Cêrès 
et  de  Proserpine ,  chez  les  diffèrens  peuples  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie;  quelles  furent  l'origine  et 
les  raisons  de  ces  attributs  ;  quel  a  été  le  culte 
de  ces  divinités.  Une  grande  partie  de  ce  culte 
étoit  mystérieux,  et  conséquemment  entrait  dans 
mes  recherches.  Je  les  soumis  alors  au  jugement 
de  l'Académie,  qui  me  fut  favorable.  Encouragé 
par  ce  succès,  j'en  ai  fait  de  nouvelles,  et  j'en 
ai  retranché  d'anciennes,  qui  m'auroient  trop 
écarté  du  principal  objet  de  mon  ouvrage. 

Pour  le  composer,  il  m'a  fallu  lutter  contre 
de  grandes  difficultés,  et  m'enfoncer  dans  d'é- 
paisses ténèbres.  Malgré  mes  efforts,  je  ne  me 
flatte  point  d'avoir  entièrement  vaincu  les  pre- 


(1)  [J'ai  hissi'  eubsister  celte  Préface  telle  qu'elle  étoit 
dans  la  première  édition.  S.  de  S.] 
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mièrcs,  et  dissipé  les  secondes.  Quelles  lumières 
devois-je  attendre  de  tant  de  passages  épars, 
toujours  énigmatiques ,  et  souvent  contradic- 
toires ?  Rien  de  suivi ,  de  complet  ;  rien  de 
clair,  de  précis  :  partout  des  vides  et  des  réti- 
cences ;  partout  des  doutes  et  de  rembarras. 
Comment  se  faire  jour  à  travers  tous  ces  ob- 
stacles? comment  sortir  de  cet  affreux  dédale? 
Seroit-ce  avec  Je  secours  des  écrivains  modernes 
qui  m'ont  précédé  dans  cette  carrière,  plus  fré- 
quentée que  connue? 

Le  premier  qui  s'y  soit  engagé  est  Meursius, 
dont  le  grand  talent  consiste  à  rassembler  les 
matériaux,  mais  non  à  les  fondre  ensemble.  Il 
les  combine  mal,  et, n'en  tire  point  de  consé- 
quences justes.  Il  ne  sait  ni  distinguer  les  temps, 
nî  peser  les  autorités.  Son  Traité  sur  les  Mys- 
tères d'Éleusis  a  néanmoins  l'avantage  d'être  une 
source,  où  tous  les-savans  ont  puisé  jusqu'au- 
jourd'hui. Ils  ont  même  peu  ajouté  à  ses  re- 
cherches ,  et  la  plupart  semblent  n'avoir  pas 
môme  supposé  qu'il  y  eût  d'autres  rites  mys- 
térieux dans  l'antiquité.  Un  fameux  écrivain 
allemand  ,  M.  Meiners,  si  célèbre  par  ses  belles 
dissertations,  et  par  ses  excellens  ouvrages  sur 
l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  s'est  aperçu 
de  ce  défaut.  Il  auroit  été  à  désirer  qu'il  y  eût 
suppléé  avec  l'ordre  et  l'exactitude  qui  distin- 
guent son  ouvrage ,  où  la  matière  n'est  pas  assez 
b  iij 
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approfondie,  et  dontil  ne  résulte  aucune  dé- 
couverte (>)■ 

Avant  M.  Meiners ,  le  célèbre  Guillaume  War- 
burlou ,  évèque  de  Glocester ,  s'étoit  flatté  d'en 
foire  une  Ires-importante,  celle  de  la  doctrine 
secrète  des  initiés.  Il  n'a  cependant  imaginé 
qu'un  système,  élayé  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion ,  établi  avec  un  art  infini ,  et  lié  avec  une 
merveilleuse  sagacité.  La  plupart  des  hommes 
admirent  la  hardiesse  d'un  édifice,  sans  considé- 
rer la  solidité  de  ses  fbndemens.  Ainsi  ne  soyons 
pas  surpris  si  les  ennemis  même  du  savant  an- 
glois  ont  été  séduits.  Son  opinion  alloit  être  mise 
dans  la  classe  des  vérités ,  sans  les  réclamations 
d'un  de  ses  compatriotes ,  le  docteur  Lcland  , 
quia  montré  toute  la  foiblesse  de  ses  preuves  h). 
Elles  ne  consistent  qu'en  divers  passages  placés 
dans  un  faux  jour,  et  rarement  expliqués  d'une 
manière  conforme  aux  vues  et  aux  principes 
des  anciens  écrivains,  qui  en  sont  les  auteurs. 

M'étant  soustrait  à  la  tyrannie  des  préjugés 
d'autrui ,  et  n'ambitionnant  pas  la  fragile  gloire 
de  faire  un  nouveau  système,  j'ai  consacré  mes 

(i)  Du  moins  si  j'en  puis  juger  par  un  Abrégé  lalin  que 
M.  Ith,  savant  bibliothécaire  delà  ville  de  Berne,  a  eu  la 
rare  générosité  de  composer,  uniquement  pour  me  faire 
connoître  ce  livre  du  docte  et  judicieux  professeur  do 
Gocltingue. 

(a)  Nouvelle  Démonstration  évangéiique,  part.  I.eh.o. 
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veilles  à  la  recherche  impartiale  de  In  vérilO. 
Quand  elle  s'est  dérobée  à  mes  regards  ,  je  ne 
l'ai  point  oulragée  par  des  conjectures  proposées 
d'un  ton  assuré  et  despolique.  Si  j'ai  été  forcé 
d'en  hasarder  quelques-unes,  ce  n'a  été  qu'avec 
nne  juste  défiance,  et  jamais  dans  l'intention 
de  m'en  servir  pour  reconstruire  un  édifice 
auquel  il  manque  d'immenses  débris-  Je  nie  suis 
conlenfé  d'assembler  avec  soin  ce  qui  nous  en 
reste,  de  le  disposer  avec  ordre,  et  de  le  présent 
ter  de  manière  qu'il  offrit  des  résultats  faciles  à 
saisir. 

L'exactitude  des  citations  est  un  mérite  essen- 
tiel et  une  base  solide,  sans  laquelle  tout  our 
vrage  d'érudition  n'a  qu'une  existence  précaire, 
ou  devient  absolument  inutile  aux  gens  de 
lettres.  J'espère  qu'on  n'aura  pas  à  me  reprocher 
d'avoir  négligé  cette  précieuse  exactitude  (i) 
dans  mes  Recherches,  dont  la  table  indiquera 
suffisamment  le  plan  et  les  accessoires. 


(i)  La  première  fois  que  je  cite  un  auteur  ,  j'indique 
l'édition  dont  je  me  suis  servi,  à  moins  qu'il  n'y  en  ail 
une  divisée  par  chapitres  ou  sections.  Il  m'arrive  même 
de  répéter  cette  indication  en  du  endroits  essentiels,  pour 
épargner  à  mes  lecteurs  la  peine  de  trop  feuilleter.  Quant 
aux  écrits  des  poètes,  c'est  par  le  nombre  du  vers  que  je, 
les  désigne,  etc.  etc. 

(M.  de  Sainte-Croix,  ou  son  éditeur,  M.deVilloison,  a 
été  peu  fidèle  à  la  règle  qu'il  paroi t  s'être  prescrite.  S.  de  S.] 
h  iv 
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■  ■  Puisse  mon  travail  être  avantageux  aux  in- 
térêts de  la  vérité,  à  qui  il  importe  si  fort  qu'on 
nous  révèle  tous  les  égaremens  de  l'esprit  humain 
en  matière  de  religion  !  Il  est  toujours  utile  de 
rassembler  relativement,  soit  au  dogme,  soit  au 
culte,  les  titres  les  pjus  secrets  de  l'erreur,  dont 
la  connoissance  devient  le  premier  degré  de  la 
sagesse,  suivant  la  pensée  de  Lactance  :  Primus 
autern  sapientiœ  gradus  est,falsa  intelligere.... 
Divin.  Instit.,  hbl,  p.  i33,  ed  far. 
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SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 
DE  M.  DE  SAINTE-CROIX, 

PAU  M.  D ACIER,  SECRÉTAIRE  PERPETUEL  DE  LA  CLA5SIÎ 
D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE  DE  L'iW- 
S  XI  TUT. 

{Extrait  du  Moniteur,  n"  188,  an  1811.) 

G  m  llaume-E  m  manuel-Joseph  Guilhem  de  Clermont- 
Lodèye,  baron  de  Sainte-Croix,  naquit  à  Mounnoiroti  , 
dans  le  Comtal  Vénaissin,  le  5  janvier  17^6,  d'une  famille 
noble,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  dont 
l'histoire  a  consacré  le  nom  depuis  plusieurs  siècles,  et 
dont  les  descendant  ont  soutenu  jusqu'à  nos  jours  l'illus- 
tration, par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Etat  et  au 
prince,  dans  la  carrière  des  armes.  Le  chevalier  de  Sainte- 
Croix,  maréchal  de  camp ,  célèbre  dans  les  faites  milita  ire* 
parla  manière  glorieuse  dont  il  défendit  Bcilc-IIe  pendant 
plusieurs  moia ,  contre  les  Anglois  qui  y  avoient  di'harfjiié. 
avec  des  forces  incomparablement  supérieures  aux  siennes, 
et  par  la  capitulation  honorable  qu'ils  accordèrent  à  ses 
talens  et  à  sa  valeur  le  7  juin  17G1,  éloit  son  oncle  pa- 
ternel. L'honneur  ne  peut-être  récompensé  que  par  l'hon- 
neur :  le  chevalier  do  Sainte-Croix  obtint  pour  prix  de 
celui  qu'il  venoit  d'acquérir,  l'obligation  d'aller  rendre  do 
nouveaux  services  à  sa  patrie,  dans  les  colonies  qu'elle 
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possédoit  en  Amérique.  Il  fut  nommé  commandant  général 
des  troupes  françoises  aux  îles  du  Vent,  et  partit  vers  la 
fin  de  la  même  année  pour  aller  prendre  possession  de  son 
commandement,  emmenant  avec  lui,  en  qualité  d'aide 
de  camp ,  son  neveu ,  qui  venoit  de  terminer  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Grenoble ,  et  auquel ,  à  la  considé- 
ration du  défenseur  de  Belle-Ile,  le  Roi  voulut  bien  ac- 
corder un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie. 

Le  voyage  sur  un  vaisseau  de  guerre,  la  magnificence  du 
spectacle  que  présente  une  flotte  nombreuse  et  marchant 
en  bon  ordre,  firent  sur  le  jeune  Sainte-Croix  une  im- 
pression si  vive,  et  firent  naître  en  lui  une  inclination  si 
forte  pour  le  service  de  mer,  qu'il  a  toujours  eu  du  regret 
de  n'y  avoir  pas  été  destiné,  et  qu'il  Etroit  vraisemblable- 
ment entré  dans  cette  carrière,  si  la  mort  de  son  oncle 
qui  était  son  appui ,  n'avoit  pas  dérangé  ses  projets.  Ce  gé- 
néral mourut  à  Saint-Domingue  le  1 8  août  1 763 ,  des  suites 
d'une  blessure  grave  qu  il  avoit  autrefois  reçue  à  l'attaqua 
des  lignes  de  Weîssemboiirg ,  et  qui  n  avoit  jamais  été  en- 
tièrement guérie.  Le  jeune  Sainte -Croix,  n'ayant  plus 
rien  qui  le  retînt  en  Amérique,  s'empressa  de  repasser  en 
France;  et  par  une  suite  du  crédit  que  conservait  la  mé- 
moire de  son  oncle,  il  fut  presque  aussitôt  attaché,  dans 
son  grade  de  capitaine,  au  corps  des  grenadiers  du  France. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Domingue,  le  goût  qu'il 
avoit  montré  pour  l'étude  dès  le  collège,  s'étoit  fortifié  et 
était  devenu  uae  véritable  passion.  Comme  à  son  retour  la 
France  était  en  paix ,  les  devoirs  die  son  état  lui  laissoieut 
des  loisirs,  dont  il  profitait  pour  se  livrer  à  sun  goût  domi- 
nant. Mais  il  ne  tarda  pas  à  les  trouver  trop  courts ,  et  à. 
regarder  comme  perdu  le  temps  qu'il  dérobait  à  ses  études. 
Fatigué  d'ailleurs  des  détails  du  service  et  de  Js  contrainte 
qu'ils  lui  imposoient ,  et  co»lrarié  par  la  privation  qu'il 
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oprouvoit  fréquemment  des  livres  qui  lui  étoicnl  néces- 
saires, et  qu'il  ne  pouvoit  se  procurer  dans  la  plupart  des 
villes  où  son  corps  était  en  garnison,  il  abandonna,  après 
avoir  servi  aïs  à  sept  ans,  I»  route  facile  et  brillante  dans 
laquelle  la  noblesse  de  «on  extraction  et  l'exemple  de  ses 
pères  l'avoienl  décidé  à  entrer,  pour  s'enfoncer  dans  les 
sentiers  incertains  et  escarpés  de  la  littérature  et  de  l'éru- 
dition. II  quitta  le  service  en  1 770  ;  et  peut-être  qua  l'insu 
même  de  sa  modestie,  la  considération  dont  jouiisoient  à 
cette  époque  les  lettres,  eut  quelque  influence  sifrsa  déler- 

Lorsque,  par  le  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières, 
les  grands  noms  dont  la  littérature  s'honore  brillent  d'un 
éclat  qu'aucun  autre  genre  de  gloire  ne  peut  obscurcir,  on 
se  fait  une  sorte  d'illusion  dans  ta  maflière  d'envisager 
l'es  iatence  de  l'homme  de  lettres  ;  on  s'habitue  a  le  séparer 
du  commun  des  hommes  et  à  le  voir  dans  celte  sphère 
intellectuelle ,  dons  cet  empire  idéal  où  la  renommée,  con- 
fondant tous  les  rangs,  ne  distingue  point  le  génie  né  sur 
le  trône  du  génie  né  sujet ,  où  rien  n'est  grand  que  le  génie , 
où  seul  il  règne  environné  de  tous  les  talens,  et  commande 
l'admiration  à  tous  les  âges.  L'ambition  des  hommes  placés 
aux  premier.!  rangs  de  l;i  société,  se  montre  bientôt  alors 
jalouse  de  participer  à  une  illustration  d'autant  plus  flat- 
teuse, qu'elle  est  indépendante  de  la  Fortune  et  du  hasard 
<Ie  la  naissance  :  iL  s'élancent  dans  la  carrière /et  briguent 
les  palme*  ci  les  honneurs  littéraires,  avec  la  même  ardeur 
que  s'ils  n'a  voient  pas  d'autres  moyens  d'obtenir  les  faveur»  _ 
de  In  gloire;  quelques-uns  même  sont  tellement  animés  de 
cetle  noble  ardeur,  qu'ils  négligent  presque  entièrement 
les  prérogatives  de  l'état  dans  lequel  ils  sont  né»,  et  les 
échangent,  pour  ainsi  dire,  contre  le  titre  d'hommes  du 
le  ttres  ;  c'est  ce  que  fit  M.  de  Sainte-Croix. 
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Bientôt  après  qu'il  fut  retiré  du  service,  il  donna  la 
preuve  que  le  temps  qu'il  y  avoit  passé  n'nvoit  point  été 
perdu  pour  l'étude.  L'Académie  des  belles-lettres  a  voit  pro- 
posé pour  sujet  du  prix  qu'elle  décerna  en  1772,  l'Examen 
critique  des  Historiens  <F  Alexandre-le-Grand.  Ce  prix  fut 
remporté  pur  l'ancien  capitaine  aux  grenadiers  de  France, 
qui  étoit  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans  ;  et  ce  premier  trophée 
littéraire  est  devenu  par  la  suite  le  dernier  et  comme  le 
couronnement  de  ses  nombreux  travaux. 

Les  prix  que  nous  proposons  ont  différons  genres  d'uti- 
lité, dont  quelques-uns  frappent  tous  les  yeux,  et  dont 
quelques  autres  sont  moins  aperçus.  On  sait ,  par  exemple , 
que  ce  sont  des  aiguillons  qui  stimulent  fortement  les  jeunes 
littérateurs  ;  que  souvent  ils  conquérant  à  la  science  des  ta- 
.  lens  qui  se  seroieift  peut-être  toujours  ignorés  eux-mêmes; 
et  que  nos  concours  étant  ouverts  pour  l'Europe  entière, 
ils  contribuent  à  étendre  les  relations  littéraires,  et  à  entre-" 
tenir  l'unité  de  la  république  des  lettres  :  mais  on  ne  sait 
pas  aussi-bien  que  ces  programmes ,  qui  peuvent  quelque- 
fois paroître  stériles  à  des  personnes  étrangères  à  la  culture 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  présentent  sou- 
vent les  germes  d'ouvrages  très-importans  qui  étendent  les 
limites  de  1103  connoissances  ;  et  le  coup  d'oeil  que  nous 
jetons  sur  ceux  de  M.  de  Sainte-Croix,  en  fournira  plu* 
d'une  preuve  remarquable. 

.  L'Académie  avoit  proposé  pour  le  sujet  du  concours  de 
1775,  ci  lareclierchedesnomsel  des  attributs  deMinerve»  ; 
et  pour  celui  du  concours  de  1777,  «  la  recherche  des  noms 
n  et  des  attributs  divers  de  Cérès  et  de  Proserpine,  chez  les 
j>  différens  peuples  de  la  Crèce  et  de  l'Italien.  Ces  doux 
prix  furent  encore  remportés  par  M.  de  Sainte-Croix.  Si 
l'Académie,  en  proposant  ces  sujets,  n'avait  en  en  vue  que 
decounottre  les  noms  de  ces  divinités,  c'eût  été  unecurio- 
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site  asse*  vaine  ;  mais  elle  espérai  t  que  la  connoissance  du 
ces  noms  conduirait  à  des  connoissances  plus  inléressan tes. 
Ses  espérances  ne  furent  point  trompées  :  M.  «le  Sainte- 
Croix  les  réalisa  dans  toute  leur  étendue ,  autant  (pie  peut 
le  permettre  la  rareté  des  documens  qui  nous  restent. 

Dans  la  haute  antiquité  du  paganisme ,  les  noms  et  les 
surnoms  des  divinités,  ou  plutôtles  changenjeus  de  leurs 
dénominations  et  de  leurs  attributs,  sont  une  indication 
presque  certaine  des  cliangemens  qu'éprouvèrent  le  culte 
et  le  système  politique  des  peuples.  Aux  yeux  du  critique 
éclairé,  il  y  a  moins  de  fiction  et  d'absurdité  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement,  dans  ce  que  l'on  raconte  de  la  nais- 
sance ,  des  mariages  et  des  combats  des  dieux.  A  travers  le 
voile  transparent  de  la  langue  allégorique  de  ce  siècle,  il 
aperçoit  souvent  des  révolutions  arrivées  dans  la  croyance, 
le  gouvernement  et  las  moeurs.  Le  nom  seul  d'Athènes  et 
le  combat  de  Minerve  contre  Neptune  lui  apprennent  qu'a 
une  époque  très  -  reculée ,  le  culte  de  Néilii  fut  apporlu 
dans  l'Allique  par  une  colonie  égyptienne,  qui  employa 
la  force  pour  le  faire  adopter  par  les  anciens  habitait»; 
que  ceux-ci  voulurent  défendit'  leurs  opinions- religieuses 
et  leurs  habitudes;  que,  comme  on  se  battit  de  part  et 
d'autre  pour  ses  dieux,  les  dieux  eux-mêmes  furent  sup- 
posés combattre  ;  et  que  la  victoire  remportée  par  la  déesm 
sur  ic  dieu  Mars ,  n'est  vraisemblablement  autre  chose  que 
le  cliiiUfieinent  opéré  dans  les  moeurs  des  indigènes  qui 
renoncèrent  ;'i  la  piraterie  et  ;m  ljiig;nul.ige,  pour  se  livrer 
àl'.Bricultu.eel.,nx«rls.  ,  . 

.  M.  de  Sainle-Croix ,  eu  étudiant  l'antiquité ,  cherchoit 
principalement  à  se  procurer  des  notions  propres  à  réta- 
blir et  à  compléter  les  premières  pages  de  l'histoire;  et 
pour  lui,  la  connoissance  des  noms  ne  fut  qu'un  moyen 
pour  pénétrer  dans  le  fond  des  choses.  11  éprau  voit  presque 
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toujours  dans  ses  travaux  le  besoin  d'en  généraliser  l'objet  ; 
et  plus  d'une  dissertation  qui  paroissoit  ne  devoir  présenter 
qu'un  point  de  critique  isolé ,  est  devenue  par  la  suite  un 
traité  complet,  un  ouvrage  d'une  utilité  générale,  dans 
lequel  il  embrasse  tous  les  entours  et  souvent  les  consé- 
quences de  la  question  qu'il  ne  se  proposoit  d'abord  que 
d'éclaircir,  tellement  qu'on  découvre  à  peine  dans  l'ou- 
vrage la  trace  de  l'intention  première  qui  lui  donna  nais- 
sance. 

Jamais  peut-être  on  n'auroit  deviné,  si  l'auteur  n'avoit 
pris  soin  de  le  dire  dans  sa  préface,  que  ses  Recherches 
historiques  sur  les  Mystères  du  Paganisme ,  qu'il  publia 
en  1784,  étaient  nées  de  sa  dissertation  sur  les  noms  et  les 
attributs  de  Cérès  et  de  Froicrpinc,  qui  fut  couronnée  en 
1777.  En  répondant  à  la  question  de  l'Académie,  dont  il 
avoit  aperçu  toute  la  fécondité,  il  voulut  donner,  ou  du 
moins  préparer  la  solution  d'une  multitude  de  questions 
d'une  toute  autre  importance. 

Qu'étoit-ce  en  effet  que  ces  mystères  qui,  sous  différens 
noms,  paraissent  avoir  eu,  dans  diverses  contrées,  une 
origine  semblable  et  un  but  commun  ?  Que  pouvoit  être 
une  institution  qui,  offrant  une  religion  dans  la  religion 
même,  a  pu  faire  croire  que  l'une  étoit  pour  l'esprit  et 
l'autre  pour  les  sens  ?  L'une  de  ces  doctrines  n'éloit-elle 
que  l'enveloppe  de  l'autre  ?  Les  notions  que  recevoil  l'initié 
étoient-elles  de  nature  à  dissiper  les  fantômes  de  la  crédu- 
lité, à  élever  au-dessus  des  superstitions  populaires,  on 
netoient-elles  pas  plutôt  un  nouveau  voile  plus  habile- 
ment tissu  pour  couvrir,  autant  qu'il  étoit  possible,  l'ab- 
surdité du  polythéisme,  et  empêcher  de  tomber  dans  le 
néant  de  l'incrédulité  ?  Enfin ,  donnoit-on  aux  adeptes  des 
explications  des  dogmes  religieux  ;  et  ces  explications 
étoient-elles  moins  obscures,  moins  contraires  à  la  raison 
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que  les  choses  expliquées?  Voilà  pour  le  fond  des  mys- 
tères. Quant  aux  formes ,  quelles  étaient  les  c 
quels  ploient  les  degrés  de  l'initiation?  quelles  p 
lions  exigeoit-on  des  aspirans?  quels  étoient  les  pré 
l'intendance  des  mystères  ?  quels  étoient  1< 
rites  observoît-on  dans  l'initiation,  et  quelles  étoient  les 
cérémonies  qu'on  pratiquoit  dans  l'intérieur  des  temples? 

Malgré  le  secret  qui  étoit  une  condition  inviolable  de 
l'initiation,  un  assez  grand  nombre  de  détails  relatifs  au 
cérémonial  observé  dans  la  célébration  des  mystères,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  ,  par  l'heureuse  indiscrétion  de 
quelques  écrivains  de  l'antiquité,  et  par  les  controverses 
que  le  paganisme  eut  à  soutenir  contre  le  christianisme 
naissant.  M.  de  Sainte-Croix,  qui  a  réuni  soigneusement 
tous  ces  traits  de  lumière,  a  pu  satisfaire  jusqu'à  un  certain 
point  notre  curiosité  sur  les  pratiques  extérieures;  mais 
nous  ne  pouvons  pas,  k  beaucoup  près,  en  dire  autant  de 
la  doctrine  qu'on  enseignoit  aux  initiés  ;  et  il  est  à  craindre 
que  cette  doctrine  ne  reste  encore  long-temps  occulte , 
puisqu'elle  a  échappé  à  la  vaste  et  profonde  érudition  de 
M.  de  Sainte-Croix,  dont  l'ouvrage  sera  cependant,  pour 
ceux  qui  tenteroient  celte  recherche  difficile,  un  des  plus 
surs  flambeaux  que  la  critique  puisse  mettre  entre  leur* 

Quand  un  athlète  avoit  vaincu  trois  fois  aux  jeux  olym- 
piques, il  avoit  le  privilège  de  placer  son  portrait  parmi 
les  images  de*  vainqueurs:  trois  couronnes  obtenues  par 
M.  de  Sainte-Croix  dans  les  concours  académiques,  lui 
valurent  le  droit  de  s'asseoir  au  rang  des  juges  :  il  fut  élu 
ii  l'Académie  en  1777,  à  la  place  d'associé  libre  étranger, 
vacanle  par  la  mort  de  M.  le  prince  Jablonowski.  Si  le 
titre  d'académicien  a  été  regardé  quelquefois  comme  une 
récompense  des  anciens  travaux,  comme  une  espèce  de 
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brevet  d'honneur  qui  dispense  d'en  entreprendre  de  nou- 
veaux, M.  de  Sainte-Croix  en  avoit  une  toute  autre  idée, 
et  n  montré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  que  ce  titre  n'éloit  pour 
lui  qu'une  obligation  Étroite  de  contribuer  à  la  gloire  de 
l'Afïidtmic,  et  de  se  rendre  de  plus  en  plus  utile  aux  lettres. 
Jamais  savant  n'a  mieux,  rempli  ce  double  devoir  ;  car  si 
l'on  compte  Jes  ouvrages  qu'il  a  publiés  séparément  depuis 
cette  époque,  on  ne  voit  pas  quels  raotnens  il  a  pu  donner 
aux  travaux  de  l'Académie;  et  si  l'on  ouvre  les  recueils 
de  celte  compagnie,  ils  sont  si  pleins  de  ses  productions, 
qu'on  ne  conçoit  pas  qu'elles  aient  pu  lui  laisser  le  temps 
de  se  livrer  a  d'autres  travail!. 

Il  fit  paroltre  en  1779,  deux  ans  après  son  admission  à 
l'Académie,  deux  ouvrages  d'un  genre  très-d t fièrent  ■:  l'un 
est  l'Histoire  de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre, 
dont  il  a  doiiné  depuis  une  édition  plus  soignée,  mois  dans 
laquelle  il  n'a  pu  rien  ajouter  aux  senlimens  de  ce  vertueux 
patriotisme,  qui  ne  séjwire  point  l'intérêt  de  la  vérité  de 
l'intérêt  national ,  et  qui  sait  allier  et  fondre,  pour  ainsi 
dire,  ensemble,  l'amour  de  l'humanité  avec  celui  de  la 

L'autre  ouvroge  est  un  traita  sur  l'état  et  le  sort  des 
colonies  des  anciens  peuples.  Quoique  cet  ouvrage  semble, 
par  son  titre,  être  uniquement  du  ressort  de  3'érudilion, 
il  fut,  plus  qu'on  ne  seroit  tenté  de  le  croire,  inspiré  par 
l'étal  des  aGaires  politiques  du  temps  où  il  fut  composé. 
Les  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  travailloient  à 
se  soustraire. à  la  tutelle  de  l'Angleterre,  et  employoîent, 
pour  y  parvenir,  la  ibree-des  armes,  et  aussi  la  force  de 
cette  raison  qui  ne  laisse  pas,  quand  elle  réussit  à  se  faire 
entendre ,  de  devenir  quelquefois  une  puissance  assez  res- 
pectable. Toute  l'Europe  prenait  part  à  cette  cause  qui  se 
plnidoit  en  quelque  façon  devaul  elle.  Le  premier  ministre 
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d'Angleterre,  en  développant,  dnns  rmo  séance  du  parle- 
ment, les  droits  des  métropoles  sur  leurs  colonies,  avoit 
invoqué  à  L'appui  des  prétention*  de  son  pays .  l'exemple 
des  colonies  chez  les  anciens  peuples.  M.  de  Sainte-Croix  , 
persuadé  que  le  ministre  se  lroni|ioit  uu  vouloil  tromper  lu 
public,  saisit  aussitôt  celte  occasion  de  faire  servir  l'élude 
de  l'antiquité  au  profit  de  la  liberté  américaine.  Il  prouva 
que  les  peuples  anciens,  en  fondant  des  colonies,  se  don- 
noicntdes  alliés  et  non  des  sujets ,  que  chaque  colonie  avoit 
Je  droit  de  se  gouverner  elle-même ,  et  emportoil  avec  elle. 
en  quittant  la  métropole,  celui  de  fonder  à  son  tour  de 
nouvelles  colonies;  qu'à  la  vérité,  la  puissance  de  la  mère- 
patrie  s'accroissoit  par  celte  propagation  qui  multipHoît 
ses  relations  d'amitié  ,  et  tendoità  resserrer  le  territoire  des 
autres  peuples;  mais  que  les  nouveaux  établjsseniens  ne 
conservoient  avec  elle  d'autres  rapports  que  ceux  qui  exis- 
tent entre  le  père  et  les  enfans,  et  que  ces  rapporta  nctoient 
point  du  genre  de  ceux  qui  existent  entre  un  souverain  et 

Aucun  critique  n'a  moins  mérité  que  M.  de  Sainte- 
Croix  le  reproche  de  s'abandonner  à  cet  esprit  minu- 
tieux de  recherches,  qui  prend  les  moyens  pour  la  lin,  et 
qui,  discutant  séparément  les  difficultés  qu'il  rencontre, 
laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  réunir  les  solutions  et  l'hon- 
neur d'en  former  un  tout.  Personne  ne  montra  plus  d'ar- 
deur que  lui  ii  rassembler  en  faisceau  les  nombreuses  con- 
noissanecs  qu'il  acquéroit  chaque  jour  sur  l'antiquité,  a 
les  rendre,  jwur  ain^  tjjre,  usuelles,  à  les  appliquer  aux 
intérêts  actuels  de  la  société,  et  presque  même  aux  besoins 
de  circonstance.  On  aperçoit  dans  chacun  de  ses  écrits, 
qu'une  noble  passion  dirige  sa  plume,  et  qu'il  se  propose 
toujours  pour  but  d'être  utile.  C'est  que  le  cœur  dont  il 
van  toit  sans  cesse  la  prééminence,  en  disant  que  lesliommes 
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n'ont  île  la  valeur  que  par  lui,  étoil  le  principal  ressort  do 

son  esprit  et  le  grand  mobile  de  se»  travaux  comme  de  ses 

Ses  reclierch.es  sur  le  sort  des  ancien  nés  colonies ,  l'avaient 
conduit  ù  en  faire  en  même  temps  sur  l'existence  politique 
d'un  grand  nombre  de  peuples  et  sur  les  liens  qui  les  uni- 
rent entre  eux.  Autant  le  principe  d'indépendance  qui 
nvoit  présidé  à  la  formation  des  Etats  particuliers  de  l'an- 
cienne Grèce,  nvoit  pu  favoriser  leur  établissement  autant 
il  étoil  contraire  a  leur  conservation ,  à  moins  que  plusieurs 
d'entre  eux,  sinon  tous,  ne  fussent  obligés,  par  une  con- 
vention quelconque ,  d'embrasser  la  défense  de  celui  de  ces 
Etats  qu'un  ennemi  supérieur  en  forces  vi endroit  attaquer. 
M.  de  Sainte-Croix  nvoit  d'abord  partagé  l'opinion  des  plus 
célèbres  publicistes  qui,  de  quelques  fa  ils  isolés  et  mal 
rapprochés,  s'Otoient  h  à  lés  de  conclura  qu'il  avoit  existé 
des  youverncitiens  fédéra  tifs  dans  toute  la  Grèce.  Mais, 
éclairé  par  ses  nouvelles  éludes,  excité,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  par  un  des  fondateurs  de  la  fédé- 
ration américaine  (M.  John  Adaiu»),  encouragé  par  les 
écrits  posthumes  de  l'illustre  Fréret,  que  l'Académie  des 
Belles-Lettres  Pavait  chargé  de  publier,  il  entreprit  de 
prouver  qu'il  n'avoit  point  existé  de  véritable  système 
fédératif  en  Grèce  avant  la  ligue  achemine. 

Les  réunionsampliii-ivrmiipit'iii'i'tiiienl,  selon  lui,  qu'nn 
lien  de  fraternité  religieuse  entre  les  villes  qu'associoil  un 
même  culte,  et  que  rassembloient  périodiquement  de»  fêtes 
solennelles,  célébrées  à  frais  coqpHuflji;9*i1i  ivoire  nous 
montre  les  théores  des  dilférens  pays  dont  étoil  formée 
l'association,  délibérant  sur  lad  m  in  i*l  ration  du  temple  et 
des  jeux,  et  nullement  sur  les  intérêts  politiques  de  la  Grèce. 
Eneilet,  quand  un  danger  commun  exigeait  Ja  réunion  d.?î 
forces  de  plusieurs  États ,  on  ne  voit  pas  que  le  conseil  lies 
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Amplnclyons  ait  été  le  ressort  tle  celte  réunion.  Elle  se 
(brmoit  par  l'influence  du  peuple  qui  avoït  le  plus  de  puis- 
devoir  d'obéir  Turent  toujours  réglés  par  les  circonstances 
du  moment  et  par  des  us.'ii;ci  pi  liinliors.  Quand  Pliilinpi: . 
et  après  lui  Alexandre,  se  firent  donner  le  commande- 
ment général  de  lil  Grèce,  le  conseil  amphictyoniqnc  de 
Delphes  n'y  eut  aucune  part:  il  leur  fut  déféré. par  les 
députés  des  villes  grecques  qu'on  avoit  convoqués  i'i  Co- 
rintlic,  où  les  Lncédénioniens  refusèrent  d'en  envoyer: 
Rien  ne  prouve  mieux  qu'aucun  droit  public  n'avait  créé 
dans  la  Grèce  ce  système  par  lequel  plti.Mciu  -s  Etats  iiulé- 
pendans,  pour  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur,  ne 
forment  qu'un  seul  Etat  pour  ce  qui  concerne  les  rapports 
extérieurs  et  la  défense  commune  :  la  ligue  ochéenuc ,  ou- 
vrage de  Philopocmen  et  d'Aratns,  en  est  donc  l'unique 
exemple.  Quelques  siècles  plus  tût  i  l!i'  aurait  pu  cniwrver 
la  Grèce;  trop  tardive,  elle  ne  put  la  sauver:  l'esprit  de 
division,  si  ancien ,  et,  s'il  est  permis  de  ..V\-prinier  am-i  , 
si  constitutionnel  dont  elle  éloit  sans  cesse  agitée,  avoit 
rendu  le  mal  incurable.  La  ligue  acliéenue  ressembla, „dit 
un  auteur  ancien,  à  l'un  de  ces  rejetons  foibîes  et  inespéré* 
que  pousse  avec  peine  tin  arbre  mourant  et  pourri  dans 
ses  racines:  son  établissement  fut  difficile,  son  existence 
foiblc  et  précaire ,  et  sa  durée  très-courte. 

L'iifstoire  du  monde  ancien  peut,  jusqu'à  lui  certain 
point,  être  comparée  à  une  ville  en  ruines,  où  la  destruc- 
tion se  jouant  de  l'ensemble  des  monumeils,  en  fait  en 
apparence  plusieurs,  des  débris  qui  n'app;irtcnoientqu'à  un 
seul,  ou  nn  seul,  des  débris  qui  en  formoient  plusieurs ,  et 
efface  tellement  jusqu'à  la  trace  de  chacun  des  plans,  qirfc 
l'architecte  le  plus  habile  ne  peut  retrouver  ces  plans  qu'en 
fouillant  dans  les  fondations  de  chaque  monument ,  et 
c  ij 
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donner  une  idée  du  monument  même,  qu'en  rapprochant 
et  rétablissant  dans  leur  véritable  place  les  matériaux  épai-i 
dont  il  était  construit.  Ce  n'est  jmrcillemcnt  qu'en  creu- 
sant <i ■■'<•■  le*  ruines  de  l'antiquité,  en  recueillant  et  rap- 
prochant des  fait*  épars  et  négligé j ,  que  la  critique  réussit 
quelquefois  à  découvrir  les  basd  et  les  formes  des  insti- 
tution" politiques,  et  à  les  coordonner  entre  elles. 

Ces  recherches  ont  été  un  di  s  principaux  objets  des 
étude.-  de  M.  de  SainteCroix  ,  et  lui  ont  fourni  le  sujet  du 
plus  grand  nombre  des  Mémoires  qu'il  a  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  tels  que  ceux  sur 
la  législation  du  la  Crandc-Grèce,  dont  il  a  enrichi  ce 
Recueil.  Il  traite  dans  l'un,  de  la  république  de  Locres  et 
des  luis  de  Zalencns  ;  dans  un  autre,  il  entreprend  de  faire 
connoîtreles  lois  que  Charondas  «voit  données  à  Thurium; 
il  développé  dans  un  troisième  la  constitution  de  Crolone , 
et  présente  l'histoire  abrégée  de  la  secte  pythagoricienne. 

Dans  une  autre  dissertation,  passant  de  la  Grande-Grèce 
en  Sicile,  il  parcourt  les  vicissitudes  qu'éprouva  la  légis- 
lation de  celte  ile,  surtout  celle  de  Syracuse,  de  cette  co- 
lonie corinthienne  toujours  agitée  par  les  tempêtes  poli- 
tiques, toujours  malheureuse  dans  les  efforts  qu'elle  fait 
pour  se  soustraire,  tantôt  à  la  tyrannie  de  ses  maîtres, 
tantôt  à  la  tyrannie  de  sa  liberté. 

L'ensemble  qui  règne  dans  les  travaux  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  fait  que  presque  tous  ses  ouvrages  se  tiennent  par 
un  lien  plus  ou  moins  sensible  qui  les  rattache  les  tins  aux 
autres,  et  en  forme  un  tout,  quoiqu'ils  soient  divisés.  Ou 
feroit  un  cours  assez  complet  d'histoire  des  gouvernemens, 
des  lois ,  des  moeurs ,  des  coutumes  antiques ,  en  étudiant 
cette  longue  suite  de  Mémoires  dont  les  titres  rassemblés 
seroient  seuls  un  catalogue  inslrii6tif.  On  n'y  liroit  pas  avec 
moins  d'intérêt,  ses  recherches  philosophiques  sur  la  po- 
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pu  la  lion  de  quelques  cités,  sur  les  droits  politiques  des  ci- 
toyens,sur  les  classes  privilégiées,  sur  les  distinctions  éta- 
blies entre  les  habitons,  sur  les  inégalités  politiques  et  sur  • 
les  ellets  qui  en  résultaient. 

M.  de  Sainte-Croix  dut  peut-dire  plus  qu'il  ne  le  pensait 
lui-même,  nus  opinions  qui  régnoieut  dans  le  temps  où  it 
écrivoit,  le  goût  de  ce  genre  de  recherches.  Comment  en 
eftét  le  choix  des  travaux  littéraires  d'un  liomuie  qui  aime 
ardemment  son  pays,  ne  porteroit-il  pas  l'empreinte  plu* 
on  moins  forte  de  celles  de  ces  opinions  qu'on  croit  devoir 
le  rendre  [tins  heureux?  Comment,  dans  les  dernières 
années  qui  ont  précédé  la  révolution ,  se  défend ra-t-il  en- 
tièrement de  l'impression  de  cet  esprit  d'innovation  qui 
agitait  plus  ou  moins  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui, 
fatigué  du  présent ,  demandoit  au  passé  des  leçons  et  des 
exemples  pour  préparer  un  meilleur  avi  uii  ?  Mais ,  diaonn- 
le  à  la  louange  de  M.  de  Sainte-Croix ,  s'il  a  montré  du 
penchant  pour  la  liberté,  c'est  qu'elle  ne  se  présentoit  à  lut 
que  sous  le  joug  de  la  morale,  et  accompagnée  de  la  vertu. 
Aussi  est-il  du  petit  nombre  des  hommes  de  lettres  qui 
ont  traité  des  sujets  politiques,  auxquels  ou  ne  piu'sso  re- 
procher ni  exagération  dans  les  principes,  ni  fausses  appli- 
cations, ni  même  erreurs  ou  illusions  innocentes. 

Depuis  qu'il  s'éloil  retiré  du  service,  M.  de  Sainlc-Oroi>c 
habiioit.dansleComtat-Vcnaissin,  le  domaine  qui  invoit 
vu  naître,  et  que  ie  bonheur  d'y  faire  du  bien  lui  avoit 
rendu  de  jour  eu  jour  plus  cher.  Hcureu^lut-méme  par 
l'alliance  qu'il  avoit  contractée  avec  M11'  d'Elhène.  dans 
laquelle  il  avoit  trouvé  une  compagne  digne  de  lui,  par 
Jes  fruits  de  celte  union  et  par  la  considération  dont  il  étoit 
environné (Qp  partageait  son  temps  entre  ses  travaux  lit- 
téraires et  les  soins  de  sa  famille,  lorsqu'une  allaire,  à 
laquelle  un  homme  moins  compatissant  aux  maux  d  autrui 
e  iij 
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nu  roi  t  pu  demeurer  étranger,  vint  tioubler  la  tranquillité 

accoutumé*  à  le  trouver  toujours  prêt  à  leur  Être  utile, 
vinrent  se  plaindre  à  lui  d'une  vexation  que  leur  avoit  fait 
éprouver  un  agent  subalterne  <ln  gouvernement  pontifical, 
et  solliciter  sou  appui.  Les  État!  du  pays,  dont  il  étoit, 
par  sa  naissance,  membre  dans  l'ordre  de  la  noblesse, 
étoient  i-éunis  :  il  y  porta  la  cause  des  opprimés,  et  la  plaida 
avec  la  clialeur  d'une  âmo  ardente  et  profondément  indi- 

toute  l'assemblée  ;  toutes  les  vois  demandèrent  qu'il  fût 
adressé  des  remontrances  au  souverain ,  et  M.  de  Sainte- 
Croix  fut  chargé  de  les  rédiger.  Sa  démarche  auprès  des 
Etats,  et  peut-être  aussj  quelques  expressions  un  peu  fortes 
échappées  ;i  son  indignation .  furent  regardées  comme  un 
acte  de  rébellion  par  la  cour  de  Rome,  qui  donna  ordre 
de  l'arrêter,  et  de  le  transférer  au  château  Saint-Auge.  Il 
en  fut  heureusement  averti  assez  à  temps  pour  se  sauver 
sur  ics  terres  de  France,  mais  tous  les  biens  qu'il  possédoit 
dam  le  Comtat  furent  séquestrés ,  et  ne  lui  furent  rendus 
que  par  la  protection  du  gouvernement  français,  et  après 
des  négociations  aussi  longues  que  difficiles  ;  encore  y  mit- 
ou  la  condition  qu'il  s'aboliendroil  désormais  de  paroitre  à 
l'assemblée  des  États.  , 

M.  de  Sainte-Croix  se  soumit  sans  peine  à  une  condition 
qui,  en  l'honorant  loin  de  l'humilier,  lui  procuroille  calme 
nécessaire  à  ses  études,  et  sembloit  devoir  le  lui  assurer 
pour  toujours.  Mais  à  peine  fut-il  réintégré  dans  ses  biens, 
et  eut-il  repris  le  cours  de  ses  travaux,  dont  il  avoit  été 
trop  long-temps  distrait,  que  la  révolution  commença,  et 
qu'éclatèrent  dans  le  Comtat,  et  surtout  à  pignon,  ces 
scènes  effroyables  par  lesquelles  le  génie  de  la  terreur  sem- 
bla préluder,  pour  essayer  le  pouvoir  qu'il  devoil  exercer 
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nurla  France.  Ce  souvenir  seul  fait  encore  frémir  :  qu'on 
«e  craigne  pas  que  je  veuille  le  retracer  ;  niais  puis-je  nie 
dispenser  de  soulever  un  coin  du  voile  donfnes  scènes 
d'hcy-reur  devroient  être  à  jamais  couvertes,  |inisq\£l  Tant 
((ne  je  dise  que  le%possessif>us  de  M.  de  Sainte-Croix  fuient 
dévastées,  ses  maisons  incendiées  et  détruites;  que  sa  bi- 
bliothèque qu'il  avoit  formée  avec  tant  de  soins,  lut  mise 
au  pillage  ;  qu'il  perdit  ses  deux  fils,  l'unique  espoir  de  sa 
famille  ,  tous  les  deux  à  la  fleur  de  l'âgé»,  toits  les  doux  dans 
lu  carrière  des  armes ,  et  marchant  honorablement  sur  les 
traces  de  leurs  ancêtres  ;  qu'arrêté  lui-même  par  les  bri- 
gands, il  eût  péri  leur  victime,  sans  ia  tendresse  et  le  cou- 
rage héroïque  de  madame  de  Sainte-Croix  qui ,  bravant 
tous  les  périls  auxquels  elle  étoit  elle-même  exposée ,  réussit 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  ou  plutôt  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent ,  à  les  faire  consentir  à  son  évasion 
et  a  l'arracher  de  leurs  mains.  M.  de  Sainte-Croix  s'enfuit 
a  pied  an  milieu  de  la  nuit,  et  vint  chercher  un  asile  à 
Paris ,  où  il  fut  rejoint  quelque  temps  après  par  madanii; 
de  Sainte-Croix  et  leur  611e ,  le  seul  h  foi  qu'ils  eussent  pu 
conserver  et  qui  sortoil  à  peine  de  ïenfimee.  Comme  il  ai*, 
rive  quelquefois  que  dans  l'éruption  d'un  volcan,  on  ci-.ur[ 
moins  de  danger  auprès  du  cratère  qu'à  une  plus  (T«nde 
distance,  ils  y  vécurent  aussi  tranquilles  uu'p'^pût  le 
désirer  dans  ces  temps  désastreux,  cl  que  pit'sent  l'être 
des  coeurs  oppressés  par  tous  les  genres  de  douleur*  M.  de 
Sainte-Croix  y  aurait  infailliblement  succombé,  sanjj  I„ 
résignation  que  lui  inipraieu  les  acnlhnens  religieux  don: 
il  «voit  toujours  été  pénétré*  et  sans 'son  amour  pour  l'é- 
tude a  laquelle  il  se  livrpit  sans  .relâche,  et  qui  adoucit 
peu  à  peu  le  sentiment  déchirant  des  malheurs  de  sa  là- 
mille.  Dès  que  les  premières  lueurs  d'un  jour  moins  né- 
buleux permirent  d'espérer  ia  fin  de  la  tempête,  il  fut  un 
c  iv 
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des  premiers  Iiommes  de  lettres  à  faire  entendre  sa  voix  ; 
et  si,  dans  l'éloquente  préface  qu'il  niit  à  la  tête  de  son 
Histoire  des  Gouverneinens  rédératifs  ,  dont ,  à  cette  épo- 
que, il  donna  l'édition  entière ,  il  parait  annoncer  encore 
quelques  sinistres  présages,  qui  ne  paflageoit  point  alors 
ses  inquiétudes? 

Le  Gouvernement  ayant  donné,  en  1 802 ,  une  nouvelle 
organisation  a  l'Institut,  l'Académie  des  Bclles-Lcltrèï.  qui 
y  existait ,  mais  éparso  dans  deux  classes  différentes,  fut 
réunie  sous  le  titre  de  Classe  iF àistnin:  et  de  littérature 

point  encore  été  admis  k  l'Institut  y  furent  rappelés  ,  et 
M.  de  Sainte-Croix  vint  y  reprendre  sa  place.  Il  parut  ne 
l'avoir  jamais  quittée;  il  montra  le  même  zèle,  la  même 
exactitude,  la  même  fécondité  qu'il  avoit  montrés  à  l'Aca- 
démie. Lorsque  les  causes  qui  ont  arrêté  jusqu'ici  l'im- 
pression des  Mémoires  de  la  classe  n'existeront  plus,  cl 
qu'il  sera  possible  de  putilier  ses  travaux ,  on  le  verra  oc- 
cuper à-peu-près  autant  de  place  dans  cette  collection 
qu'il  en  occupe  dans  celle  de  l'Académie  des  Belles-Lettres. 
On  peut  citer,  entre  ceux  de  ses  Mémoires  qui  n'ont  point 
été  imprimés,  des  Observations  nouvelles  et  savantes  sur 
le  Périple  de  Scylax,  une  Notice  sur  les  ruines  de  Per- 
sépoli%  une  Dissertation  non  moins  intéressante  sur  la 
Chronologie  des  Dynastes  de  Carie  et  sur  te  tombeaii  de 
Ma  u  sole. 

Je  m'abstiendrai  de  faire  ï  enumération  entière  de  ses 
ouvrages ,  de  ceux  auxquels^!  a  eu  part ,  ou  qu'il  a  publiés 
comme  éditeur,  des  éloges  qu'il  a  com](osés  pour  lionorer 
la  mémoire  de  quelques  hommes  de  mérite  enlevés  à  son 
amitié,  ainsi  que  des  nombreux  articles  tombés  de  na 
plume,  dont  il  a  enricld  le  Journal  des  Savnns ,  les  Ar- 
chives littéraires,  le  Magasin  encyclopédique,  et  plusieurs 
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antres  recueils  périodiques.  Cette  liste  serait  trop  longue 
et  doit  être  placée  séparément ,  comme  une  preuve  sura- 
bondante de  la  vie  laborieuse  de  M.  de  Sainte-Croix ,  de 
la  variété  de  ses  connois-sancea  ,  et  de  lu  flexibilité  avec  la- 
quelle son  esprit  savent  se  plier  à  tous  lis  genres, 

Si  le  nombre  de  ses  écrits  est  considérable,  il  ne  faut  pas 
eu  conclure  qu'une  trop  indulgente  facilité  ait  contribue 
n  le  grossir.  Il  relit  plusieurs  fois  plusieurs  de  ses  princi- 
paux ouvrages  ;  et  s'il  eut  vécu  plus  long-temps,  il  se  seroit 
montré  aussi  sévère  pour  tous.  C'est  à  cette  diflïculté  (le  se 
contenter  Jui-niéme ,  que  nous  devons  lu  seconde  édition  de 
\'£xamen  crilù/ite  des  historiens  d'stlexandre,  ou  plutôt, 
comme  le  disoit  M.  de  Sainte-Croix,  le  nouvel  ouvrage 
qu'il  a  donné  sur  le  même  sujet. 

Alexandre  fut  la  merveille  des  temps  bis  toriques  de  l'an- 
tiquité ;  quelques  siècles  auparavant  il  eut  été  le  sujet  de 
toutes  les  fictions  poétiques  ,  et  auroït  pu  faire  naître  quel- 
que nouvel'  Homère  ;  tuais  à  l'époque  où  il  vécut ,  on  n'é- 
crivoit  plus  l'Iiistoire  en  vers  ,  et  il  envia  toujours  inuti- 
lement à  Achille  le  bonheur  d'avoir  été  chanté  par  la  muse 
de  I  épopée.  Toutefois  la  flatterie  et  l'exagération,  sans  être 
poétiques,  ne  laissèrent  pas  de  corrompre  jusque  dans  leur 
source  les  récits  de  ses  exploits  ;  elles  outrèrent  pour  lui 
toutes  les  mesures  des  idées  et  du  langage  ;  et  pour  Taire 
croire  à  sa  grandeur,  elles  lu  rendirent  presque  incroyable. 

On  peut  diviser  ses  historiens  en  trois  classes  :  la  pre- 
mière classe.  Comprend  ceux  qui  furent  se*  en  n  (emparait», 
qui  l'accompagnèrent  dans  ses  expéditions,  qui  écrivirent 
sous  ses  yeux  et  pi-v.sqpe.souj  sa  dictée  ,  et  qu'on  peut  par 
cette  raison  soupçonner  d'avoir  quelquefois  altéré  on  mo- 
difié les  faits  au  gré  des  intérêts  et  des  passions  dit  jour. 
On  range  dans  la  seconde  ceux  qui ,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  libres  jusqu'à  un  certain  point  d'influence 
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et  de  partialité,  assez  près  et  assez  loin  des  événement 
[tour  les  bien  connoilre  et  les  juger  ,  purent  dégager  son 
histoire  du  merveilleux  et  des  mensonges  de  l'adulation. 
La  troisième  est  composée  de  ceux  qui ,  plusieurs  siècles 
après ,  écrivirent ,  dans  des  vues  différentes ,  l'histoire  du 
héros  de  Macédoine,  et  employèrent,  chacun  selon  le 
système  qu'il  s'étoit  formé  ,  les  matériaux  laissés  par  leurs 
prédécesseur». 

Il  semble  qu'une  sorte  de  fatalité  ait  voulu  priver 
Alexandre  d'une  partie  do  cette  gloire  h  laquelle  il  avoit 
fait  tanl  de  sacrifices.  Semblable  au  tonnerre  dont  le  bruit 
se  propage  au  loin  ol  long-temps  encore  après  la  chute  do 
la  foudre,  son  nom  remplit  le  monde  et  retentit  encore 
chaque  jour  à  nos  oreilles.  Tous  les  écrivains ,  tous  les  arts 
à  l'envt  s'occupèrent  à  le  célébrer  ;  le  nombre  des  statues , 
des  monumens  élevés  en  son  honneur  étoil  immense;  et 
cependant  à  peine  le  temps  en  a-t-il  épargné  quelques 
foibles  débris  ;  et  jusqu'à  ces  dernières  années  le  véritable 
portrait  de  cet  homme  si  fameux  étoit  resté  inconnu.  Ses 
histoires  n'ont  pas  été  mieux  conservées  ;  toutes  celles  de 
la  première  et  de  la  deuxième  classes,  et  conséquemment 
les  plus  précieuses ,  ont  péri  :  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues ,  ne  peuvent  rtre  considérées  que  comme  des  copies 
de  deuxième  ou  de  troisième  main. 

M.  de  Sainte-Croix  auroit  pu  sans  doute ,  dans  son  tra- 

dans  quelles  sources  ont  puisé  Diodore  de  Sicile,  Arricn, 
Quinte-Curce  et  Justin ,  ou  plutôt  Trogue-Pompée  dont  il 
est  l'abréviijteur  ;  à  quels  anciens  ^vrages  appartiennent 
les  fragmens  de  la  vie  de  ce  conquérant ,  disséminés  dans 
Un  grand  nombre  d'auteurs  ;  quelle  foi  méritent  les  récits 
d'écrivains  si  postérieurs  au  temps  dont  ils  ont  tracé  les 
événemens  ;  comment  concilier  les  contradictions  qui  exis- 
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lent  entre  eux  ;  comment  distinguer  It:  vraisemblable  r|iii 
souvent  n'est  pas  vrai,  du  vrai  <|iu  qui^nucfois  n'est  pas 
vraisemblable  ;  c'est  à  peu  près  ce  nue  M.  de-  Sainte-Croix 
a  voit  faiteiansson  premier  travail  qu'il  appela  depuis  son 
ébauche  ;  mais  dégagé  des  entraves  du  pio^L-amine  acadé- 
mique, il  se  proposa,  en  travaillant  de  nouveau  le  même 
sujet,  de  le  traiter  dans  toute  son  étendue  ;  il  s'efforça  peut- 
être  même  de  l'agrandir  ;  et  cliacun  des  chapitres  de  son 
nouvel  ouvrage  devint  pour  ainsi  dire  un  ouvrage  entier. 
S'il  recueille,  par  exemple,  les  noms  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Alexandre  ou  qui  ont  rapporté  quelque* 
Irait*  de  sa  vie ,  te  chapitre  seul  est  un  Traité  historique 
et  critique  complet  sur  le  génie  ,  le  goût ,  te  talent  et  la 
véracité  de  tous  les  historiens  de  l'antiquité;  et  en  cela 
M.  de  Sainte-Croix  ne  sort  presque  point  de  son  sujet , 
puisque  Alexandre,  si  on  en  excepte  le  petit  nombre  d'his- 
toriens qui  ont  vécu  avant  lui ,  a  plus  ou  moins  exercé  la 
plume  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  succédés  dans  la 
carrière  de  l'histoire  jusqu'aux  Arabes  inclusivement. 

Quand  on  embrasse  un  plan  très-vaste  et  qui  comporte 
beaucoupd'accessoircï,  il  arrive  quelquefois  que,  sans  le 
vouloir  et  même  sans  s'en  douter,  on  donne  trop  a  ceux-ci 
et  trop  peu  à  l'objet  principal.  M.  de  Sainte-Croix  à  su 
éviter  ce  défaut  ;  et  la  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  discu- 
ter et  comparer  les  historiens  d'Alexandre,  auroil  suffi  pour 
l'en  préserver,  ainsi  que  de  toute  espèce  d'omission.  C'est 
en  rapprochant  loue  leurs  textes,  qu'il  suit  pas  à  pas  le  héros 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,  en  sorfe  que  chaque 
auteur  étant  appelé  à  déposer  de  chaque  fait  et  de  chaque 
circonstance  en  présence  des  autres  qui  contredise!) t ou  con- 
firment son  récit,  chaque  vérité  reçoit  sa  preuve,  chaque 
erreur  sa  condamnation.  Celte  manière  de  procéder  donne 
d'autant  plus  de  force  a  la  critique,  que  (auteur  semble  y 
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mettre  moins  du  aien ,  et  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  juger 

lui-nféme  et  les  écrivains  anciens  et  l'écrivain  moderne. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  carrière  historique 
d'Alexandre,  M.  de  Sainte-Croix  crut  que  sa  tâche  neseroil 
pas  remplie,  s'il  ne  soumettoit  a  la  même  épreuve  la  chro- 
nologie et  la  géographie  des  historiens  de  te  prince.  Comme 
celle  partie  du  travail  entrainoit  nécessairement  l'examen 
de  l'histoire  du  siècle  du  héros  macédonien ,  dont  l'auteur 
n  e  s  Y  lo  i  t  occupé  q  u  'a  ce  i  d  en  tell  e  m  en  I  d  a  ns  1  es  a  u  t  res  sec  t  ions, 
i!  en  résulte  que  ces  différentes  parties  réunies  contiennent 
l'histoire  d'une  des  plus  célèbres  périodes  des  temps  anciens. 
Mais  si  on  ne  veut  accorder  le  titre  d'histoire  qu'à  une 
i-nm  position  qui  renferme  titi  ensemble  de  faits  et  d'évé— 
nemens  enchaînés  avec  art  et  présentés  sans  discussion,  et 
dont  les  récit!  préparés  par  la  critique,  mais  dégagés  de 
l'échafaudage  des  preuves  .  transportent  le  lecteur,  par 
l'habile  développement  des  causes,  des  moyens  et  des  effets, 
au  milieu  des  acteurs  et  sur  le  tliéiltre  même  où  les  événe- 
mens  se  sont  passés;  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix  n'est  point  nue  histoire.  Telle  a  été 
l'opinion  de  la  classe,  lorsqu'elle  a  discuté  le  rapport  du 
jury  des  prix  décennaux.  En  recommandant  k  la  muni- 
ficence du  Gouvernement  YJixatnen  critique  des  historiens 
d'Alexandre ,  elle  a  jugé  que  cet  ouvrage  devoil  être  placé, 
non  parmi  les  histoires,  mais  à  la  lëte  des  ouvrages  de  cri- 
tique historique  et  philosophique,  genre  si  éminemment 
utile  que,  pour  l'encourager,  elle  a  sollicité  la  fondation 
d'un  prix  de  première  classe. 

Quelques  esprits  superficiels  qui  repoussent  l'instruction, 
quand  elle  n'est  pas  amusante  ,  ont  demandé  pourquoi 
M.  de  Sainte-Croix,  ayant  si  savamment  recueilli,  dis- 
cuté, épuré  toutes  les  notions,  tous  les  documens,  *ous 
les  faits  de  l'histoire  d'Alexandre  ,  n'a  pas  écrit  celle 
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histoire.  Autant  presque  vaudroit-il  demander  pourquoi 
Aristote  et  Qiiintilien  n'ont  pas  composé  les  ouvrages 
dont  ils  discutent  les  règles  et  établissent  les  principes.  On 
peut  cependant  répondre  que  le  goût  de  M.  de  Sainte- 
Croix  le  portoit  de  préférence  vers  la  discussion  et  la 
critique,  et  que  d'ailleurs  il  se  délioit  pcut-élre  trop  de 
son  talent.  On  peut  ajouter  que,  quoiqu'il  n'ait  point 
eu,  à  proprement  parler ,  l'intention  d'écrire  l'histoire 
d'Aloxandre ,  il  l'a  néanmoins  tracée  avec  beaucoup  d'in- 
térêt et  d'élégance  dans  Ja  seconde  et  la  troisième  section 
de  son  ouvrage,  et  que  si  des  personnes  curieuses  de  s'in- 
struire, quoique  entièrement  étrangères  :'i  la  critique  et 
ù  l'érudition,  éprouvent  quelque  peine  à  lire  les  autres 
chapitres ,  elles  reconnoi Iront  bientôt  qu'ils  valent  la  peine 
d'être  lus,  cl  s'applaudiront  de  l'avoir  prise. 

Au  reste ,  ce  reproche  ne  regardoil  que  le  genre  de  l'ou- 
vrage et  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage  même  n'ait  eu  un 
succès  universel,  et  qu'il  n'ait  réuni  tous  les  suil'rsges  qui 
méritent  d'être  comptés.  Il  est  vrai  que  M.  de  Sainte-Croix, 
ayant  peu  de  rivaux,  ne  pouvoit  guère  avoir  d'envieux  : 
sa  modestie  d'ailleurs  les  auroil  désarmés.  Elle  éloit  telle, 
que  les  éloges  l'embarrassoient  beaucoup  plus  que  la  cri- 
tique :  aussi  personne  ne  connut  moins  qui.'  lui  l'orgueil 
des  succès  littéraires.  Tout  l'avantage  qu'il  relira  de  celui 
qu'il  venoit  d'obtenir,  lut  de  se  convaincre  qu'il  s'éloit 
trop  pressé  de  donner  ses  autres  ouvrages  au  public;  et  il 
se  proposa  de  les  remettre  presque  tous  sur  le  métier.  Ses 
lle<;/itn-/tts  sur  /fa  Mystères  dit  Paganisme  avj^nt  été 
anciennement  imprimée^  à  l'a  ris  pendant  qu'il  étoildansses 
terres;  et  le  savant  qu'il  avoit  prié  d'en  être  l'éditeur, 
.sciait  tellement  mépris  mit  la  nature  ilr  sa  mission,  qu'il 
s'étoît  permis  de  déligurer  l'ouvrage ,  en  insérant  au  milieu 
d'un  texte  français  une  longue  dissertation  latine  qui , 
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quand  même  elle  anroit*;t6  bonne,  eut  été  un  hors  d'oeuvre 

déplacé  et  In  plus  étrange  disparate. 

M.  de  Sainte-Croix  s'occupoir  non-seulement  d'effacer 
cette  tache,  mais  de  refondre  entièrement,  de  reetilier  et 
d'augmenter  son  premier  travail  ,  lorsqu'une  incommodité 
contre  Inquelle  il  Iuttoit  depuis  quelque  temps,  prit  tout 
à  coup  le  caractère  d'une  maladie  grave,  dont  cependant 
les  secours  de  l'art  parviennent  souvent  à  calmer  les  dou- 
leurs et  à  arrêter  les  ravages.  Ses  amis  se  flaltoient  que 
cette  maladie ,  fruit  trop  commun  de  la  vie  sédentaire  des 
hommes  de  cabinet,  n'auroït  pas  des  suites  plus  promptes 
et  phi»  funestes  qu'elle  n'en  a  ordinairement,  quand  elle 
est  traitée  par  une  main  habile  Déjà  môme  sa  santé  pa- 
roissoïl  se  rétablir  et  donner  l'espérance  qu'il  pourrait 
bientôt  reprendre  ses  occupations  habituelles  :  mais  une 
complication  imprévue  de  mous  divers  que  la  science 
même  des  médecins  put  à  peine  démêler,  se  manifesta  tout 
à  coup,  et  le  conduisit  en  peu  de  jours  à  un  état  qui  ne  lui 
laissa  plus  de  ressources  que  dans  les  consolations  de  la 
religion.  Elles  lui  avoient  été  tant  de  (fis  salutaires,  qu'il 
suffit,  ponr  qu'il  y  eut  recours ,  de  lui  faire  entrevoir  le 
danger  dans  lequel  ilétoit.  Il  le  connut  sans  en  être  effrayé  ; 
depuis  long-temps  il  ne  tenoit  plus  au  monde  :  la  dernière 
perte  qu'il  avoit  faite,  celle  de  sa  fille,  le  seul  enfant  qui 
lui  restât,  et  sur  laquelle  il  avoit  reporté  toute  sa  tendresse 
pour  les  fils  qu'il  avait. tant  pleurés,  avait  achevé  de  le 
détacher  des  choses  de  la  terre.  «  3e  n'ai  peuplé  que  des  tom- 
»  heau^l»  disoit-il  douloureusement  aux  nombreux  amis 
qui  l'ont  entouré  jusqu'à  ses  derniers  momens;  »  j'aurais  dû 
»  y  précéder  mes  enfans  ;  j'ai  asseasoufiert,  il  est  temps  que 
»  je  me  réunisse  à  eux».  Il  mourut  le  1 1  mars  1809,  avec 
la  résignation  et  le  courage  d'un  philosophe  chrétien,  et 
plein  des  espérances  que  ln  religion  seule  peut  donner.  La 
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mémoire  de  cet  homme  excellent  bous  tous  lea  rapports, 
eer.i  toujours  clière  au\  lettres,  auxquelles  il  n'avoit  jamais 
cessé  de  rendre  u9  culte  aussi  pur  que  constant  et  assidu , 
à  cette  classe  dont  il  étoit  un  des  membres  les  plus  utiles 
et  les  plus  distingués ,  à  l'amitié  qui  étoit  le  grand  ou,  pour 
mieux  dire,  l'unique  besoin  de  son  coeur,  et  dont  les  regret» 
le  suivent  au  tombeau. 
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M.  DE  SAINTE-CROIX, 

Insérée  dans  le  Catalogue  des  Livres  de  sa  Bibliotlièquc. 
(Juin  1809.) 

 M.  Guil-LAllMC-EMMANL-i.L-JoSErH-GuiWIEM  DE 

ClBRMOOT-LodÈve  de  Sainte-Croix  ,  né  à  Mourmoiron 
près  Carpentras,  dans  le  Comtat-Venaissin,  le  5  janvier 
1746,  d'une  famille  noble,  éloil  appelé,  par  sa  naissance  et 
parles  exemples  domestiques,  à  la  carrière  militaire.  A 
peine  avoit-il  achevé  ses  études  chez  les  Jésuites  de  Gre- 
noble, qu'il  partit  au  mois  de  janvier  1761  ,  pour  les  îles 
du  Vent,  avec  une  commission  de  capitaine  de  cavalerie 
et  en  qualité  d'aide- de- camp  de  son  oncle,  M.  le  chevalier 
de  Sainte-Croix,  qui  s'étoit  rendu  célèbre  par  la  défense  de 
Belle-Ile ,  et  qui  alloit  prendre  le  commandement  de  la 
Martinique.  L'inclination  de  M.  de  Sainte-Croix ,  fortifiée 
par  ce  voyage  fait  dans  un  âge  où  les  impressions  sont  si 
vives ,  le  portoit  par  préférence  vers  le  service  de  mer  ; 
mais  les  circonstances  en  décidèrent  autrement.  M.  le  che- 
valier de  Sainte-Croix  étant  mort  au  mois  d'iioùl  de  la 
même  année  ,  son  neveu  repassa  en  France ,  chargé  des 
paquets  de  la  cour,  et  fut  attaché  au  régiment  des  grena- 
diers de  France,  en  attendant  qu'il  obtint  une  compagnie. 
Tl  servit  six  ou  sept  ans  dans  ce  coq»,  et  ne  le  quitla  que 
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polir  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour  l'étude,  trop 
contrarié  par  un  genre  île  vie  qui  Je  tenoit  quelquefois 
éloigné  de  toutes  les  sources  de  l'instruction.  Déjà.  p„r  [a 
lecture  réfléchie  des  principaux  écrivains  grecs  et  latins, 
il  avoil  posé  les  fondement»  île  cette  vaste  et  solide  érudition 
dont  il  sut  dans  la  suite  faire  un  usage  si  heureux.  L'his- 
toire, dans  toute  son  étendue  et  avec  toutes  ses  brandies, 
devint  le  domaine  à  la  culture  duquel  il  se  consacra  tout 
entier.  Appliquant  chaque  jour  les  connoissances  qu'il  ac- 
quéroit  à  quelque  objet  déterminé,  il  formoitson  jugement 
et  s'habituoit  à  mettre  en  oeuvre  les  matériaux  que  la  lec- 
ture lui  fournijsqit.  Par  là  il  se  préservoit  d'un  éc  ne  il  assez 
commun  aux  érudits  ,  qui  ne  songent  qu'à  amasser  do 
nombreuses  connoissances  sans  les  féconder  parla  réflexion, 
et  rendent  ainsi  inutile  ,  pour  le  progrès  des  lettres,  une 
vie  qu'ils  ont  consacrée  uniquement  à  la  littérature.  D'ail- 
leurs ,  M.  de  Sainte-Croix  ne  fut  jamais  animé  que  d'un 
seul  sentiment,  l'amour  de  la  vérité.  Ce  n'étoit  ni  par  la 
désir  de  s'illustrer,  ni  dans  la  vue  de  se  procurer  aucun 
des  avantages  qui  accompagnent  parfois  l'homme  de  let- 
tres dans  sa  carrière ,  ou  répandent  quelque  éclat  sur  la  fin 
de  ses  jours,  qu'il  s'éloil  dévoué  à  l'étude.  Une  passion 
plus  noble,  un  sentiment  plus  généreux ,  le  seul  qui  puisse 
garantir  l'homme  des  illusions  de  l'esprit  de  système,  de 
cet  esprit  qui  convertit  en  ténèbres  la  lumière,  et  en  poison 
les  sources  mêmes  do  la  vie,  fut  constamment  le  ressort 
qui  l'anima.  La  découverte,  de  la  vérité,  surtout  si  elle 
pouvoit  être  utile  à  ses  semblables,  prévenir  leurs  erreurs, 
redresser  leurs  jugemens ,  les  préserver  de  quelque  écueil , 
étoit  l'unique  récompense  à  laquelle  il  aspirât ,  le  seul  prix 
qu'il  jugeât  digne  d'un  homme  de  lettres  pénétré  de  la. 
grandeur  de  sa  vocation.  «Quand  l'homme  supérieur  entre 
»  dans  la  carrière,  a  dit  quelque  part  M.  de  Sainte  Croix, 
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»  ce  n'est  pas  pour  se  faire  remarquer,  c'est  pour  atteindre 
9  ie  but.  L'homme  médiocre  croit  y  parvenir,  lorsqu'il  ne 
«  fait  qu'attirer  sur  lui-même  les  regards  de  la  multitude.  » 
Celle  élévation  desenlimens,  celte  noblesse  d'âme  ,  jointes 
à  une  confiance  aveugle  dans  la  Providence,  et  à  une  par- 
faite résignation  à  ses  volontés,  ont  été  la  source  de  la  paix 
dont  il  a  joui  au  milieu  des  plus  affreux  renverse  mens. 

M.  de  Sainte-Croix  a  voit  épousé,  le  1 1  décembre  1 770, 
mademoiselled'Elbènc,  et  leur  union  avoit  été  heureuse, 
mimue  toutes  celles  qui  sont  fondées  sur  les  qualités  lea 
plus  estimables  de  l'esprit  et  du  coeur.  Deux  lils,  dont  l'un 
Hprèï  avoir  élé  attaché  comme  pape  à  Monsieur ,  frère  du 
roi ,  avoit  été  nommé  en  1788  sous-lieutenant,  et  en  1791  , 
lieutenant  au  régiment  de  Jicauvoisis,  et  l'autre  élevé  au 
collège  d'A  lai  s  parmi  les  aspirans  à  la  marine  ,  étoit  près 
d'être  admis  dans  les  gardes  du  Pavillon,  partageaient 
avec  une  lille  tontes  les  affections  d'un  père  et  d'une  mère 
dont  ils  se  montraient  dignes,  et  semblnient  ne  leur  pro- 
mettre que  de  nouveaux  sujets  de  satisfaction.  Les  travaux 
littéraires  de  M.  de  Sainte-Croix  lui  avoienl  d'ailleurs  mé- 
rité des  succès  liât  leurs.  Trois  fois, en  177a,  1773  e!  1777, 
itavoil  été  couronné  par  l'Académie  des  Bel  les- Le  lires ,  et 
celle  illustre  compagnie  ne  pouvant  se  l'attacher  autre- 
ment, parce  qu'il  faisoit  sa  résidence  dans  les  états  d'une 
puissance  étrangère ,  l 'avoit  mis ,  dès  177a ,  au  ncinbrc  de 
ses  associés  étrangers.  Ainsi  M.  de  Sainte-Croix  se  trou  voit 
placé  dans  des  circonstances  qui  dévoient  lui-assurer  le 
bonheur  qu'il  est  permis  au  vrai  sage  de  désirer  sur  la 
terre ,  lorsque  tout  d'un  coup  il  s'est  vu  jeté  au  sein  d'une 
mer  orageuse,  et  surpris  par  la  plus  viojente  tempête.  Les 
plus  belles  années  do  sa  vie,  celles  où  il  devoit  être  heu- 
reux de  la  considération  qu'il  s'éloit  si  justement  acquise, 
ainsi  que  des  vertus  et  du  bonheur  do  tout  ce  qui  lui  étoit 


DigitizGd  by  Google 


SUR  M.  DE  SAINTE-CROIX.  Ij 
cher%  n'ont  plus  été  qu'une  succession  non  interrompue 
de  scènes  déchirante*.  Dès  le  mois  d'avril  1 791 ,  obligé  de 
fuir  avec  toute  sa  famille  devant  l'armée  des  brigands  * 
sortis  d'Avignon ,  il  quitta  sa  maison  paternelle  ,  et  n'y 
revint,  quand  1»  moment  de  calme  eut  succédé  a.  co 
premier  orage,  que  pour  être  témoin  des  dégAts  que  lis 
soldats  de  Jourdan  y  avoient  commis,  et  y  attendre  de 
nouveaux:  m  ailleurs.  L'an  née  suivante ,  1 79a  ,  jeté  dans  une 
prison  où  il  ne  demeura  que  quelques  jours,  et  déjà  ayant 
sous  les  yeux  l'instrument  de  son  supplice,  il  parvint  à 
«'évader  de  Mourmoiroh  le  4  octobre,  et  se  rendit  à  Paris  il 
la  faveur  d'un  déguisement.  Madame  de  Sainte-Croix, 
dont  le  courage  ,  la  fermeté  dame,  la  présence  d'esprit 
■voient  lutté  lotig-tenips  contre  toute  la  fureur  des  bri- 
gands, et  avoient  sauvé  les  jours  du  père  et  des  enfans, 
auroit  fini  par  être  elle-même  la  victime  de  son  zele ,  ai, 
an  moment  où  l'on  alloit  exécuter  l'ordre  donné  de  l'ar- 
rêter, elle  ne  se  fût  échappée  le  9  mars  ,  d'Avignon  , 
où  elle  s'étoit  retirée  après  l'évasion  de  M.  de  Sainte-Croix , 
et  ne  fût  venue  le  joindre  dans  la  capitale.  La  vengeance 
des  scélérats  privés  de  leur  proie,  s'exerça  sur  les  biens , 
la  maison;  les  livret,  les  papiers  de  l'homme  estimable  qui 
s'étoit  soustrait  à  leur  fureur  :  les  biens  lurent  séquestrés  , 
la  maison  livrée  à  un  club,  les  livres  pillés,  les  papiers 
jetés  au  feu.  Heureux  cependant  M.  de  Sainte-Croix  ,  s'il 
n'aroit  pas  eu  d'autres  biens  plus  cher*  encore  a  regretter! 
Mais  bientôt  privé  de  ses  deux  fils ,  il  vit  chacune  de  ses 
affections  changée  en  une  source  de  chagrins  cuisans,  et  ses 
yeux  ne  purent  pluss'arréter  sur  rien  de  cequi  l'entouroit , 
sans  y  trouver  quelques  restes  échappés  k  un  naufrage  af- 
freux, qui  lui  rappeloient  douloureusement  des  pertes  irré- 
parables. Sa  tille,  le  seul  enfant  qui  lui  restoit,  lui  fat 
encore  enlevée  il  y  a  trois  ans,  an  moment  où  les  plaies 
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profondes  qu'il  portail,  commençaient  à  se  cicatriser,  et 
cette  cruelle  blessure  rouvrit  toutes  celles  de  son  coeur. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  tristes  circonstances,  fort  de 
Ja  paix  de  son  âme,  et  pardonnant  aux  auteurs  de  ses 
maux,  parce  qu'il  envisageait  de  plus  %ut  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie  ,  il  n'a  jamais  cessé  de  chercher  le  soulage- 
ment dont  il  avoit  besoin,  dans  la  religion,  l'élude,  et  la 
société  de  quelques  amis  que  sa  simplicité ,  joinle  à  tant  de 
talens,  el  la  bonté  de  son  coeur,  relevée  par  l'éclat  de  son 
génie ,  lui  avoienl  inviolable  ment  attachés.  Aussi ,  attaqué 
d'une  maladie  cruelle  qui  sembla  pendant  plusieurs  mois 
ne  point  menacer  son  existence,  e[  lui  préparer  seulement 

n vieillesse  pénible ,  il  a  vu  ces  amis  entourer  consLam- 
itson  lit  de  douleur,  et  s'estimer  heureux,  lorsqu'ils 
pouvoient  le  distraire  un  moment  de  ses  souffrances ,  ou 
s'entretenir  avec  lui  des  travaux  dont  il  devoit  bientôt 
reprendre  le  cours.  Malheureusement  leurs  espérances  ont 
été  trompées  ;  M.  de  Sainte-Croix  a  été  enlevé  à  leur  amitié 
le  1 1  mars  1809,  et  s'il  leur  reste  quelque  consolation,  c'est 
de  penser  que  la  mort  de  l'ami  qu'ils  ont  perdu,  a  excité 
un  concert  unanime  de  regrets  et  de  pleurs,  et  que  tous  les 
hommes  capables  d'apprécier  les  talens  et  les  verlus,  ont 
partagé  leur  juste  douleur. 

Le  grand  nombre  et  la  variété  des  sujets  traités  par 
M.  de  Sainte-Croix,  suffisent  pour  faire  juger  de  l'étendue 
de  ses  connoissances.  La  rectitude  de  son  jugement  se  ma- 
nifeste en  toute  occasion  par  le  choix  des  sujets  auxquels  il 
consacre  ses  recherches  ,  l'heureux  emploi  qu'il  lait  de 
l'érudition  ,  les  rapports  qu'il  établit  entre  l'histoire  an- 
cienne et  l'histoire  moderne ,  la  critique  avec  laquelle  il 
pëse  les  témoignages ,  et  les  leçons  qu'il  sait  tirer  du  passé. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  sublimes  réflexions,  par  (les 
éUna  d'imagination,  toujours  consacrés  à  l'honneur  de  la 
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Vertu  ou  à  la  censure  du  vice.  Enfin ,  chacune  de  ses  pages 
esl  empreinte  de  la  bonté  de  son  coeur  et  de  la  noblesse  de 

Pour  faire  dignement  l'éloge  de  M.  de  Sainte-Croix,  il 
sufliroit  d'offrir  aux  lecteurs  une  liste  exacte  de  ses  tra- 
vaux el  une  analyse  de  se»  ouvrages.  L'espace  dans  lequel 
nous  devons  nous  renfermer,  ne  nous  permet  de  faire  ni 
l'un  ni  l'antre.  Divers  journaux  littéraires,  tels  que  le 
Journal  des  Savans ,  le  Magasin  encyclopédique,  le» 
Archives  littéraires  ,  renferment  un  grand  nombre  de 
morceaux  fournis  par  M.  de  Sainte-Croix ,  et  qui  auraient 
pu  orner  des  recueils  académiques.  Les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres,  dont  il  fut  un  des  plus  zélés 
collabora  leurs,  contiennent  un  grand  nombre  de  disser- 
tations également  intéressantes  par  leurs  objets,  et  par  la 
manière  dont  l'auteur  les  a  traités.  Les  quatre  tomes  du 
Recueil  de  cette  célèbre  Académie ,  qui  ne  tarderont  pas 
à  paroilre ,  feront  jouir  le  public  de  plusieurs  travaux  de 
M.  de  Sainte-Croix.  La  classe  d'Histoire  et  de  Littéra- 
ture ancienne  de  l'Institut,  dont  il  éloit  membre  depuis 
le  8  pluviôse  an  xi,  époque  de  la  nouvelle  organisation 
do  ce  Corps  savant ,  lui  doit  aussi  quelques  mémoires ,  et 
particulièrement  des  recherches  très-étendues  sur  le  tom- 
beau de  Mausole  et  sur  la  chronologie  des  rois  de  Carie. 
Il  travailloit,  lorsque  la  mort  l'a  enlevé,  à  deux  autres 
mémoires  ,  l'un  sur  l'Egypte ,  l'autre  sur  l'Histoire  de  la 
Philosophie  chez  les  Romains  ,  et  il  était  occupé  depuis 
long-temps  de  recherches  chronologiques  sur  la  véritable 
époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  travaux  de 
M.  de  Sainte-Croix,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  d'un  intérêt  général ,  et  qui 
ont  été  publiés  séparément,  et  d'en  donner  une  légère  idée. 

d  iij 
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Examen  critique  des  anciens  Historiens  d'Alexandre- 
U-Grand.  Taris,  1775  ;  seconde  édition,  Paris,  an  un 
(  1804),  1  vol.  in-!,. 

Cet  ouvrage,  qui  avoit  été  couronné  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettre*  en  ]  772  ,  commença  à  faire 
oonnoitre  aux  savans  tout  ce  qu'ils  pouvoient  attendre  des 
talens  de  M.  de  Sainte-Croix.  Le  célèbre  auteur  do  la 
Jjibliot/ieca  critica  ne  fut  que  l'organe  de  l'opinion  de  tous 
le*  juges  éclairés  ,  en  disant  que  l'on  y  admiroit  un  juge- 
ment iin,  une  critique  exercée,  une  connolisance  appro- 
fondie de  la  chronologie  et  de  la  géographie  ,  une  élo- 
quence toujours  dictée  par  la  noblesse  des  senlimens  et  par 
l'élévation  de  lame.  L'auteur  seul  n'en  étoit  pas  oonlcht. 
«  C'est ,  écrivoit-il  au  moment  où  il  0  occupoît  d'en  faire 
»  une  seconde  édition  .  le  moins  mauvais  des  ouvrages  que 
»  j'ai  publiés;  il  éloit  le  fruit  de  cinq  années  de  travail, 
»  et  il  eut  plus  de  succès  que  je  ne  m'y  attendois,  surtout 
»  chez  l'étranger.  Cependant  que  de  retranchement ,  d'ad- 
»  ditions,  de  changeroens  et  de  corrections  ne  serui-je 
V  pas  obligé  d'y  faire  dans  la  nouvelle  édition  que  je  pré- 
n  pare  !  je  ne  le  regarde  que  comme  un  essai  dont  il  ost 
»  possible  de  faire  un  bon  ouvrage  ».  Elle  a  paru,  cette  se- 
conde édition ,  à  la  téte  de  laquelle  on  aime  à  lire ,  entre 
le  jugement  que  M.  de  Sainte-Croix  porte  de  son  premier 
travail ,  et  le  compte  qu'il  rend  de  ce  qu'il  a  fait  pour  que 
le  second  fût  plus  digne  des  éloges  du  public,  ces  mots 
attend  rissans  d'une  éloquence  qui  naît  du  cœur  :  «  La  di- 
»  vine  Providence  m'ayant  fait  échapper  au  fer  des  assas- 
»  sius  et  aux  autres  périls  de  la  révolution ,  par  le  cou- 
n  rage  et  le  dévouement  de  la  personne  chère  à  mon  cœur, 
»  sur  laquelle  repose  le  bonheur  de  ma  vie,  et  qui  en 
t>  adoucit  tontes  les  «merlunies,  j'ai  clterché  à  effacer  de, 
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»  ma  mémoire  de  cruels  souvenirs,  en  me  livrant  sans  iV 
»  serve  et  avec  ardeur  à  mes  premiers  travaux  ».  L'auteur 

qu'il  publie ,  qu'un  nouvel  ouvrage  sur  le  même  sujet  ;  et 
en  adoptant  ce  jugement ,  on  peut  dire,  sans  crainte  d'être 
désavoué ,  que  ce  'nouvel  ouvrage  a  honoré  la  nation  et  le 
siècle  auxquels  il  appartient ,  qu'il  a  offert  un  modèle  qu'il 
sera  toujours  difficile  d'imiter  ;  enfin ,  qu'il  a  irrévocable- 
ment marqué  la  place  de  son  sa  van  tau  leur  parmi  les  grands 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  science  historique. 
«Si,  dit  M.  'Wyttenbiich  ,  littérateur  bien  digne  d'ap- 
»  précier.M.  de  Sainte-Croix,  nous  ne  sommes  pas  tou- 
»  jours  de  l'avis  de  l'auteur,  nous  osons  cependant  affir- 
v  mer  qu'il  a  parfaitement  rempli  toutes  les  conditions 
»  requises  pour  bien  écrire  l'histoire.  La  richesse  des  ma- 
î>  tériaux  mis  en  oeuvre  est  telle  qu'il  pareil  impossible  d'y 
»  rien  ajouter,  et  qu'on  peut  regarde*  cet  ouvrage  comme 
»  le  trésor  de  l'histoire  d'Alexandre  :  rien  de  ce  qui  a 
»  trait  à  ce  héros,  n'y  est  oublié  ;  lieux  ,  temps,  person- 
»  »agea,  faits,  inonumens  des  arts,  événemens,  circon- 
«  stances,  écrivains,  tout  y  est  rappelé  :  ce  n'est  pas  tout  ; 
«  dans  cette  galerie  d'auteurs  de  tous  les  siècles  qui'passent 
»  comme  en  revue,  on  a  eu  soin  de  faire  remarquer  les 
»  genres  de  mérite  et  les  défauts  qui  caractérisent  chaque 
J]  siècle ,  chaque  époque.  Toute  celte  masse  est ,  pour  ainsi 
»  dire,  animée  par  un  esprit  qui  la  vivifie ,  et  qui  porte, 
»  dans  toutes  ses  parties,  l'ordre,  la  critique,  l'ensemble, 
»  le  sentiment  du  grand  et  du  beau ,  le  respect  religieux 
»  des  devoirs  de  l'historien  ,  une  noblesse  de  style  et  une 
»  éloquence  digues  des  pensées  et  des  sentimens.  Puisse, 
»  ajoute-t-il ,  l'estimable  et  savant  écrivain  conserver  en- 
»  core  pour  la  nouvelle  édition  qu'il  prépare,  de  ses  Jle- 
«  cfterc/ies  sur  les  Mystères  du  Paganisme,  l'application 
d  iv 
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J>  à  l'étude ,  la  vigueur  dii  l'esprit  et  du  corps ,  le  repos  el 
»  tous  les  avantages  extérieurs  dont  il  a  fait  un  si  bon 
»  usage  en  les  cousacrant  à  celle  Histoire  d'Alexandre  !  j> 

U  É&our-Vèdam ,  ou  Ancien  Commentaire  du  T-'édam , 
contenant  Fex/iosition  des  opinions 'religieuses  et  phi- 
losophiques des  Indiens.  Yverdon  ,  1 778 ,  3  vol.  i/i-ia. 

M.  de  Sainte-Croix,  en  publiant XÉxaur-Védam ,  et 
en  mettant  à  la  téle  des  observations  préliminaires  ,  s'éloit 
proposé  de  montrer  combien  est  douteuse  l'antiquité  si 
vantée  des  dogmes  religieux  et  des  livres  sacrés  des  Indiens. 
Dans  le  temps  que  l'Ézour-Védain  parut,  l'authenticité 
de  ce  livre  fut  contestée  et  défendue.  Elle  a  encore  été  at- 
taquée à  une  époque  plus  récente,  par  le  père  Paulin  de 
Saint-Bariheleiny.  M.deSaiiile-Croix  avoit  renoncé  à  tout 
projet  de  donner  une  seconde  édition  de  X Écnur-Vêdam, 
el  de  profiter,  pour  enrichir  ses  observations,  des  tra- 
vaux des  savans  anglois  :  il  se  proposait  néanmoins  de  ré- 
pondre à  la  critique  trop  peu  modérée  du  Missionnaire  , 
mars  il  n'a  point  exécuté  ce  dessein. 

De  l'état  et  du  sort  des  Colonies  des  anciens  Peuples. 
Philadelphie,  1779,  1  vol.  ii-S. 

1/auleur,  toujours  sévère  quand  il  a'agissoit  de  ses  pro- 
pres ouvrages  ,  jugeoit  celui-ci  peu  favorablement  :  h  Ce- 
pendant, écri  voit-il  lui-même,  on  y  remarque  quel- 
]>  qoes  observations  digues  d'attention  ;  telle  est  surtout 
n  celle  que  j'ai  faite  sur  le  prétendu  article  du  traité  con- 
»  clo  entre  Gélon  et  les  Carthaginois,  concernant  les  sa- 
»  crifices  humains,  el  dont  Montesquieu  a  fait  honneur 
»  au  maître  de  Syracuse  ;  telles  sont  aussi  plusieurs  ré- 
»  flexions  dont  la  révolution  française  n'a  que  trop  prouvé 
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»  la  vérité  ».  Pour  nous ,  nous  croyons  devoir  souscrire 
au  jugement  du  savant  Wyltenbach ,  qui  voit,  dans  ce 
traité,  non  une  compilation  informe  ou  une  connoisaance 
superficielle  des  choses  ,  mais  une  science  profonde  et 
exercée  de  l'histoire  ancienne ,  et  un  talent  heureux  à  en 
faire  une  sage  application  ;  et  nous  dirons  avec  M.  Boissy 
d'An  glas ,  qui  a  si  bien  apprécié  le  mérite  de  M.  de  Sainte- 
Croix  :  u  Ici,  son  génie  nous  retrace  le  sort  des  colonies 
»  des  anciens  peuples  ;  il  développe  avec  une  grande  mé- 
»  thode  les  vrais  principes  qui  doivent  régir  ces  institu- 
n  lions  sociales,  et  en  exposant  avec  clarté  comment  leur* 
s  fondateurs  les  y  appliquèrent,  il  offre  à-la-fois  pour 
D  l'avenir  et  de  mémorables  exemples  et  de  judicieuses  le- 

Observatîons  sur  le  Traité  de  paix  conclu  en  1763 ,  entre 
ta  France  et  V Angleterre.  Yverdon ,  1782,  1  vol. 
in-\3. 

La  France  et  l'Angleterre  étaient  sur  le  point  de  ter- 
miner la  guerre,  dont  l'indépendance  des  États-Unis  do 
l'Amérique  avoil  été  la  cause.  M.  de  Sainte-Croix  voulut 
éclairer  la  première  de  ces  puissances  sur  ses  véritables  in- 
térêts. Pour  y  réussir,  il  montra  combien  ctoient  humi- 
liâmes et  oppressives  les  conditions  auxquelles  on  l'avoit 
obligé  de  souscrire  en  1765,  et  combien  on  trouvoit  de 
fautes  graves  et  d'une  dangereuse  conséquence  dans  la  ré- 
daction des  principaux  articles  du  traité  conclu  en  cette 
année. 

Un  extrait  de  ces  observations  a  été  donné  de  nouveau 
dans  la  seconde  édition  de  l'Histoire  des  progrés  de  la 
puissance  navale  de  l'Angleterre ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 
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Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Religion  secrète 
des  anciens  peuples  ,  ou  Recherches  historiques  sur  les 
Mystères  du  Paganisme.  Paris,  178.'*,  1  vol.  in-S. 

Ce  traité  est  dû  ,  connue  VF.xamen  critique  de.s  histo- 
riens d Alexandre ,  à  un  concours  proposé  pur  l'Académie 
des  Belles-Lettres.  M.  de  Sainte-Croiï ,  qui  s'étoil  occupé 
depuis  long-temps  île  recherches  sur  les  Mystères  du  Pa- 
ganisme, ne  pouvoit  trouver  une  occasion  plus  favorable 
de  faire  usage  des  matériaux  qu'il  avoit  rassemblés  mit 
Une  question  également  obscure  et  curieuse,  que  le  sujet 
proposé  pour  le  prix  de  la  Saint-Martin  1777,  et  qui 
consistait  à  faire  counoitre  les  noms  et  les  attributs  do 
Cérès  et  de  Proserpinc  ,  l'origine  et  la  raison  de  cesultri- 
haU ,  enfin ,  le  culte  de  ces  divinités.  M.  de  Sainte-Croix , 
préparé  par  In  direction  de  ses  études  à  traiter  ce  point 
d'antiquité,  enlroit  avec  un  grand  avantage  dans  la  lice  , 
et  l'Académie,  en  couronnant  un  travail  aussi  profond  et 
aussi  sage  que  celui  de  son  savant  associé,  dut  s'applaudir 
du  sujet  de  prix  qu'elle  avoit  choisi.  Le  Mémoire  cou- 
ronné, augmenté  de  nouveaux  développemeus ,  produisit 
l'ouvrage  dont  il  s'agit,  qui  parut  en  178/,.  Jetons  un  voile 
sur  les  désagrémens  qu'attira  à  l'auteur  de  ces  Recherches 
sa  trop  grande  confiance  dans  un  savant  plus  érndit  que 
judicieux,  qui  s'étoit  chargé  de  l'édition  de  cet  ouvrage, 
et  oublions  des  torts  que  M.  de  Sainte-Croix  avoit  lui- 
même  oubliés.  Ce  Traité  fut  traduit  en  allemand  cm  1790, 
fet  le  traducteur  supprima  toutes  les  additions  que  l'auteur 
nvoit  désavouées,  k  Ainsi ,  tlisoit  M.  de  Sainte-Croix ,  mon 
>i  ouvrage  existe  plutôt  en  allemand  qu'en  françois.  Depuis 
)>  ta  publication  en  1764 .  ajoutoit-il ,  j'avois  fait  de  nou- 
e  velles  recherches  et  rassemblé  beaucoup  de  notes,  pour 
>i  en  donner  une  édition  plus  ample  et  plus  correcte  ;  mais 
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»  tous  ces  matériaux  ont  été  brûlés  ou  jetés  au  vent  par  les 
»  soldats  de  îourdan,  qui  n'emparé  relit  de  ma  maison  pa- 
»  ternelle,  et  m'en  chassèrent  en  1791 .  Je  travaille ,  autant 
d  que  ma  position  et  ma  6anlé  me  le  permettent ,  à  réparer 
u  cette  perte,  afin  de  mettre  au  plus  tôt  sous  presse  cette 
b  nouvelle  édition.  M.  de  V....  a  tellement  altéré  et  coupé 
»  la  précédente,  qu'il  est  bien  difficile  de  saisir  les  résul- 
»  tais  et  les  conséquences  favorables  aux  bons  principes, 
»  que  doivent  naturellement  produite  mes  recherches.  Cet  * 
»  éditeur  ne  s'en  est  pas  même  douté  ,  et  n'a  vraisembk- 
v  blemcnt  pris  mon  travail  que  pour  un  vain  étalage  d'é- 
»  rudition....  » 

Pour  satisfaire  aux  vœux  de  tons  les  hommes  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  des  lettres  et  à  la  mémoire  do  M.  de 
•Sainte-Croix,  nous  annonçons  qu'un  exemplaire  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  chargé  de  corrections,  de 
ratures  eL  d'additions ,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  qu'a 
laissés  ce  savant ,  et  que  l'homme  de  lettres ,  son  confrère 
et  sou  ami ,  auquel  il  a  légué  tous  ses  travaux  manuscrits, 
se  fera  tin  devoir  de  répondre  a  celte  confiance  honorable , 
en  faisant  jouir  le  public ,  le  plus  lot  possible ,  de  celte  se- 
conde édition.  Ç 

Histoire  des  Progrès  de  la  Puissance  navale  de  tu4ngle- 
tern.  Yverdon,  1783;  deuxième  édition,  Paris,  1786) 
a  vol.  in- 0. 

M.^e  Sainte-Croix  nVoit  d'abord  en  intention  que 
d'examiner  l'acte  de  navigation,  et  les  conséquences  qu'il 
a  eues  pour  l'augmentation  de  la  puissance  navale  de 
l'Angleterre.  Cet  examen  l'ayant  obligé  à  considérer  l'état 
de  la  marine  angloise  avant  et  après  cet  acte,  contre 
lequel  les  publicistes  déclamoient  sans  en  avoir  pesé ,  avec 
une  juste  impartialité,  les  motifs  et  les  conséquences, 
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il  conçut  et  exécuta  rapidement  l'idée  d'écrire  l'Histoire 
des  progris  de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  ,  quoique  faite 
avec  précipitation,  eut  beaucoup  de  succès,  et  il  s'en  fit 
méine  plusieurs  contrefaçons.  L'auteur,  qui  se  rtprochoit 
d'avoir,  par  complaisance  pour  l'éditeur,  livré  son  tra- 
vail à  l'impression  avant  de  s'être  procuré  tous  les  ma- 
tériaux dont  il  aurait  eu  besoin  pour  le  compléter,  et 
qui  d'ailleurs,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  reconnoissoit 
ft  peine  dans  son  ouvrage ,  défiguré  par  une  multitude 
de  fautes  d'impression,  céda  facilement  au  désir  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition  plus  complète,  et  travaillée  arec 
plus  de  soin,  et  la  publia  effectivement  en  1786.  On  sera 
bien  aise  d'apprendre  de  lui-même  tout  ce  qu'il  fit  pour 
améliorer  son  premier  travail,  qu'il  ne  regardoit  que" 
comme  un  essai,  et  ce  qu'il  pensoit  de  la  seconde  édition. 

«Étant  venu  à  Paris,  dit-il,  je  demandai  au  maréchal 
»  de  C  as  tries  ,  alors  ministre  de  la  marine,  l'entrée  au 
a  dépôt  de  ce  ministère.  Ma  demande  me  fut  accordée 
x  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité.  Quoique  je  n'usasse 
»  pas  de  cette  permission  autant  que  je  l'aurois  dû ,  cepen- 
udant  je  tira»  de  ce  dépôt  plusieurs  écrits  importons , 
»  entre  autres ,  des  lettres  du  maréchal  de  Tourrille ,  que 
d  je  fis  imprimer  parmi  les  pièces  justificatives  de  ma 
s  nouvelle  édition;  elles  n'en  sont  pas  le  moindre  orae- 
j)  ment.  L'ouvrage  fut  corrigé,  fort  augmenté,  et  presque 
n  entièrement  refait  ;  je  soignai  beaucoup  le  stylet»  et  je 
n  m'efforçai  de  lui  donner  une  rapidité  et  une  concision 
»  qui  frappèrent  même  les  connaisseurs.  Je  n'oubliai  rien 
d  pour  faire  passer  dans  notre  langue^  sans  affectation  do 
fi  néologisme ,  bien  des  termes  nécessaires  à  la  description 
odes  évolutions  navales,  et  qui  jusque-là  n'avoient  élé 
v  à  usage,  que  dans  les  journaux  des  marins.  Je  fis  de 
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»  grands  efforts  pour  être  non -seulement  clair,  mais 
ii  même  intelligible  aux  personnes  les  moins  instruites 
»  des  choses  relatives  à  la  marine  ;  mais  ce  qui  me  coûta 
»Ie  plus,  ce  fut  de  concilier  les  récits  toujours  opposés 
jj  des  Puissances  belligérantes.  M.  Maliet-du-Pan  me  re- 
»  proeba  dans  le  Mercure  ,  d'avoir  présenté  toutes  les 
»  actions  sous  «n  jour  trop  favorable  aux  François ,  et 
»  manqué  d'impartialité  envers  les  Anglois.  Ce  reproche 
w  n'est  pas  absolument  dénué  de  quelque  fondement  ;  mais 
»  si  j'ai  cru  devoir  ménager  mes  concitoyens,  afin  d'em- 
»  pécher  qu'ils  ne  tirassent  des  faits  que  je  rapportais  des 
11  résultats  décourageans  ,  du  moins  me  suis-je  exprimé 
»  de  manière  à  manifester  la  vérité  aux  personnes  clair- 
»  voyantes.  Du  reste,  la  critique  de  M.  Mallet-du-Pan  , 
»  porte  à  faux  sur  plus  d'un  objet.  Après  avoir  écrit  une 
n  réponse  à  celte  critique,  je  la  supprimai  comme  inutile, 
»  craignant  d'ailleurs  qu'elle  ne  fit  quelque  peine  fi  cet 
n  homme  estimable.  Ou  n'a  point  assez  fait  attention  à  la 
»  hardiesse  courageuse  avec  laquelle  je  parlai  de  divers 
»  événemens  encore  récens ,  et  dont  on  n'avoit  rendu 
»  compte  jusqne-ià  qu'en  termes  de  gazetier.  Des  obser- 
»  valions  sur  l'acte  de  navigation  terminent  le  premier 
>i  volume  ;  le  second  est  terminé  par  des  observations  sur 
»  le  traité  de  paix  de  1763.  Ces  dernières  sont  extraites 
n  de  l'écrit  sur  le  même  sujet,  que  j'avois  publié  précé- 
»  demment  ;  j'y  ai  fait  des  changemens  el  des  additions, 
n  Les  unes  et  les  autres  ne  sont  pas  à  mépriser,  j'ose  me 
11  le  persuader.  Ayant  eu  beaucoup  de  goflt  pour  la  marine 
»  dès  mon  enfance,  peut-être  me  suis-je  fait  illusion  sur 
»cet  ouvrage;  il  me  sembloit,  en  y  travaillant,  recon- 
j>  noître  veteris  eestigiajlammœ.  Celte  édition  n'eut  pour- 
»  tant  aucun  succès....  Sont-ce  quelques  erreurs  que  ren- 
11  ferme  l'ouvrage  ,  celle ,  par  exemple ,  de  faire  assister 
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»  le  fameux  André  Doria  à  la  bataille  de  Lépante,  taudis 
Tt  qu'il  étoitmort,  et  que  ce  Tut  son  neveu  qui  s'y  trouva; 
»  ou  celles  qui  me  sont  échappées  relativement  à  Jean 
»  Sans-Terre ,  ou  à  MM.  de  Kersaint,  que  je  suppose 
»  noyés  avec  leur  père,  quoiqu'ils  fussent  encore  pleins 
»de  vie,  etc.  ;  sont-ce  ,  dïs-je,  de  pareilles  négligences 
»  qui  ont  rendu  le  public  indifférent  pour  ce  livre?  Non, 
»  sans  doute;  le  public  passe  bien  d'autres  bévues,  sans 
jj  en  savoir  mauvais  gré  aux  auteurs.  Voici  donc  la  véri- 
»  table  cause  de  cet  oubli  ou  de  ce  dédain  de  sa  part.  Des 
»  libraires  avides,  frappés  du  titre  de  mon  ouvrage  lorsqu'il 
v  partit  la  première  fois,  en  firent  plusieurs  contrefaçons 
»dont  ils  tirèrent  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Les 
»  boutiques  en  regorgèrent,  et  le  public,  le  jugeant  séve- 
j»  rement,  ne  put  se  persuader  que  la  seconde  édition  fût 
tf un  ouvrage  plus  digne  de  son  attention,  que  ce  qui 
v  passoit  pour  être  la  première  édition.  D'ailleurs,  la  paix 
»  était  faite  avec  l'Angleterre  depuis  trois  ans ,  et  l'on  ne 
ns'occupoit  plus  de  marine,  ni  d'actions  navales.  C'est 
»  bien  le  cas  de  dire  avec  Marlial  :  liaient  sua  fala 
»  Ubelli  d. 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  copier  ce  morceau 
en  entier.  Il  respire  toute  la  simplicité.  In  franchise,  la 
candeur  de  M.  de  Sainte-Croix.  On  croit  entendre  ce 

comme  il  eût  parlé  d'un  étranger,  dans  une  conversation 
libre  et  confidentielle. 

Des  Anciens  Gouvernement  fédêratifs  et  de  la  Légis- 
lation de  Crète.  Paris,  an  VU  (  1798),  1  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage  est  formé  de  la  réunion  de  deux  Mémoires 
que  M.  de  Sainte-Croix  avoit  lus  à  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  ,  peu  de  temps  avant  la  suppression  de  cette  corn- 


SUR  M.  DE  SAINTE-CROIX.  kiij 
pagnie.  Le  premier  et  le  plus  important  des  deux,  a  pour 
objet  lie  prouver  que  1»  Grèce  n'eut  jamais  de  constitution 
fédérât  ire  avant  la  ligue  des  Achcens  ;  le  second  fait  con- 
naître l'origine  des  Cretois,  leur  législation  et  le  rapport 
des  institutions  de  Sparte  avec  celles  de  Crète  :  l'un  et 
l'autre  sont  accompagnés  de  divers  éclaircissemens ,  où 
l'auteur  traite  plusieurs  points  de  critique  et  d'histoire 
avec  son  érudition  et  sa  sagesse  ordinaire.  Lorsqne  ce  beau 
travail  parut ,  la  France  respiroit  à  peine ,  et  la  fureur  des 
partis  éliïit  mal  éteinte.  Les  sciences  et  les  lettres  n'osoient 
point  encore  se  promettre  un  avenir  plus  heureux,  n  Pour- 
ji  quoi  donc,  se  demandait  h  lui-même  M.  de  Sainte-Croix , 
n  me  hasardé-je  fi  publier  un  nouvel  ouvrage  V  C'est,  ré- 
T)  pondoil-iî,  qu'au  milieu  des  plus  sinistres  présages,  on 
»  tient  encore  à  l'objet  de  ses  affections  journalières,  etqi>e 
h  l'espérance  ne  délaisse  pas  l'homme  même  qui  cherche  à 
v  lui  fermer  son  coeur  ;  d'ailleurs ,  ajoutoil-il ,  je  ne  puis, 
«sans  ingratitude,  déserter  la  carrière  des  lettres,  aux- 
»  quelles  je  dois  une  consolation  salutaire  dans  ces  jours 
»  d'amertume  et  de  douleur  ». 

Quelques  personnes  crurent  apercevoir  dans  l'oUvrage 
de  M.  de  Sainte-Croix  des  intentions  contraires  nu  gou- 
vernement, ou  du  moins  à  ce  que  l'on  honorait  alors  dp 
ce  nom.  «  Cela  est  faux,  écrivait  ce  savant;  j'âi  laissé  parler 
»  le.i  faits,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  s'ils  ne  s'accordent  pas 
»  avec  les  idées  de  certaines  personnes.  Les  réflexions  dont 
m  ces  faits  sont  accompagnées ,  viennent  du  sujet,  ne  tien- 
»  nent  à  aucun  système,  et  n'ont  pas  été  écrites  pourfave- 
»  riser  un  parti.  Quelques  personnes  même  m'ont  reproché 
i>  d'avoir  montré  du  penchant  pour  les  républiques.  Voilà 
si  ce  qui  arrive  quand  on  public  des  ouvrages  dans  des 
»  temps  de  troubles  et  de  factions,  où  l'impartialité  est  un 
si  phénomène  si  rare  que  l'on  refuse  d'y  croire». 
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Les  lecteurs  éclairés  n'hésiteront  pas  à  mettre  cet  ouvrage 
de  M.  Je  Sainte-Croix,  au  nombre  de  ceux  qui  réunissent, 
à  l'érudition  et  à  la  critique,  des  vues  sages  et  profonde*, 
et  qui  placent  l'auteur  parmi  les  publicités  les  plus  esti- 
mables. Quand  on  se  report?  à  l'époque  où  ce  volume  parut, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  savoir  gré  à  M.  de  Sainte-Croix 
du  courage  avec  lequel  il  présenta  la  vérité,  et  rappela  les 
hommes  de  lettres  à  la  noblesse  et  ù  la  sainteté  de  leur  mi- 
nistère. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  ouvrages  com- 
posés par  M.  de  Sainte  -  Croix  ,  tels  que  les  Éloges  de 
M.  tablé  Poule,  du  canlinalde  Demis ,  de  D.  Clément, 
de  M.  lahbé  Barthélémy,  des  Mémoires  sur  une  nouvelle 
édition  des  Petits  Géographes  grecs ,  sur  le  Cours  de 
l '  Araxe  et  du  Cyrus  ;  des  Pensées  sur  la  Providence; 
plusieurs  tables  importantes  dans  le  Voyage  du  Jeune 
Anarc/iarsis,  etc.  etc.,  parce  que  nous  ne  pour  rions  en 
donner  ici  le  détail ,  sans  dépasser  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées.  Nous  finirons  donc ,  en  disant  que 
peu  d'hommes  de  lettres  ont  égalé  M.  de  Sainte-Croix, 
pour  la  pureté  des  vues,  l'activité  la  plus  infatigable, 
l'étendue  des  connoissances ,  l'art  de  les  employer  utile- 
ment; mais  qu'aucun  ne  l'a  surpassé  pour  les  qualités  qui 
font  le  citoyen  estimable,  le  chrétien  fidèle ,  le  vrai  philo- 
sophe ,  l'ami  tendre  el  sincère.  Il  laisse  de  longs  regrets  et 
un  souvenir  éternel  . 
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PKEMIÈIIE  SECTION. 

De  l'ancienne  Doctrine  rcligieusq^des 
-Egyptiens  et  des  habitons  de  la  Grèce. 

OBSERVATIONS  PRÉlJlMJKAIRLS. 

Piiompt  à  oublier  le  passé,  inquiet  sur  le  présent, 
et  tourmenté  par  l'avenir,  l'homme  veut  toujours 
s'élancer  hors  de  sa  sphère,  et  savoir  ce  qu'il  doit 
ignorer.  Ce  désir  insensé  lient  également  à  sa 
iuiblesse  <:t  à  son  orgueil;  et  quoiqu'il  ne  puisse 
jamais  le  satisfaire,  il  ne  s'en  flatte  pas  moins 
d'atteindre  son  but,  et  de  lever  le  voile  qui  couvre 
les  choses  dont  heureusement  la  connoissance  lui 
est  interdite:  Sans  cesse  le  jouet  de  ses  propres 
illusions,  il  eroit  que  tout  lui  sera  révélé,  parce 
qo'il  aimeà  chercher  la  vérité  dans  les  ténèbres 
la  méconnaissant  pour  l'ordinaire^lorsqu'elle  se; 
manifeste  clairement  à  ses  jeux  éblouis  on  obs- 
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curcis.  Voilà,  et:  me  semble,  la  cause  du  goût 
universel  que  les  nations  anciennes  et  modernes 
ont  eu  pour  les  pratiques  mystérieuses.  Rien  n'a 
concouru  plus  que  ce  goût  à  civiliser  les  peuples 
de  la  Grèce,  et  à  entretenir  parmi  eux  les  senti-  | 
mens  religieux,  sans  lesquels  aucune  société  ne  j 
peut  subsister  :  la  raison  en  est  que  ces  pratiques  ; 
mystérieuses,  agissant  sur  l'Imagination,  meu- 
vent avec  force  les  ressorts  du  cceur  humain. 

Les  Grecs  appelèrent  mystères  en  général,  tout  ; 
ce  cnu  étoit  caché  ou  qui  n'étoit  révélé  qu'aux! 
seufiradeptes  ;  orgies,  ce  qui  concernait  les  céré- 
monies des  initiations;  et  tëletes,  la  fin  qu'on  s'y  j 
proposoit  (i).  Ces  trois  mots  néanmoins  sont  pris 
assez  fréquemment  les  uns  pour  les  autres,  et 
dans  une  seule  et  même  signification.  L'usage  du 
troisième  devint  plus  commun  dans  les  derniers 
temps  du  paganisme  ;  le  second  désigna  alors 
particulièrement  le  culte  de  Bacchus.  On  ne  ren- 
contre aucun  de  ces  termes  dans  les  poésies 
d'Homère.  N'auroient -ils  donc  pas  été  usités 
avant  la  publication  de  ses  ouvrages?  et  à  quelle 
époque  ont-ils  commencé  à  l'être?  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  répondre  d'une  manière  péremp- 
toire,  ou  même  tant  soit  peu  satisfaisante,  à  ces 
questions,  dont  cependant  la  solution  se  roi  t utile, 
pour  nous  faire  connoîlre  quelle  a  été  la  marche 


(i)  Voyez  les  Éclaire isse m ens  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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des  idées  dans  Pins  ti  tu  lion  des  mystères,  et  dans 
les  variations  que  ces  cérémonies  ont  éprouvées; 
peut-être  même  nous  serviroit-elle  a  découvrir 
Je  temps  où  sont  arrivés  les  principaux  change- 
rons dans  le  culte  mystérieux.  Les  hommes  ne 
créent  des  mots  qu'en  inventant  des  choses,  et 
lear  langue  est  le  premier  litre  de  leur  histoire. 

Je  ne  propose  toutefois  de  pareilles  questions 
que  pour  donner  un  exemple  des  difficultés  qui 
s'offrent  à  moi  dans  ijne  carrière  pénible  et  épi- 
neuse. L'entrée  surtout  cuest  couverte  d'épaisses 
ténèbres,  puisqu'il  faut  nécessairement  remonter 
aux  plus  anciennes  traditions  de  l'Egypte  et  (1<i 
Grèce;  les  unes  servent  comme  d'anneaux  pour 
lier  Iesaulres," et  former  la  chalue^ui  les  Attaché 
toutes  à  une  croyance  primitive  dont  on  ne  sau.- 
roit  méconnoitre  la  réalité  au  milieu  des  égare- 
rons de  l'espèce  humaine.  Quelque  longue  et 
profonde  qu'ait  été  la  nuit  de  l'erreur,  on  aperçoit 
encore  les  traces  de  la  lumière  qui  l'a  précédée. 
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ATI  TIC  LE  PREMIER. 

De  la  Doctrine  religieuse  des  Égyptiens. 

L'Éc.YPTn,  la  mère  de  toutes  les  superstitions, 
comme  la  source  de  toutes  nos  connoissances, 
t fournit  nu  exemple  frappant  de  l'altération  suc- 
'cessive  du  théisme.  D'abord  on  y  adora  un  être 
invisible,  immortel,  mais  agissant  et  présent 
partout,  auquel  on  donna  le  nom  de  Cneph  (i), 
le  Chang-ti  ou  maître  du  ciel  des  anciens  Chinois; 
ensuite  la  terre  on  la  nature ,  sous  le  nom  A'Isis  t 
ornée  des  mêmes  attributs  qu'a  chez  ce  dernier 
peuple  Tai-kt,  le  ciel  matériel,  reçut  les  hom-  j 
mages  des  Égyptiens.  -Si  nous  pouvions  ajouter 
foi  à  un  monument  rapporté  par  un  philosophe 
platonicien  du  premier  siècle  de  1ère  vulgaire, 
Osiris  seul  auroit  d'abord  représenté  J'Ltrc  su- 
prême (2).  Quoique  l'idée  de  ce  premier  être 
se  soit  conservée  long-temps  (3)  ,  elle  fut  de 
bonne  heure  mêlée  de  polythéisme.  Les  Égyp-i 
liens  imaginèrent  d'abord  huit  dieux,  ensuite 
douze,  qui ,  selon  Hérodote,  engendrèrent  SUC- 


Ci).  "Vid.  Jablonski,  Panth.  JEgy\A.,  lib.  1,  cap.  4,  p.  «1. 
(a)  TheonSmyrn.  Malliem. ,  cap.  47. 
(3)  Gen.,  cap.  41,  v;  38  ;  Ex.,  cap.  8,  v.  19,  a8,  et  cap.  g, 
v.  37. 
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cessivement  tous  les  autres,  ceux  de  là  troisième 
classe  (i).  "    .   ^  ,      ,   '  • 

Toutes  ces  divinités  naquirent  dés  fables  allé- 
goriques sous  lesquelles  les  prêtres  vouloient 
cacher  leurs  sciences  et  leur  doctrine  aux  yeux 
du  peuple.  Jamais  on  ne  chercha  à  l'éclairer  (a)'.' 
Si  dans  quelques  fêtes,  comme  celles  qui  durbient 
quatre  jours  dans  le  mois d'athyr,  et  qui  étbient 
relatives  aux  crues  et  aux  décroissemens  pério- 
diques du  Nil,  le  peuple  potrvoit  deviner  lé  motif 
de  leur  institution,  on  se  gardoithien  cependant 
de  le  lui  apprendre  d'une  manière  positive  et 
explicite;  moins  encore  lui  expliquoit-on  l'ob- 
jet de  la  principale  cérémonie:  Elle  consistait 
à  pétrir  de  la  terje  végétale  avec  de  l'eau  et  des 
aromates,  pour  en  faire  une  figure  èn  forme  de 
croissant;  ce  qui  signifioit  que  les  dieux  ne  sont 
autre  chose  que  la  substance  de  la  terre  et  de 
l'eau  (3).  D'autres  fêtes  étoient  tristes,  et  avoient 
rapport  aux  travaux  de  l'agriculture,  ou  à  l'ancien 
état  d?où  les  hommes  avoient  été  retirés  par  la 
civilisation.  On  se  préparent  à  ces  dernières  par  le 
jeûne;  et  pendant  lé  sacrifice,  les  assistans  se 
flagelloient  ou  se  frappoient  eux-mêmes (4).  Si, 


(i)  Herod.,  lib.  n,  cap.  114.  /  . 

(a)  S.  Epiph.  Ancorat;,  l  II.  Oper.  ed.  Petav.,  p.  106. 

(3)  Pltit.,dela.  etOsir-,  $.  3g. 

(4)  Hcrod.,  lib,  11,  cap.  40. 
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à  celle  occasion,  les  prêtres  partaient  de  la  fable 
Id'Horus  mis  en  pièces  par  Typhon,  et  de  la  dc- 
capiintion  dlsis,  c'étoit  toujours  d'une  manière 
«nigmalique;  ils  en  faisoient  au  peuple  un  mys- 
tère impénétrable.  Ce  mystère,  découvert  aux 
seuls  adeptes,  leur  rappeloil  les  désordres  du 
monde  moral,  et  les  calamités  que  les  hommes 
avoient  essuyées  avant  de  quitter  la  vie  sau- 
vage (t).  î  ' 

I»  vaste  sépulcre  d'un  dieu  qu'il  n'ëtoit  pas 
permis  de  nommer  fa)  iixoit  l'attention  de  ces 
mêmes  adeptes.  Il  se  trouvoit  placé  prés  d'un  lac , 
théâtre  des  principales  cérémonies  nocturnes  (3) 
et  mystérieuses.  Elles  éfoiettbrelatives  à  la  mort 
d'Osiris  et  à  Son  voyage  aux  enfers  (/|).  Sans  doute 
elles  avoient  de  grands  rapports  avec  ce  qui  se 
pratiquoit  lorsqu'il  s'agissoit  de  prononcer  un 
jugement  sur  les  actions  des  raorts  dont  les  ca- 
davres dévoient  être  ensuite  .transportés  au-delà 
d'un  lac;  et  ces  cérémonies  funèbres,  communes 
à  tous  les  Égyptiens,  n'étoieni,  selon  toute  appa- 
rence ,  -qu'une  imitation  de  ce  qui  avoit  lieu 
dans,  la  représentation  des  aventures  d'Osiris,  et 
6ur  le  lac  voisin  dé  Sais,  dont  parle  Hérodote. 


(  i  )  Plut ,  de  Is.  cl  Oair. ,  J.  io. 
/h)  Herod.,  10».  n,  cap.  i!ia. 

(3)  Herod-,  lib.  n,  cap.  17F. 

(4)  Plut-.dc  U.  BtO^V^-l*. 


Itti    PAGANISME.  ip 

Là  paroissoient ,  comme  on  peut  l'induire  (l'un 
passsage  de  Diodore  de  Sicile,  et  Hermès,  chargé 
de  la  conduite  du  corps  d'Osiris,  (Jo.nt  Agis  est 
le  symbole,  et)Anubis,\le  même  que  le  Cerbère  r 
des  Grecs,  auquel  le  cofps  étoit  remis  par  Her- 
mès, et  le  uautoimier  Charon  qu,i  passe  les  ànaes 
dans  sa  barque,  et  d'autres  personnages  allégo- 
riques qui  y  jo noient  chacun  leur  rôle  (i).  Une 
représentation  de  l'Enfer  et  de  l'Elysée  faisoit 
essentiellement  partie  de  la  l'Ole.  Peut-un  douter 
que  de  pareilles  cérémonies  n'eussent  été  insti- 
tuées pour  graver  profondément  dans  les  esprits 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  à  venir? 
Les  prêtres  d'Égypte ,  loin  de  nier  ce  dogme , 
assuraient  que  les  mystagogues  grecs  avoient  cm- 
■prunté  d'eux  cette  doctrine  salutaire,  base  de 
*outc.m.qraleA:  . 

Ceux  qui  avoient  pénétré  tout  le  sens  de  ces 
représentations  allégoriques,  ou  les  adeptes  do 
la  première  classe,  étoient  appelés  les  initiés  aux 
mystères  du  ciel  et  de  l'enfer.  On  les  qbligcoit 
d'être  circoncis  comme  les  prêtres;  sans  cela,  ils 
n'auraient  pu  éjre  admis  à  la  connaissance  des 
caractères  symboliques  ou  hiéroglyphiques  qui 
servoient  à  cacher  au  vulgaire  la  doctrine  sacer- 
dotale (a).  Elle  consistoit  dans  ce  qu'on  appeloit 


(  i  )  Duid.  Sic. ,  lifa.  i ,  caj).  93 ,  gî ,  96. 
-  (2]  Lilteras  quoque  sacerdotales  vetentm  &gyptiorumf 
Aiv 
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les  discours  sacrés.  Une  figure  d'homme,  à  tcté 
d'épervier  ,  y  signiiïoit  l'intelligence  démiur- 
gique,  Osiris,  duquel  Çnvph  ou  Plitfia,  la  su- 
prême intelligence,  s é toit  servi  pour  l'arran- 
gement de  l'univers  matériel  ou  sensible.  Une 
femme  coiffée  d'une  tcle  de  bœuf  ou  de  feuilles 
de  lotos,  avec  un  enfant  sur  ses  genoux,  ctoit 
Isis  nourrissant  son  fils  Horus,  c'est-à-dire,  la 
matière  première  ,  le  principe  passif  des  généra- 
lions,  avec  le  monde,  fruit  de  l'union  des  deux 
principes.  Cette  explication  u'étoit  pas  la  seule 
qu'on  enseignoit  aux  adeptes;  mais  toutes  a  voient 
pour  sujet  la  fable  du  massacre  d'Osiris  par  Ty- 
phon, et  les  courses  d'Isis,  dont  nous  parlerons 
ailleurs.  L'histoire  de  cette  dernière  divinité  exer- 
roit  sans  cesse  l'imagination  des  prêtres,  qui  par- 
venoient,  à  force  d'allégories,  à  l'adapter  à  leurs 
différeus systèmes,  les  uns  astronomiques  et  phy- 
siques, d'autres  purement  spéculatifs,  et  relatifs 
aux  points  les  plus  importons  (te  la  métaphysique 
et  de  la  morale. 


qiias  /lierogJyphîcas  appetlanl ,  uemo  discebat ,  nîsi  cir- 
cumcàus.  Omnis  hiérophantes,  omnis  oates,  ornais  coeii 
(  ut  putant  )  infernUjue  myatea  et  conscius  upud  eos  este 
non  enditur,  niai  fuerit  circuincisus.  Ongeiu,  Conim. 
ju  Epiai,  nil  Rom. ,  lom.  IV  Oper. ,  p.  4g5  A. 

ïl  aurait  été  nécessaire  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte 
d'Origèiie  ;  malheureusement  en  cet  endroit  noua  n'avons 
plus  que  la  version  de  Ru!m. 
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Plutarque  a  lâché  de  recueillir  leur»  idées  dans 
son  traité  à'Isis  et  d'Osiris,  dont  la  lecture  réflé- 
chie suffit  pour  détromper  ceux  qui  seraient 
tentés  de  ramener  les  dogmes  des  Égypirens  k 
une  unité  de  doctrine  qu'ils  ne  connurent  jamais. 
Ce  ne  fut  même  qu'après  bien  des  variations  qu'ils  ] 
tombèrent  dans  Vhylosoïsme  ou  matérialisme.  En  ! 
aperçurent-ils  jamais  les  funestes  conséquences?1 
J'ai  peine  a  me  le  persuader.  Le  distinguoient-ils 
d'avec  le  pncumatUmc  ou  spiritualisme,  et  sa- 
voient-ils  en  quoi  celui-ci  consistoit,  lorsqu'ils 
avançoient  que  la  partie  la  plus  légère  de  la 
matière  est  l'air;  celle  de  l'air,  l'esprit;  celle  de 
l'esprit,  la  pensée  ou  l'intelligence;  eiïfin  celle 
de  la  pensée,  Dieu  lui-même  (i),  multiforme  et 
ousiarque,  c'est-à-dire,  chef  de  la  substance  ma- 
térielle divinisée  (2)?  I>a  profonde  ignorance  où 
uouS  sommes'  de  l'ancienne  langue  de  l'Egypte 
ne  nous  permet  pas  de  déterminer  la  véritable 
signification  du  mot  bai  (3),  dont  les  prêtres  de 


([)  Mért.  Trismeg.  Pœraand. ,  p.  18;  Ibid.  p.  3  ;  4 ,  etc. 
Quoique  cet  ouvrage  soit  supposé,  il  s'y  trouve  pourtant 
des  traces  de  la  vraie  doctrine  lies  nticiens  Egyptiens. 

(1)  Hermès  Trismegùt.  De  natiira  Deor.  Apulej.  m- 
lerpr.,  lom.  II,  3oa  A,  ed.  Bipont. 

(3)  Horap.,  liU  i,  cap.^.  ;       '    '  ■ 

[On  peut  voir  ce  qu'a  dit,  sur  ce  mot  égyptien,  1s  savant 
Jablonski,  soit  dans  le  Panllieon  Mgyptiontm ,  Proleg., 
p.  cxxxvij,  soit  dans  l'opuscule  intitulé  CotUctio  et  expH- 
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celte  contrée  se  servoient  pour  exprimer  l  ame, 
qu'ils  rcprOscntnient  sous  ia  figure  d'un  épervier. 

Ces  ministres  n'éloient  pas  tous  également 
instruits  de  la  géuéralité  des  dogmes  secrets.  On 
faisait  un  choix  parmi  eux  :  les  plus  dignes  par 
leur  .naissance  et  leur  éducation,  les  plus  capables 
par  leur  intelligence  et  leur  savoir,  étaient  les 
seuls  dépositaires  de  toute  la  doctrine  mysté- 
rieuse (i),  dont  la  connoissance  d'ailleurs  ne  leur 
«toit  point  communiquée  qu'ils  n'eussent  préa- 
lablement subi  de  pénibles  épreuves  (a).  De  cet 
ordre  étaient  indubitablement  ceux  dont  Wia- 
raon  employa  le  ministère  pour  contrefaire  les 
miraclesdeMoïse(3).  Partagés  en  plusieurs  classes 


catio  vocum  crgyptiaearum ,  publié  par  M.  Te  Wa ter, 
dans  k-  tome  1er  du  recueil  qui  &  puni-  titre  :  P.  M.  Ja- 
ùlan.\lii  Opair.li Ut.  Miiis,  après  avoir  lu  les  conjectures  de 
JaUonski  à  ce  sujet,  ou  pourra  encore  dire,  avec  M.  de 
Sainte-Croix,  que  noua  ignorons  la  vraie  signification  de 
i-e  nom.  Je  serais  assez  porté  à  conjecturer  que  le  mot  biû 
signifiait  en  msme  temps  Ydmc,  et  une  sorte  d'iyxj/Wer, 
et  que  c'était  par  cette  raison  que  1  'épervier  étoit  employé 
dans  l'écriture  liiéroglyplriqur  pour  exprimer  l'idée  de 
lame,  M.  Ign.  Du  Rossi,  dans  ses  jLtyniologice  evgyptùiciv, 
a  proposé  une  nouvelle  explication  du  mot  bai,  qui  ma 
paraît  peu  satisfaisante.  S.  de  S.] 

(i)  Clem.  Alex.  Strom.,  lib.  T,  ton».  II  Opcr.,  p.  670. 

(a)  Diod.,  lib.  i,  g.  88. 

(3)   Ex0d-,  Cap.  7  /  Y.  II.   ZuutcAlc-l    S\    4lK(KM   Ttil  «•«- 

4«t«T  Mfi»T»u ,  suivant  la  version  d'Aquila. 
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et  attachés  à  différentes  fonctions ,  ils  ne  parli- 
cipoient  pas  tous  aux  mêmes  mystères.  On  peut 
croire,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  U-b 
prêtres  du  dernier-ordren 'en  connoissoient,pour 
ainsi  dire,  que  l'écorcej  Leur  rang  dans  les  céré- 
monies, les  figures  et  les  tustrumens  qu'ils  por- 
toient,  enfin  leur  costume,  étaient  peut-être  les 
seules  ohoses  dont  ils  n'ignorassent  pas  la  valeur 
allégorique  (ij. 

Les  prêtres  qui  accompagnèrent  les  Pasteurs 
hors  de  l'Egypte,  étoient  certainement  de  cette 
dernière  classe.  Les  membres  de  la  première 

■aiiroient-ils  quitté  le  pays  où  ils  jouissoient  de 
beaucoup  de  pouvoir  et  de  considération ,  pour! 
suivre  des  fugitifs  d'une  origine  étrangère?  Oni 
ne  peut  raisonnablement  lwnaginer.  Quand  Sé- 
sostris  pénétra  dans  l'Asie  mineure  et  la  ïhrace, 

'  il  avoit  sans  dou*c  avec  lui  les  principaux  mem- 
bres de  l'ordre  sacerdotal.  Croirioris-nous  qu'ils 
l'eussent  abandonné  pour  s'établir  dans  ses  nou- 
velles conquêtes?  Non,  ils  y  auroient  trdp  perdu. 
D'ailleurs,  le  prosélytisme  ne  fut  jamais  la  pas- 
sion dominante  des  Égyptiens.  Ri  leor  religion 
se  répandit  dans  lexontineut  de  l'Asie  et  dans 
celui  derEurope,eIIey  fut  moins  connue  d'abord 
par  ses  dogmes  secrels  què  par  ses  légendes  et  ses 


(l)  Vid.  Clem.  Alex.  Strom.,  lit.  yi,  tom.  II  Oper., 
p.  707  et  758. 
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rites.  Partout  les  uns  et  les  autres  se  trouvèrent 
bientôt  altérés ,  et  les  monumens  s'étant  perdus, 

il  n'en  a  rien  passé  à  la  postérité  qui  n'eût  été 
fort  corrompu  par  les  Grecs,  qui  firent  passer 
ces  idées  dans  leur  langue,  et  les  naturalisèrent 
chez  leurs  compatriotes  (t),  et  par  les  écri- 
vains systématiques.  Avant  donc  de  s'occuper  à 
découvrir  quelque  trace  de  Végjrplianisme  dans 
le  culte  des  anciens  Grecs,  par  des  recherches 
sur  leurs  cérémonies  mystérieuses  et  sur  les  di- 
vinités qui  en  étoient  l'objet,  il  est  nécessaire 
d'examiner  quelle  fut  leur  croyance  lorsqu'ils 
éloient  encore  sauvages,  et  par  quelle  révolu- 
tion elle  s'altéra  lorsqu'ils  commencèrent  à  se 
civiliser. 


(i)  ....Al  ftortun  omnium  rùhil  sincerum  et  incor- 
mptum  ad  posteritatem  pervertit,  sed  omnia  utique  per 
frrœcam  ititcrpretationem  corrupta,  modo  a  gracis  irt- 
h-rpivtibus ,  modo  ab  sEgyptiis  gratee  doctti.  Vid.  Cl. 
lleyne,  tleDiod.fide  et  auct.  iniEgypl.,  in  Comnj.  GoH., 
tom.  V,  p.  108. 
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ARTICLE  IL 

De  la  Religion  primitive  des  Grecs. 

Dans  l'enfonce  des  sociétés,  les  hommes  de  tous 
les  pays  se  ressemblent  autant  par  leurs  idées  que 
par  leurs  mœurs.  Aussi  trouvons -nous  que  les 
l'élasges  et  les  Scythes  de  l'ancien  continent  ont 
eu  la  même  croyance  que  les  sauvages  du  Nouveau- 
Monde.  Parmi  ceux-ci,  les  Iroquois  appellent 
Garonhia,  le  ciel,  ou  le  maître  du  ciel,  auquel  • 
les  Hurons  donnent  le  nom  de  Soronhiata,  ou 
ciel  existant  (i)  :  les  uns  et  les  autres  l'adorent 
comme  le  grand  génie,  le  bon  Manitou,  le  maître 
de  la  vie,  c'est-à-dire,  l'Etre  suprême.  Dans  le 
second  âge  du  monde,  suivant  Hésiode,  les 
hommes  ne  vouloient  ni  honorer  les  dieux,  ni 
leur  rendre  aucun  culte  (3).  Hérodote  nous  assure 
que  les  Pélasges  ne  donnoient  aux  dieux  ni  noms, 
ni  surnoms ,  n'en  ayant  pas  même  entendu  parler. 
Il  croit  qu'ils  Lmmoloicnt  des  victimes,  mais  qu'ils 
foisoient  consister  l'essence  du  sacrifice  dans  les 
prières  dont  il  étoïl  accompagné  (3).  Telle  étoit 
l'idée  que  des  polythéistes  pouvoieut  se  former 
du  théisme  des  premiers  habitaos  de  la  Grèce, 

(1)  Lafileuu,  Moeurs  des  Sauvages,  lom.  I,  p.  13a. 

(3)  Oper.  et  Die»,  v.  i35et  i36. 

(3)  Herod.,  lib.  11,  cap,  5i.  -  .        '  ■ 
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heG n  e  n  c  n es  sur  les  mystères 
et  la  manière  dont  ils  dévoient  l'exprimer.  Au 
théisme  devoit  naturellement  succéder  l'oitra- 
nisme,  ou  le  culte  du  ciel  matériel  :  on  y  joignit 
Lientùt  celui  de  la  terre. 

Les  Scythes  n'eurent  pus  d  abord  d'autres  prin- 
cipes sur  l'unité  de  Dieu(i);  niais  ils  les  altérèrent 
en  honorant,  sous  les  noms  de  Tahiti  et  à'Jptà, 
la  Terre  mère  (a),  et  sons  celui  de  Papœus,  ou 
père,  le  Ciel,  et  non  Jupiter,  comme  J'avance 
Hérodote  (3).  Cette  dernière  divinité  étoit  incon- 
nue aux  Scythes.  S'ils  l'adorèrent  jamais,  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard,  lorsqu'ils  eurent 
formé  d'étroites  liaisons  avec  les  Grecs. 

L'ancienne  théogonie  des  Grecs  nous  repré- 
sente le  Ciel  comme  le  plus  ancien  des  dieux, 
avec  la  Terre,  sa  compagne  (4).  De  leur  union 
naquirent  les  habita  ne  des  eieux ,  c'est-à-dire 
que  ceux-ci  ne  furent  reconnus  pour  dieux  que 
postérieurement  au  Ciel  et  à  la  Terre.  Cronos  ou 
Saturne,  pris  ordinairement  pour  le  temps,  et 
confondu  quelquefois  avec  le  Ciel  (5),  fut  la  pre- 

(i)  Voj-ms  .Pelluulier,  Histoire  des  Celtes,  livre  m, 
cb»p.  5. 

(a)  Plut..  <!e  Plac.  Wiilw.,  lib.  i,  cap.  G. 
{3j  Hejpd^lih.iv,  cap.  6g. 

(4)  HcMod...  TÎieog.,  v.  /,S,  85,  i3s,  1 33,  i55;  Diud., 
lib.  m,  §.  5(i  et  5?  ;  ApoUod. ,  lib.  i,  cap.  etc. 

(5)  Quart  tjuod  cœlum principium,  ab  satu  est  dictas 
Saturne.  V.rr.  de  Ling.  U,  lib.'.v,  $,  10>  Cm.  I,  p.  19, 


rniôre  tic  ces  nouvelles  divinités.  Son  culte  fcvoit 
Cté  porté  dans  la  Grèce  par  les  Phéniciens,  qui 
l'adoroientsous  lesnoinsdefiao/,  de  MolocJi,  etc., 
et  lui  sacrifioicnt  des  victimes  humaines;  usage 
auquel  fait  allusion  la  fable  qui  nous  montre  ce 
dieu  dévorant  ses  propres  en  fans.  Lesabominahles 
cérémonies  d'un  tel  culte  décrièrent  bientôt  les 
prêtres  de  Saturne.  On  les  regarda  comme  des 
monstres,  des  géans  cruels.  On  les  appela  Titan* , 
deTitée,  ou  la  Terre;  car  ils  passoient  pour  fils  de- 
là Terre  et  du  Ciel  (i),  parce  qu'ils  n'en  avoient 
pas  abandonné  le  culte  en  adoptant  celui  de 
Cronos;  enfin  on  les  appela  les  frères  de  ce  der- 
nier, à  cause  de  leur  grand  attachement  pour 
lui,  attachement  qui  leur  attira  de  sanglans  dé- 
mêlés avec  les  partisans  de  Jupiter. 

La  Crète  fut  le  berceau  de  ce  dernier  dieu , 
c'est-à-dire  que  son  colle  y  prit  naissance,  ou 
plutôt  il  y  fut  transporté  de  l'Égypte,  dont  cette 
île  étoit  peu  éloignée;  de  là  il  passa  dans  le  con- 
tinent de  la  Grèce.  Il  ne  s'y  établit  point  sans 
opposition  do  la  part  des  Vclasges  ou  de  leurs 
prêtres,  qui  sotitinrent  une  guerre  de  dix  ans 
contre  les  novateurs.  Ou  supposa  que  Cronos  ou 


cil.  Bip.  ;  Macroli.  Saturii.,  lib.  i ,  cap.  10,  Saturne  est  nu 
mot  de  la  langue  «abine,  tomme  Vîrroii  le  fait  suffisani- 
uii'iit  entendre  à  la  fin  de  H  section  (jne  je  viens  Bfl  ci  1er. 
([)  llesiod.,  TJieog..  v.  i5/,;  ^Escliyl.,  IVouieLli.,  v.  aoÇ, 


i6  njLCFTEncms  suit  les  mystères 
Saturne  avoifc  élé  détrôné  et  relégué  dans  le  Tar- 
tarepar  Jupiter,  parce  que  les  partisans  de  ce  dieu 
curent  l'avantage  sur  ceux  de  Cronos.  Ils  en  pro- 
fitèrent pour  introduire  dans  la  religion  des  Grecs 
une  foule  de  divinités.  Le  nombre  de  leurs  dieux 
augmenta  encore  à  l'arrivée  des  colonies  égyp- 
t^frnflWt  il    JlrJJt  »       A*.*>         ..  J  *  .  14J  jtffL  .■ 

Les  guerres  de  religion  remontent  donc  à  l'ori- 
gine des  sociétés,  soit  parce  qu'elles  ont  toujours 
servi  de  prétexte  à  l'ambition,  soit  à  causé  du 
droit  imprescriptible  qu'on  a  de  défendre  sa 
croyance  religieuse  contre  ceux  qui  veulent  la 
subjuguer  ou  l'outrager.  D'ailleurs,  aucun  chan- 
gement en  matière  de  religion  ne  s'est  opère 
tranquillement,  que  par  1  évidence  de  la  vérité  et 
la  persuasion,  ou  par  la  lâcheté  d  ame  et  la  cor- 
ruption. Le  piemier  moyeu  n'appartint  jamais 
au  polythéisme;  le  second  étoit  étranger  à  des 
hommes  qui  pouvoient  manquer  de  principes, 
mais  non  de  ce  courage  qui  sait  résister  aux  tyrans 
de  l'opinion,  les  plus  exécrables  cl  les  plus  in- 
sensés de  tous.  Pour  faire  une  pareille  révolution, 
il  faltoit  donc  avoir  recours  aux  armes;  et  la 
force  finit  par  iriompher,  ou  par  s'asseoir,  comme 
dit  un  poète,  sur  le  trône  même  de  Jupiter  (1). 

On  trouve  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  la 


>i)  'H  b/*  Si  c-i.tf.ut  àiS.  Moschion,  ap.  Stob.,  Eclrig. 
phys.,  p.  i45.        i^f  -    -  \    .  »\  £  . 
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preuve  de  ces  dissensions,  que  ce  poêle  cache 
toujours  sous  le  voile  de  l'allégorie,  attribuant 
ans  dieux  mêmes  ce  qui  n'appartenoit  qu'à  leurs 
prêtres  ou  à  leurs  partisans.  Ceux  du  Ciel  et  de  la 
Terre  furent  les  Titans,  et  ceux  de  Jupiler,  les 
Cyclopes.  Les  uns  et  les  autres  passoient  pour  les 
uls  du  Ciel  et  de  la  Terre,  parce  qu'ils  avoient 
été  les  minisires  de  leur  culte.  Les  derniers,  étant 
les  plus  éclairés,  non-seulement  enseignèrent  à 
leurs  concitoyens  l'usagedesmétaux,  mais  encore 
leur  donnèrent  quelques,  principes  d'architec- 
ture. Ils  en  .laissèrent  des  monumens(i)  que  n'a 
point  détruits  le  temps  (a)  qui  a  obscurci  leurs 
actions.  Leur  magnanimité,  leur  force- et  leur 
courage  les  rendoient ,  selon  Hésiode,  égaux  aux 
dieux  (3).  .         •  ■•  :v:*'  '>•■'*  '■■ 

Ce  poète  nomme  troisaneiens  Cyclopes  ,  fili  de 
Cronos(4)-  Ils  entreprirent  de  changer  le  culte, 
et  voulurent  qu'on  adressât  des  hommages  à  Ju- 
piter. Les  Titans  ayant  refusé  de  reconnoître  ce 
dieu ,  il  s'éleva  une  guerre  entre  eux.  Les  Cyclopes 
fournirent,  pour  ainsi  dire,  les  armes  avec  les- 

(i)  Pausan.,  Corinth. ,  cap.  a5. 

{a)  AcaA  des  Inscript,  tom.  XXIII,  p.  ag. 

(î)  Tbeogon.,  v.  i39-i46. 

{4)  Ibid. ,  v.  1 40.  Les^antres  passèrent  dans  la  auile  ponc 
lu*  en  fans  de  Neptune  ou  d 'Ampli i (ri te  (Hom.,  Odyss., 
lib.  i,  v.  70.),  parce  qu'ds^avoient  leur  demeure  sur  les 
tords  de  la  mer. 
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quelles  furent  vaincus  les  Titans  :  on  supposa, 
par  celle  raison,  que  les Cyclopes  avaient  forgé 

la  feindre  pour  Jupîler,  et  lui  avoieut  appris  le 
moyeu  de  faire  briller  l'éclair  et  grouder  le  ton- 
nerre (i).  L'art  de  prédire  l'avenir  par  le  bruit 
de  la  foudre,  ar  t  connu  des  anciens  sous  le  nom 
de  céruunoscopie  (a),  et  auquel  les  Cyclopes  s'a- 
donnoïent,  peul  encore  avoir  donne  Iieuàcctte 
tradition.  Ils  ne  prétendaient  point  oter  au  Ciel 
sa  prééminence,  ni  aux  autres  divinités  leur  rang, 
puisque  l'on  suppose  qu'avant  le  combat,  Jupiter 
offrit  un  sacrifice  an  Ciel,  à  la 'Ferre  et  au  Soleil  (3), 
et,  que  les  Cyclopes  eux-mêmes  donnèrent  le 
casque  à  flutou,  et  le  trident  à  Neptune  (4).  On 
en  vint  deux  fois  aux  mains  au  pied  du  mont 
Vésuve,  suivant  Hésiode,  qui  a  transporté  en  cet 
endroit  le  champ  de  bataille  pour  en  rendre  l'idée 
plus  affreuse. 

Quoique  déjà  vaincus,  les  Titans  n'auroïent  pas 
essuyé  une  seconde  défai fe,  sans  la  défection  d'un 

(i)  Hesiod.,  Tlieog.,  v.  i4a;  Eurip.,  AkesL,  v.  5; 
Apôllod.,  lib.J,  cap.  K  f-  l'i  Se1»"1-  Apollon.,  ad  lib.  1, 
r.  ,3o. 

(3)  Diod.,  lib.  v,  cap.  40. 

(3)  Diod.,  lib.  v,  cap.  71  ;  Fulgent. ,  Mylh. ,  lib.  t. 
cap.  a5.  Ceci  expliijui:  ces  vers  Je  Manilius  : 

Jiippitcr,  ami  diai  auàm  èotùtkit  iptt  lacirJni. 

t<ù<.,lili.T,i.  3iî  et  î«. 

C4)  ApolIod-,  lib.  1,  cap.  >,§.,. 
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transfuge  (i),  Promélhée,  ministre  de  l'ancien 
culte.  Il  vivoit  quatre  générations  après  Iua- 
chus  (a),  et  étoit  attaché  particulièrement  au 
culte  du  Ciel  (3)  et  de  Thémis,  ou  la  Terre,  de  la- 
quelle on  le  faisoitûls(4)- Cet  homme  très-éclairé, 
et  digne  de  vivre  dans  un  siècle  moins  barbare, 
avoit  travaillé  à  civiliser,  ses  contemporains,  en 
'les 'éclairant  sur  leurs  besoins,  et  les  instruisant 
dans  la  pratique  des  arts  de  première  néces- 
sité (5).  L'honneur  et  la  considération  qu'il  eu 
retira  furent  vraisemblablement  ses  plus  grands 
crimes,  aux  yeux  des  fanatiques  sectateurs  des 
divinités  étrangères. 

Leur  ingratitude  à  son  égard  étoit  trop  mani- 
feste pour  qu'ils  ne  cherchassent  pas  à  calomnier 
sa  mémoire  par  des  fables  :  elles  ont  prévalu  sur  la 
vérité, dont  la  trace  même  seroit  presque  entiè- 

.(i)  Diodore  lui  donne  le  nom  de  Musée,  lib.  v,  cap.  71. 

(3)  Talian.,  Or.  ad  Gnec. ,  cap.  5g  et  do.  Voyez  sur  sa 
généalogie ,  Prideaux,  ad  Marm. ,  p.  107;  Heyne,  ad 
Apoll.,  p.  999. 

(3)  Theon,  ad  AraL,  p.  3o.  Euripide  fait  de  ce  héros 
un  des  Titans  (Ion., -v.455.),  et  Sophocle,  un  dieu.  Otdip. 
CoL,  v.  55. 

(ij)  Voyez  sur  sa  généalogie.  Christ.  Godofr.  Schùtz, 
in  jEschyl.  Trag.  Comment ,  tom.  I ,  p.  1 70  et  seq. 

(5)  C'est  pourquoi  on  lui  attribua  surtout  l'invention 
du  feu  :  £rgo,  ci'tm  propterignis  invertlionem  coriverUus 
initia  apud  /tontines  et  conciliant  et  convie  tus  e»set 
natta,  etc.  Vitruv.,  de  Archii,  lib.  11 ,  c.  1. 

: :    ■ .  .  n  ij 
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renient  perdue,  s'il  n'étoi  t  pa*  permis  de  la  recher- 
cher dans  Je  récit  d'jrLschylc.  «  La  haine  (c'est 
»  ainsi  quele  poète  fait  parler  Prométhée)  venoit 
»  d'éclater  entre  les  dieux  (i),  et  la  division  ré- 
»  gnoit  parmi  eux.  Les  uns  vouloient  chasser 
>•  Saturne  pourdonner  le  sceptre  à  Jupiter;  les 
»  autres ,  au  contraire,  s'efforçoient  d'écarter 
»  pour  toujours  celui-ci  du  trône.  Je  donnai, 
»  mais  en  vain ,  les  plus  sages  conseils  aux  cn/ims 
»  du  Ciel  et  de  la  Terre,  aux  Titans.  Leur  su- 
it perhe  audace  dédaignoit  la  ruse  et  l'adresse;  ils 
»  croyoient  triompher  sans  efforts  et  par  leur 
»  propre  puissance  (2)  ».  Les  partisans  de  Cro- 
nos,  appelé  par  les  Latins  Saturne,  ayant  donc 
dédaigné  les  conseils  de  Prométhée,  celui-ci  fit 
aussitôt  l'offre  de  ses  services  à  leurs  ennemis, 
qui  les  acceptèrent,  et  il  fit  déclarer  pour  eux  tous 
ceux  qui,  étant  encore  attachés  au  culte  de  la 
Terre,  ne  souffroient  pas  qu'on  lui  associât  ni 
Saturne,  ni  aucune  autre  divinité.  C'est  ce  qu'in- 
dique ./Eschyle,  en  mettant  dans  la  houche  de 

(1)  /Escli3"le  se  sert  ici  du  mot  Jm/Mn*,  dieux  subal- 
ternes, ou  les  principaux  ministres  du  culte. 

[  Dans  .^Eschyle ,  Jiu'fU'tt  est  synonyme  de  tu/,  ainsi 
que  dans  Homère.  Hésiode  prend  ce  mot  dan»  le  sens  de 
dieux ■'subalternes ,  génies  tutékans.  (Op.  etDier.,  v.  133 
et  35a.)  /Bschyte  a  pu  attribuer  aux  dieux  mêmes  ce  qui 
appartenoit  11  leurs  ministres.  S.  de  S,] 

(a)P«wn.,v.  »99-*>9.  J'ai  suivi  la  trad.  de  M.  duTLeil. 


Lu  1  :'j"J  L'r  C 


DO    PAGANISME.  2-1 

Prométhée  ces  paroles  :  «  Je  pensois,  tlans  celte 
»  circonstance,  que  le  plus  sûr étoit,  me  joignant 
»  à  ma  mère  (la  Terre  ou  Thémis),  d'embrasser 
»  de  moi-même  le  parti  de  Jupiter,  qui  le  dést- 
»  roit(i)  n.  Prométhée  servit  utilement  à  faire 
triompher  les  partisans  du  culte  de  ce  dieu, 
après  une  guerre  de  dix  ans,  selon  Hésiode  (2). 

Dès  qu'ils  furent  les  maîtres,  ils  tâchèrent 
d'assurer  leur  autorité  ,  en  laissant  élever  des 
autels  à  toutes  les  autres  divinités,  excepté  au 
Ciel  et  à  la  Terre,  dont  Us  redoutoient  les  par- 
tisans encore  nombreux  et  accrédités  ;  ils  vou- 
lurent même  les  exterminer,  et  créer  une  nou- 
velle race{2>),  suivant  le  langage  poétique,  c'est- 
à-dire,  faire  venir  à  leor  place  des  colons  étran- 
gers. Prométhée  avertit  de  ce  dessein  ceux  qui  en 
etoient  l'objet,  et  leur  en  épargna  les  funestes 
suites:  il  les  aida  même  de  ses  conseils;  ce  qui 
donna  lieu  à  la  fable  postérieure,  qui  lui  attri- 
buoit  d'avoir  engagé  Hercule  à  soutenir  le  ciel  à 
la  place  d'Atlas  (4).  Furieux  de  cette  découverte, 
et  se  croyant  trahis ,  les  prêtres  de  Jupiter  assou- 
virent leur  vengeance  sur  le  malheureux  Pro- 
méthée; ils  le  chargèrent  de  chaînes,  et  le  jetè- 
rent dans  une  affreuse  prison,  d'où  il  ne  sortit 

(i)  JBsch.,  Prometh.,  v.317  «tai8. 
(?)  Tlieof-.,  v.636. 

(3)  "Eh:îîi?>  «Aia  fqitw  >.'«>.  JExeh.  ';  Prometh. ,  v.  a33. 

(4)  Apollod. ,  lib,  m,  cap.  5  ,  §■  a- 

n  iij 
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qu'après  trente  ans  de  la  plus  dure  captivité  (i). 

Peut-être  crut-il  toujours  que  son  parti  se  relè- 
verait, ou  qu'il  s'en  formeroit  d'autres  contre 
les  prêtres  de  Jupiter.  «  Nouveaux  maîtres  d'un 
»  nouvel  empire  (a) ,  vous  croyez  (fait  dire 
«  .(Eschyle  à  Prométhée)  habiter  des  palais  inac- 
»  cessibles  aux  revers.  Eh!  n'en  ai-jedonc  pas  vu 
a  tomber  deux  tyrans  (Ouranos,  ou  le  Ciel,  et 
»  Cronos,  ou  Saturne)?  Je  verrai  la  chute  du 
»  troisième  :  elle  sera  la  plus  prompte  et  la  plus 
j>  honteuse  (3)  ».  Soit  que  le  poète,  en  faisant  par- 
ler de  la  sorte  Prométhée,  supposât  une  dispo- 
sition des  esprits  mécontens  du  nouveau  culte, 
soit  qu'il  eût  en  vue  quelque  tradition  mysté- 
rieuse relative  à  un  changement  qui  devoit  y 
arriver,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  haine 
et  les  espérances  de  cet  ancien  prêtre  du  Ciel  et 
de  la  Terre  n'auroient  pu  être  rapportées  sans 
blesser  l'opinion  publique,  si  elles  n'avoient 
pas  eu  quelque  fondement  historique.  La  même 
source  a  vraisemblablement  fourni  l'idée  de  ces 
prédictions  qu'jftschyle  met  dans  la  bouche  de 
son  héros  infortuné  :  «  Tout  orgueilleux  qu'il  est, 
u  Jupiter  se  verra  humilié  ;  tel  sera  le  fruit  de 
»  l'hymen  qu'il  médite,  et  qui  fera  tomber  son 

(i  )  Hygm..,  Fab.  m  «t  cixiy  ;  ld.,  Aalron.  pwst.,  lib.  u, 
cap,  i5. 

(a)  Ht'a  fit*  «j«7rrji. 

(3)  JESch.,Prûl0eih.,v.  963-^7. 
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t  trône  et  évanouir  sa  puissance.  Alors  s'accom- 
ji  plini  dans  son  entier  l'imprécation  que  lança 
»  contre  lui  Saturne,  quand  il  fut  chassé  du  siège 
»  antique  de  son  empire.  De  tous  les  dieux,  nul 
»  autre  que  moi  ne  peut  lui  apprendre  comment 
>»  il  préviendrait  ce  malheur;  seul  je  le  sais,  et 
»  pourrois  le  lui  dire.  Alors,  qu'il  aille  s'asseoir 
»  hardiment  dans  les  airs,  se  liant  à  ses  nuages 
»  bruyans,  ét  secouant  dans  ses  mnins  ses  dards 
n  enflammés  ;  rien  de  cet  appareil  ne  le  garantira 
ji  d'une  chute  ignominieuse.  Je  levois  lui-même 
»  se  créer  son  ennemi,  athlète  prodigieux,  difïl- 
»  cile  à  combattre,  qui  lancera  des  feux  plus 
ï>  brûlans  que  la  foudre,  fera  gronder  un  bruit 
»  plus  fort  que  le  tonnerre,  et  brisera  le  trident, 
ï  cette  arme  de  Neptune,  ce  fléau  maritime  j 
*  commoteur  de  la  terre.  Échoué  à  cet  écueil, 
»  Jupiter  connoîtra  combien  il  est  différent  de 
»  servir  ou  de  régner  (i)  ». 

L'imagination  du  poêle  a  lotit  altéré,  et  ;i  créé 
des  épisodes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  pre- 
mier récit  d'Hésiode  (a).;  mais  l'un  et  l'autre  ont 
travaillé  sur  le  même  fonds  historique,  la  tra- 
dition conservée  par  les  prêtres  de  Dodonc.  Les 
premières  révolutions  arrivées  dans  le  culte  de 
la  Grèce  nvoienl  certainement  donné  à  Alscliyle 

(i)  JF.vh.,  Prnnietli. ,  v.  906-26,  loin.  I,  j».  5.',  dfefa 
trailu.  tiofi  de  M.  Tlieil. 

(a)  Theog.,  v.  5ai ,  eir. 

Il  iv 


Oiguuea  by  Google 


a/j  recherches  sur  les  mystères- 
l'idée  d'une  révolution  nouvelle.  La  haine  de  la 
tyrannie  est  la  moralité  de  sa  pièce  (i);  ce  qui 
dut  lui  faire  pardonner  toutes  les  impiétés  qui 
y  sont  répandue»  sur  la  religion  de  sa  patrie.  Si 
Hésiode  ne  nous  offre  point  de  plus  grands 
détails,  on  doit  l'attribuer  au  plan  de  son  ou- 
vrage; il  y  a  fait  entrer  la  cosmogonie,  la  théo- 
gonie (a),  et  même  la  morale  (3),  sous  le  voile 
mythologique.  La  révolte  des  Titans  et  leur 
guerre  en  occupent  une  assez  grande  partie,  et 
forment  en  quelque  façon  toute  l'action  de  ce 
poème.  Cela  ne  peut  avoir  trait  qu'à  des  événe- 
mens  dont  le  souvenir  commençoit  à  s'effacer, 
mais  qui  n'étoient  pas  dénués  de  toute  vérité. 
Quel  crédit  auroit  donc  eu  cette  théogonie,  si 
elle  n'eût  pas  été  appuyée  de  quelques  traditions? 
Elle  n'étoit  pas  certainement  la  première  théo- 
gonie (/[),  et  toutes  étoient  dépositaires  de  faits 
qu'il  n'étoit  pas  permis  au  poète  de  dissimuler; 
sans  cela,  jamais  son  autorité  n'eût  été  respectée, 

(1)  Scbiiu,  Comment  in  /Esch.  Promeut.,  tom.  I, 
p.  i  g  3- 200. 

(2)  "Htui  fttt  *?*Tff«  Xàtf  Tt'.i?',  v.  116,  etc. 

(3)  A!r^f  "EfiF  rfvyifl  tUi  ftii  n«rw,  v.  aa6 ,  etc. 

(4)  Hérodote  (lib.  n,  cap.  5i)  prétend  ,  sans  le  moin- 
dre fondement ,  qu'Homère  et  Hésiode  imaginèrent  In 
théogonie  des  Grecs.  Thomas  Robïnson  (  Dissert,  do 
Henod.,  pag.  48,  etc.)  a  très-bien  réfuté  le  sentiment 
paradoxal  de  cet  historien. 
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comme  elle  le  fut  long-temps  dans  toute  la  Grèce. 
Son  poème  y  fut  une  espèce  de  livre  sacré;  il 
est  terminé  par  le  catalogue  des  nouvelles  divi- 
nités (]),  suivant  l'ordre  de  naissance,  c'est-à- 
dire,  d'après  la  chronologie  de  leur  admission 
dans  le  culte  hellénique. 

Les  prêtres  de  ces  divinités  se  disputèrent 
bientôt  la  prééminence;  chacun  voutoit  être  le 
ministre  de  la  divinité  tutélatre  de  son  pays,  et 
supposait  qu'elle-même  avoit  pris  parti  dans  les 
différends  dont  son  culte  avoit  été  l'objet.  En  con- 
séquence, on  dit  que  Neptune  avoit  cherché  à  ] 
enlever  l'Argolide  à  Junon ,  mais  qu'il  succomha,  I 
Argos,  la  principale  ville  de  cette  contrée,  s'étant 
mise  sous  la  protection  de  la  déesse.  Il  fut  alors-1 
résolu  de  prendre  des  arbitres,  qui  condamnèrent  . 
les  partisans  de  Neptune  (2).  On  supposa  qu'il 
s'en  étoit  vengé  en  inondant  la  campagne  de  cette 
ville,  parce  qu'à  peu  près  dans  le  même  temps 
l'élévation  de  la  mer  fit  déborder  le  fleuve  Ina- 
cW(3).;  '  ^Q.  ■  „ 

(1)  Depuis  le  vers  8B6  jusqu'au  vers  1017,  ou  il  est 
question  des  deux  enfans  qu'Ulysse  eut- de  Calypeo. 
(3)  Faits,™.,  Corinlh.,  cap.  »5  et  as.' 
{'S)  Ibid.,  cap.  aa. 

[Pausanias,  peu  d'accord  avec  lui-mÊme,  suppose  en 
un  endroit  que  Neptune  se  vengea  en  inondant  le  pays; 
et  dans  un  antre,  que  ce  fut  en  dcssûchanl  tous  les  fleuves. 
S.  de  S.] 
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Les  partisans  de  Neptune  furent  encore  moins 
heureux  dans  l'Attique,  où  l'on  se  porta  contre  . 
eux  a  de  violentes  extrémitésjHalirrhotlnusJfUs 
ou  prêtre  de  ce  dieu,  fut  tué  pàr  Mars,  c'est-à-dire,  | 
par  quelque  zélateur  du  culte  de  cette  divinité 
scythique.  Le  meurtrier  eut  assez  de  crédit  pour 
se  faire  absoudre  (i),  après  être  sorti  de  la  prison 
où  Otus  et  Ëphialte,  qui  avoient  pour  mère 
une  prêtresse  de  Neptune  (î),  l'avoient  jeté  (3)  et 
gardé  secrètement  pendant  treize  mois.  Il yseroit 
même  péri,  si  la  belle  Éribée^  marâtre  d'Otus 
et  d'Éphialle,  n'en  avoit  averti  quelqu'un  de  ses 
proches,  qu'on  imagina  être  Mercure  (4),  »  cause  !, 
de  l'emploi  que  ce  dieu  a  dans  l'Olyrnpe;  Le  ju-  ! 
gement  par  lequel  Mars  fut  absous  de  ce  meurtre  | 
devin  t  célèbre,  et  l'époque  en  a  été  Gxée  à  l'an  1 63a 
avant  Jésus-Christ,  soUS  le  règne  de  Oanaiis(5): 
il  fournit  l'idée  du  tribunal  de  l'Aréopage,  qui 
prenait  connoissance  de  toutes  les  innovations  ! 
en  matière  de  religion  (G). 

Ces  révolutions  religieuses  ne  cessèrent  à  Athè- 
nes qu'à  l'arrivée  des  colonies  égyptiennes,  qui, 

(1)  Apollod. ,  Iiï>.  in,  cap.  l'i  ,  §. 

(2)  NQptunifiliœ  Jtlil.  Hygin.,  Fab. ,  rap.  28. 

(3)  Celte  prison  étoil  d'airain,  suivant  Honicre,  Hiad., 
liU  v,  V.  387. 

(/,)  H.'ibitl.,  V.  3po. 
(5)  Marm.Oxon.,ep.  3. 

(lij  Dcoiostli.,  in  Nex-r.,  ed.  Tayi.,  p-  523,  etc. 
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venant  de  Sais,  en  apportèrent  les  cérémonies 
d*Isis  ou  IÇeïth  (i),  XAthénè  des  Grecs,  et  la 
Minerve  des  Étrusques  et  des  Romains.  Alors 
Neptune  perdit  entièrement  sa  prééminence;  ce 


(1)  C'est-à-dire  ,  ancienne,  comme  le  prouve  la  version 
copte  du  Nouveau-Testament,  ainsi  que  le  témoignage 
de  Diodore  de  Sicile,  lib.  1,  §.  14. 

[La  signification  que  M.  de  Sainte-Croix  attribue  ici  an 
mot  Ncith,  est  extrêmement  douteuse.  Jablonski  l'a  pro- 
posée, ii  est  vrai,  avec  plusieurs  autres,  toutes  fort  incer- 
taines, dans  son  Pantfaon  /Egyptiorum  (lib.  n,  cap.  3)  j 
maïs  il  donnoit  lui-même  peu  de  confiance  à  l'étymologie 
sur  laquelle  est  fondée  celte  explication.  On  voit  même, 
par  une  des  observations  contenues  dans  la  préface  du 
3e  volume  du  même  ouvrage,  et  par  ce  qu'on  lit  dans  le 
tome  Ier  de  ses  Opuscules  (p.  161),  qu'il  donnoit  la  préfé- 
rence à  une  autre  élymologie ,  suivant  laquelle  Keïth  doit 
signifier  aecernens ,  constituens ,  ardinans. 

Le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile ,  qu'invoque  M.  de 
Sainte-Croix,  ne  me  paroît  pas  justifier  davantage  l'in- 
lerpvétation  adoptée  par  ce  savant  écrivain.  Diodore  y 
rapporte  l'opinion  des  Égyptiens,  qui  attribuoienl  a  Isis 
la 'découverte  du  froment,  et  la  substitution  de  cet  aliment 
à  la  chair  humaine,  et  il  fait  remonter  cette  découverte 
a  une  haute  antiquité.  Maïs  il  n'y  a  rien  de  commun  entra 
cela  et  la  signification  du  nom  Néitfi.  On  ne  peut  pas  tirer 
plus  de  conséquence,  en  faveur  de  cette  interprétation, 
de  ces  paroles  qu'on  lisoit,  .selon  le  ttiéme  Diodore  (lib.  1 , 
cap.  S7),  sur  une  statue  d'Isis  :  'Eyu  tlfti  i  rm^m 
Kps'MU  Sraï  toy&fi  xf iri^i         iyû  tipi  i  r:*7»  xatrii 

*&fi*ut  tlftfr*.  S.  de  S.]. 
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qui  donna  lieu  à  la  fable  de  son  différend  avec 
cette  déesse  au  sujet  de  la  possession  de  l'Afrique. 
L'ancienne  mythologie  renferme  bien  des  faits 
de  ce  genre;  maïs  rénumération  en  serait  trop 
longue,  et  demanderoit  des  explications  trop 
étendues,  qui  feraient  perdre  de  vue  l'objet  prin- 
cipal de  cet  ouvrage.  J'ajouterai  seulement  que 
les  Titans,  c'est-à-dire,  les  partisans  de  l'ancien 
culte,  ne  disparurent  pas  entièrement,  et  qu'ils 
s'opposèrent  encore  avec  force  à  l'admission  de 
plusieurs  nouvelles  divinités,  entre  autres  de  Bac- 
chus,  fils  de  Sémélé  (i),  et  de  Pan,  qu'on  suppose 
avoir  secondé  Bacchus  dans  un  combat  contre 
ces  mêmes  Titans  (a).* 

On  ne  peut  douter  que  les  premières  étincelles 
de  ces  guerres  de  religion  ne  soient  sorties  de 
Dodone,  le  plus  ancien  foyer  de  la  superstition 
des  Grecs.  Les  prêtres  de  ce  lieu  célèbre  étoïent 
trop  grossiers  pour  ne  pas  être  fanatiques.  Les 
uns  s'appeloient  Tomures,  d'une  montagne  de 
ce  nom  qu'ils  habitoient  (3);  les  autres,  Sel/es, 

(1)  Puusan.,  Arcad.,  cap.  27. 

(2)  fionn. ,  Dïouys. ,  lib.  XXVH,  p.  717. 

(3)  Strab.,lib.vn,p.  3a8. 

[Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mystère* 
a  déjà  observé,  avec  raison,  que  Strabon  ne  dit  pas  ce  que 
lui  fait  dire  ici  M.  de  Sainte-Croix.  Strabon  paroil  plutôt 
dire  que  les  prûtres  de  Jupiter,  a  Dodone,  éloient  nommés 
tantôt  Helli  ou  SclU,  et  tantôt  Tomuri  ou  Trnari,  du 
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d'une  rivière  qui  traversoit  la  plaine  de  Thes- 
prolie,  où  ils  avoient  établi  leur  séjour  près  du 
laineux  oracle  dont  Us  étoient  les  interprètes  (1). 
Couchés  sur  la  terre ,  les  pieds  couverts  d'or- 
dure (a),  et  ne  vivant  que  de  glands,  ils  étoient 
aussi  misérables  que  les  devins  des  sauvages  de 
l'Amérique.  Cela  ne  les  empéchoit  point  d'avoir 
un  grand  crédit  sur  l'esprit  des  hordes  pélas- 
giques  qui  les  entouroient.  Des  chaudières  sus- 
pendues en  l'air,  et  agitées  par  le  vent,  étoient 
le  miracle  du  chêne  parlant  (3)  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  abuser  de  la  crédulité  de  ces  peuples. 
Ils  faisoient  mystère  de  leurs  cérémonies ,  et 


nom  de  la  montagne  Toniarus  ou  Tmarus,  voisine  do 
Dodone.  Loin  de  dériver  Je  nom  des  ffelli  ou  Sctli,  de 
celui  d'une  rivière  de  la  Thesprotie,  il  combat  plutôt  ectta 
opinion,  et  pareil  se  rapprocher  du  sentiment  de  ceux 
qui  dé  ri  voient  ce  nom  de»  marais,  Ï-M>,  qui  entouroient  lo 
lieu  où  étoit  l'oracle.  S.  de  S.] 

(1)  Aristote  associe  les  Selles  aux  Hellènes  dam  celta 
contrée,  qu'il  appelle  l'ancienne  IJellas,  rjr'XMsJii  rit 
'A(%*Ut.  Voici  ses  termes  :  «ï]ii  J*'  irii  i  !tipl  ti|>  A«Aîw  «ai 
rit  'AxiA«h....  bib  y«f  >i  £(Wni  ivj«ï3«,  m  «i  kAm/mim 
rrfji  ^ti  Tf*lui,  rit  fî  "EWumt.  Meteor. ,  lib.  i ,  cap.  14. 

(a)  Homer.,  Iliad.,  lib.  xvi,  v.  s35;  SophocL,  ïrachin., 
v.  nS3,  etc. 

(3)  JExh. ,  Frometb. ,  v.  836.  Voyez  sur  cet  oracle  une 
curieuse  dissertation  du  président  De»  Brosses,  Acad.  de* 
Inscript.,  loin.  XXXV,  p.  89. 
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avoient  des  initiations  qui  dévoient  être  assez 
semblables  à  celles  que  pratiquent  les  jongleurs 
ou  devins  des  sauvages.  La  première  divinité 
des  Selles  fut  le  Ciel ,  auquel  ils  joignirent  dans 
la  suite  la  Terre.  Le  culte  de  l'un  et  de  l'autre  se 
conserva  chez  eux  jusqu'à  l'arrivée  d'une  prêtresse 
égyptienne ,  qui  leur  persuada  de  l'altérer  (i). 

Les  Pélasges,  fatigués  de  leurs  dissensions  avec 
les  colonies  étrangères,  consentirent  à  s'en  rap- 
porter à  la  décision  des  prêtres  de  Dorîone,  qui 
répondirent  que  le  nouveau  culte  n'offensoit 
point  les  dïeux(a).  Le  nombre  de  ceux-ci  étant 
successivement  augmenté,  les  plus  anciens  vi- 
rent diminuer  leurs  adorateurs,  Ouranos.  perdit 
tous  les  siens,  et  il  en  resta  très-peu  à  Saturne, 
qui  fut,  pour  ainsi  dire,  relégué  en  Italie.  La 
Terre  n'auroit  pas  été  plus  heureuse ,  si ,  repa- 
roissaut  sous  les  noms  de  Cérès ,  de  Rhée  et  de 
Yesta,  elle  n'eût  pas  été  l'objet  des  mystères  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie.  Dans  ces  mystères,  on 
apprenoit  vraisemblablement  aux  initiés  les  vi- 
cissitudes auxquelles  son  culte  avoit  été  exposé 
dans  ces  contrées.  On  dut  encore  leur  apprendre 
que  la,  naissance  de  cette  antique  divinité  n'étoit 
que  l'allégorie  du  renouvellement  de  son  culte, 
comme  celle  des  autres  dieux  ne  représentoit 


(0  MePod.,lit>.  h,  cap.  58. 
(a)  Id.,ibid.,cBp.5a. 
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autre  cbo.se  que  l'époque  lie  leur  admission  dans 
la  religion  publique. 

L'opinion  que  nous  exposons  ici  n'est  pas 
uniquement  fondée  sur  des  conjectures.  Héro- 
dote observe  que  plusieurs  divinités  de  la  Grèce 
nétotent  que  des  hommes  qui  avoient  porté  les 
noms  des  dieux  nés  dans  les  siècles  précédons  (  i  ); 
et  selon  les  prêtres  d'Egypte, les  Grecs  mettaient 
la  date  de  la  naissance  de  plusieurs  dieux  étran- 
gers au  temps  où  ils  en  avoient  ouï  parler  ou 
reçu  le  culte  (a),  a  S'il  est  permis  ,  remarque 
»  M.  Fréret,  d'étendre  ce  principe^  et  de  l'appli- 
'■  quer  à  l'histoire  ou  à  la  légende  de  la  plupart 
»  des  divinités,  le  lieu  de  leur  naissance  sera 
»  celui  où  ce  culte  s'étoit  établi  d'abord,  oucelui 
»  qui  eu  fut  comme  le  centre.  Les  aventures  de 

■  ces  dieux  seront  l'histoire  de  l'établissement 
«  de  leur  culte;  leurs  combats,  leurs  exploits, 
n  seront  les  oppositions  qu'auront  trouvées  les 

■  prédicateurs  de  ce  culte,  et  les  diverses  révo- 
t>  hâtions  qu'il  a  essuyées.  Les  aventures  des  dieux 
11  dont  jepas>e,spnt  celles  qui  ont  été  conservées 
j>  par  la  plus  ancienne  tradition,'  comme  les 
i*  guerres  de  Bacchus  contre  I'entbée,  contre 
»  Lycurgue,  contre  Persée,  ou  lesévénemens  en 

(i)  lierai. ,  lib.  n,  cap.  1 4^-  Voyez  la  Note  du  savant 
'.;.■!'! .  p.  jii  i .  lom.  11  .  des»  traduction. 

(a)  'A*-'  4  Si  «>;^fl*  xrbu  {«  mifusj*), 
viiitAtri'ivn         ni  vinm.  Loe,  sup.  Uiid. 
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»  mémoire  desquels  on  avoit  institué  d'anciennes 
»  cérémonies;  par  exemple,  les  combats  d'Apol- 
»  Ion  contre  Python,  représentés  dans  la  fête  qui 
»  se  célébroit  tous  les  ans  dans  la  Thcssalie. 

»  Par  ce  même  principe,  continue  le  savant 
»  académicien,  les  premiers  prédicateurs  et  les 
n  instituteurs  du  culte  des  divinités  auront  été 
»  pris  pour  ceux  auxquels  leur  première  éduca- 
a  tion  avoit  été  confiée,  et  qui  avoient  eu  soin  de 
s  leur  enfance.  Strabon  fait  voir  que  les  Dactyles, 
»  les  Curètes  ,  les  Corybantes  ,  les  Satyres  ,  les 
«  Ménades ,  efb. ,  netoient  autre  chose  que  les 
d  anciens  ministres  et  les  premiers  initiés  aux 
»  mystères  (i).  » 

On  verra  bientôt  quel  degré  de  probabilité 
peut  avoir  cette  dernière  opinion;  mais  aupa- 
ravant,  je  dois  avertir  que,  loin  de  croire  que 
toutes  les  anciennes  fables  ne  sont  que  de  pures 
allégories,  relatives  aux  premières  dissensions 
religieuses  de  la  Grèce,  je  pense,  au  contraire, 
qu'un  grand  nombre  de  ces  fables  n'y  a  aucun 
rapport.  J'ai  seulement  cru  devoir  m'arrêtera  ceci, 
comme  à.  une  des  principales  sources  des  récits 
mythologiques.  Il  ne  m'est  donc  pas  pénible  d'a- 
vouer, avec  un  habile  critique  (a),  qu'une  partie 

(i)  Observations  sur  l'anc.  hiet.  des  premiers  habitarc 
de  la  Grèce  ;  Acad.  des  Iriser. ,  lom.  XLVII,  Mém.,  p.  38. 

(a)  Heyne,  de  Theogoiiia  ab  Hesiodo  condita,  in  Connu. 
Gutting.,  loin.  H,  p.  i3?. 
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des  choses  qu'on  Irouve  dans  les  anciennes  théo- 
gonies, et  particulièrement  dans  celle  d'Hésiode, 
sont  le  fruit  de  f imagination  de  leurs  ailleurs. 

Vraisemblablement  ilsprofilèrent  bcaucuiipdes 
poètes  qui  les  avoieot  précédés,  tels  que  Linus, 
Pbilammon,  Tbamyris,  Arnpbion,  Musée,  etc. 
A  l'envi  les  uns  des  autres,  ils  invétiièrent  mille 
fables,  composèrent  mille  généalogies,  aussi  ex- 
travagantes que  difficiles  à  concilier  entre  elles. 
Adoptoit-ou  une  nouvelle  divinité,  élevoit-on  en 
son  honneur  un  temple,  aussitôtdes  prix  étoient 
proposés  pour  célébrer  cet  événement ,  et  les 
concurrens  s'empressaient  de  donner  au  dieu  ou 
à  la  déesse  une  origine  et  des  attributs  jusqu'alors 
inconnus.  La  pièce  qui  étoit  couronnée  devenoit 
ordinairement  un  hymne  (i),  qui  bientôt  pre- 
noit  place  parmi  les  titres  de  la  croyance  du 
vulgaire.  On  n'a  pas  assez  fait  attention  à  celle 
cause  particulière 'des  progrès  du  polythéisme. 
Ils  furent  si  grands,  qu'ils  firent  perdre  presque 
toutes  les  anciennes  traditions,  et  à  peine  se 

(l)  Atexande-r  sEtoIus,  ppeta  egregius ,  in  liàro  qui 
inscriùitur  Musa? ,  refert  quanto  studio  poputus  Epào- 
scus ,  sledicata  temple-  Dianw,  curaverit  pretniis  propo- 
titis,  ut ,  qui  lui  te  erant  poetœ  ingeniosinsirni ,  in  dearn 
carmina  diver»a  componerent.  In  his  versibua  Vpis  non 
cornes  Diurne ,  *ed  Diana  ipsa  vocataest,  etc.  Mscrob., 
Satura.,  lib.  v,  cap.  aa.  Cela  se  praùquoit  de  même  fort 
uuciennement  aux  jeux  pyiliiques.  , 


DigilizGd  by  Google 


34  RECHERCHES  ficn  tlS  MYSTÈRES 
rappela-t-on  qu'autrefois  le  nombre  des  divin  î  lé* 
avoit  été  moindre.  Au  temps  deCécrops,  il  étoit 
fort  petit  (f  ).  Thésée,  par  un  édit,  reconnut  seu- 
lement neuf  divinités  légales  (2),  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi.  Long-temps  après,  Solon  n'en  admit 
encore  que  douze  :  on  les  appela  les  douze  dieux 
de  Solon  (3);  et  leur  autel  étoit  dans  la  place 
publique  d'Athènes  (/j). 

Cet  antique  monument  auroit  dû  faire  rougir 
les  habitans  d'une  ville  si  éclairée,  de  leur  ex- 
trême penchant  à  adopter  les  dieux  de  toutes  les 
nations,  même  de  celles  qu'ils  appeloient  bar- 
bares. Successivement,  et  de  générations  en  gé- 
nérations, la  superstition  croïssoit  chez  eux  (5). 
Ils  en  vinrent  jusqu'à  invoquer  ensemble  toutes 


(1)  S.  August. ,  de  Civitatc  Dei,  lib.  xv,  cap.  8. 
(a)  S.  Atbanas-,  Orat.  contra  gentes,  1 ,  10.  D.  §.  10, 
ed.  Montf. 

(3)  AI2AEKA  SEOIS  20AOMOZ.  Iiiscr.apud Chandler., 
p.  78. 

(4)  Thuc,  lib.  vt,  cap.  54.  Hippias,  fils  de  Pîaiatrate, 
l'avoit  consacré.  {Herod. ,  lib.  11,  c.  -7.)  On  changea  depuis 
les  caractères  de  l'inscription  ;  l'usage  des  lettres  double» 
sur  les  mon  urne™  publics  ne  remontait  à  Athènes  qu'à 
la  11e  année  de  la  xcive  olympiade,  sous  l'archonte 
n"Euclîde. 

(5)  EViï  w  râ«  ('{  ifzfr  ml/jnt  U^MJ»,  mtfÀ 

tirwfowm  <ww7f.  S.  ïoann.  Chrysost.,  de  laser. 

Ath.  Hom.  XLvm ,  tom.  IV,  p.  553 ,  ed.  penalt. 


Digitizod  by  Google 


BU    PAGANISME.  35 

les  divinités  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  la  Li- 
bye (i).  Enfin,  ne  sachant  plus  à  qui  s'adresser 
pour  augmenter  le  nombre  des  objets  de  leur 
culte,  ils  élevèrent  des  autels  au  dieu  inconnu;  ce 
qui  fournit  à  sa  int  Pau  I  l'occasion  de  prononcer  ce 
discours  éloquent  où  il  reconnoit  les  Athéniens 
pour  le  peuple  de  la  terre  le  plus  adonné  au 
polythéisme  (2).  Il  parloit  en  présence  de  l'Aréo- 
page, qui,  ayant  recouvré  toute  son  ancienne 
autorité  religieuse  et  judiciaire,  quoique  sous  le 
gouvernement  romain  (3),  ne  meltoit  néanmoins 
plus  d'obstacles  à  l'introduction  des  divinités 
étrangères.  Aussi  la  licence  étoil-elle  au  comble  : 
la  propagation  de  l'Évangile  pouvoit  seule  eh 
tarir  la  source  et  la  faire  cesser  entièrement. 


(1)  S.  Hierunym.  in  Epiit.  ad  Titum.,  cap.  1. 

(a)  Je  rends  ainsi  les  mots  «7J  if  S~titiikifttnttpM 
iftms  &t*fS  (Acl.  AposL,  cap.  17,  v.  sa.),  qui  ne  pou- 
voient  alon  être  pris  en  mauvaise  part. 

(3)  Ce  tribunal  et  le  conseil  de*  mille  étaient  à  cette 
«poque  les  deux  principelea  autorités,  comme  on  le  voit 
par  line  inscription  qui  demanderont  bien  des  éclaircisse- 
ment, mais  sur  laquelle  je  ne  dois  pas  m'arrête r  ici. 


Cij 
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SECONDE  SECTION. 

Des  Mystères  cabiriques ,  ou  premiers 
'  -    mystères  des  Grecs. 

Riln  île  plus  embrouillé  dans  l'antiquité  que  ce 
qui  concerne  les  Cabires,  les  Dactyles,  les  Curetés, 
les  Corybantcs  et  les  Trichines.  Ceux  que  l'on  a 
désignés  sous  ces  divers  noms  étoient-iis  des 
dieux  qu  des  génies  ,  des  législateurs  ou  des 
prêtres?  Toutes  ces  opinions  pourroient  égal»» 
ment  se  souteuir.  u  La  confusion  dans  les  idées, 
»  dît  AL  Frérel,  s'est  étendue  jusque  sur  les  noms, 
»  malgré  la  différence  des  étymologies,  et  de  la 
»  signification  naturelle  et  primitive  de  chaque 
»  terme  en  particulier  (l)  ».  Les  uns  ont  souvent 
été  pris  pour  les  autres,  et  l'on  ne  s'accorde  pas 
sur  leur  nombre.  «Les  uns,  dit  Strabon,  sup- 
»  posent  que  les  Curetés  sont  la  même  chose 
»  que  les  Cory  ha  rites,  les  Dactyles  Idéens  et  les 
»  Telchines.  Les  autres  assurent  qu'ils  sont  tous 
»  de  la' même  famille;  qu'il  y  a  seulement  quelque 
»  différence  entre  eux.  En  général,  tous  se  res- 
»  semblent  quant  à  l'enthousiasme,  à  la  fureur 
»  bachique,  au  tumulte,  au  bruit  qu'ils  faisoient 


(1)  Acad.  des  Inscr.,  Hïrt,,  tom.  XXIII,  p.  37. 
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»  avec  leurs  armes,  avec  leurs  timbales,  leurs 
»  tambours,  leurs  flûtes,  et  à  leurs  cris  extraor- 
»  dinaires  dans  leurs  fêtes  sacrées.  Ces  fêtes  leur 
»  étoient  en  quelque  façon  communes  avec  les 
»  habitons  de  Samothraee ,  de  Lcmnos  et  de  plu- 
d  sieurs  autres  lieux ,  et  ils  les  célébraient  comme 
d  ministres  des  dieux,  ce  qui  leur  en  a  fait  donner 
»  le  titre.  Ainsi  tout  cela  tient  à  la  religion ,  et 
j>  n'est  pas  étranger  à  la  philosophie  (i).  »  ' 


(1)  Strab.,  lili.  x,  p.  466.  I.«  longue  dissertation  dans 
laquelle  entre  ici  ce  géographe  eut  pleine  d'érudition. 
M.  Heyne  n'a  rien  oublié  pour  l 'éclairciv ,  et  y  a  rais 
beaucoup  de  sagacité.  Comm.  Gojtt,  tom.VIII,  p.  7,  etc. 

[  Je  n'ai  rien  voulu  changer  à  la  traduction  de  ce  teste 
de  Strabon,  parce  que  M.  de  Sainte-Croix ,  qui  l'a  voit 
empruntée  de  M.  de  Bréquigny,  a  fondé  quelques-- uns  de 
ses  raisonne  mens  sur  le  wns  qu'elle  présente  j  et  parce  que 
d'ailleurs  le  texte  est  obscur.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  le  traducteur,  en  disant  :  et  ils  les  cùlébroient 
comme  ministres  des  dieux,  ce  qui  leur  eu  a  fait  donner 
le  titre,  paroît  iivoir  rapproché  ces  mots  de  Strabon  ,  '" 
*xif*l'  A*B.i«t  7i,  et  ceux>ci,  (f«i  ri  luit  trftTiri^c  xiyirâai 
tov;  finit  %  quoiqu'ils  n'aient  aucune  connexion  dans  le 
texte ,  et  leur  a  donné  un  sens  tout-à-fait  étranger  à  1m-, 
tention  de  l'auteur.  S.  do  S,] 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Mystères  de  Samothrace,  ou  des  Cablnts. 

Les  Pëlasges  ou  sauvages  de  l'ancien  ne  Grèce 
habitèrent  l'île  de  Samothrace  (i),  où  ilsavoient 
leurs  prêtres  appelés  Cabires  (a),  qui  travaillèrent 
à  les  civiliser ,  non-seulement  en  introduisant 
parmi  eux  les  arts,  mais  encore  en  y  établissant 
un  culte  religieux.  Le  plus  ancien  culte  chez  eux 
fut  celui  du  Ciel  et  de  la  Terre,  appelés  les  dieux 
grands,  les  dieux  paissons  (3).  Leurs  noms  par- 

(i)  Suivant  Hêraelide  de  Pont,  cette  fie,  d'abord 
appelée  ■  Leucanie,  au  défaut  des  Tln-aces  <jui  l'avoienl 
d'abord  habitée ,  passa  sept  Cents  ans  après  entre  les  mains 
des  Samiens  fugitifs.  (  Escerpt.  in  Tlicsnur.  anlitjuiL  Grsc. 
Gronovii,  vol,  VI,  col.  a83o.  A.)  Polumou  le  Périégèto 
avoit  composé  un  ouvrage  particulier  sur-  Samotliracc, 
(Athen.,  lit.  ix,  p.  37a.)  Cette  (le  conserve  encore  aujour- 
d'hui son  nom  dans  celui  de  Samothraii,  dont  nos  navi- 
gateurs ont  fait  Saint-Mandroche. 

(a)  Strnb.,lib.  x,  p.  4?o. 

(3)  Principes  dei ,  Cœhon  et  Terra  :  ki  dei  iiefein ,  qui 
in  Migypto  Serapis  et  lai»,  et  ste  (  Jos.  Scaliger.  cor- 
riges/) Harpocrates  digito  sigmficat;  qui  sunl  Taantes 
et  ylstarte  apud  Phœnicas ,  ul  idem  princi/ies  in  Latio 
Saturnus  et  Ops.  Terra  cni»i  et  Cœhan,  ut  Samothrcicuni 
initia  docent,  sunt  dei  magni,  et  hi  quos  ifixi  multein 
nominiàua.  Nam  neque,  quas  Ambracia  ante  portas 
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liculiers  étoient  Axièros  et  Axiokersos  ,  mots  | 
usités  dans  le  langage  mystérieux  (1),  et  comé- 
<jueiuinent  difficiles  à  entendre.  M'en  cherchons 
pas  néanmoins  l'élymologie  dans  les  langues 
orientales  (2).  Celle  des  Grecs  doit  être  consultée 
de  préférence;  mais  elle  ne  nous  offre  que  des 
conjectures  (3).  Suivant  le  costume  égyptien  (4), 
ces  deux  divinités  étoient  représentées  mâles  et 
femelles  (5),  usage  auquel  une  troisième,  nom- 
mée AxioAersa,  dut  sa  naissance.  Enfin  une  qua- 


statuit  dwu  virileù  speciea  aheneaa,  dei  magni;  neque, 
ut.vo/gus  pului,  M  Samathraces  dit,  ejui  Castor  et 
Pollux  :  sed/U  mqa  et  fendra,  et  Ai  quos  augurant  tibri 
Kriptos  liaient  sic,,  divi  potes  :  et  surit  pra  illeis,  qui  in 
Samot/irace  fluï  tumtl,  Ifœc  duo,  Ccelum  et  Terra  ;  quod 
animaet  corpus ,humidum  et /n£itftttfi.  Vairon.  deLing. 
Lat-,  lib,  iv,  $.  10.  Quoique  Varmn  parle  ici  eh  stoïcien, 
il  paroît  néanmoins  ne  pas  trop  «'écarter  de  la  vérité.  Serv. 
ad  JEneid.  lib.  tu,  v.  i&;  Macrob.,  Satura.,  lib.  m, 
cap.  4. 

(1)  Strab.,  lib.  x,p.  473. 

cap.  îs  ;  Gutberleth,  de  Myst. 
.  Ueor.  Cab. ,  cap.  1  ;  Beland ,  dp  Diis  Cabir. ,  5-  8  ;  Vos- 
sius,  de  tdolalr.,  lib.  11,  cap.  3 1  ;  Fréret,  Acad.des  Inscr., 
lom.  XXVU,  p.  16  ;  Jablonski,  Proleg.  Panlh.  &g., 
p.  60,  etc. 

(3)  Acad.  den  Inscr. ,  tora.  XXVII,  p.  \7. 

(4)  Horap-,  Hierogl.,  lib.  1,  cap.  1»;  rlerm.  Trismeg. 
ad.  Turn.,  p.  3. 

(5)  Varr.j  dcLing.  Lat.,  lib.  vi,  cap.  ni. 

C  iv 
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même  (i),  CadmiUm,  prit  encore  place  parmi 
elles,  mais  n'eut  que  le  dernier  rang.  Tertullien 
parle  <lc  trois  autels  élevés  aux  trois  divinités 
cabiriqnes  (a)  ;  celle  quatrième  divinité  adoptive 
n'en  auroil-elle  donc  jamais  eu  ? 

Le  témoignage  d'Alhénion  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  (  3)  montre  qu'il  n'exista  d'abord  à  Samo- 
thrneeque  deux  seules  divinités.  Celles  qui  parta- 
gèrent ensuite  avec  les  deux  premières  les  hon- 
neurs divins,  ne  parurent  qu'à  la  seconde  époque 
du  culte  de  cette  itc.  Ce  fut  alors  que  ce  culte  s'al- 
téra par  le  mélange  de  celui  des  égyptiens  et  de 
celui  des  Phéniciens.  Ceux-ci,  qui  faisaient. les 
Cabires  enfans  de  Sydyc,  en  comptèrent  d'abord 
sept,  ensuiti.1  huit,  si  l'on  peut  ajouter  foi  au  pré- 
tenduSaticliuuialhon,  ou  plutôt  an  faussaire  Phi- 
Ion  de  Béryte  (4).  L'introduction  de  leur  culte  en 
Egypte  eslsuflisammeiil  indignée  par  la  fable  qui 
y  fait  voyager,  au  temps  d'ilorus,  l'amazone  My- 
rina,  laquelle,  en  conséquence  d'un  songe  qu'elle 
avoil  eu,  et  pour  se  rendre  favorable  la  mère  des 
dieux,  lui. consacra  l'île  de  Saraolhrace ,  dont  le 
nom  signifie,  dit-on ,  l'île  sacrée,  et  y  institua  les 

(1)  Les  noms  de  ces  (junire  divinités  nous  ont  été  con- 
servés ]inr  le  sclioliaste  d'Apulloniiie ,  ad  lib.  i ,  v.  922. 
(a)  De  Specfcc,  lib.  vm. 

(3)  A  poil.  Schol.,  lib.  1,  v.  gaa;  Noimus,  Dionys., 
lib.  xxix,  |>.  753. 

(4)  Euseb.,  Pripp.  Evang.,  lib.  1,  p,  36  et  3g. 
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mystères(i).  On  a  conclu  de  là  que  les  Cabires 
étaient  des  divinités  égyptiennes  (2),  quoique 
leur  culte  fût  très-moderne  en  Égypre,  et  qu'ils 
n'y  fussent  point  comptés  au  nombre  des  an- 
ciennes divinités  du  pays.  Peut-être  même  est-ce 
sans  aucun  fondement ,  et  seulement  sur  de  foi- 
bles  traits  de  ressemblance,  que  les  Grecs  se  sont 
imaginé  que  les  Cabires  étoient  adorés  en  Egypte. 
Les  Grecs  lerf  firent  enfans  de  Vulcain  et  de  Ca- 
bine, nymplie  de  Thrace  (3),  à  cause  des  arts 

,(  (1  )  Diod.  Sic- ,  lib.  m  ,$.55. 

[Le  tradiiclenrallemHnd  des  Recherches  sur  les  Mystères 
a  cru  devoir  admettre  une  correction  conjecturale  dans  le 
.  texte  deDiodore,  en  conséquence  de  laquelle  il  fait  dire  à 
cet  écrivain  que  Myrina ,  ayant  fondé  les  mystères  dans 
l'ile  de  Sa  mollir  ace ,  fut  apjwlée  la  sainte  I$is,  ou  l'Jsis 
consacrée.  Je  ne  crois  pas  qu'en  lisant  attentivement  le 
texte  de  Diodore,  on  admette  cette  conjecture. 

Le  même  traducteur  prétend  que  Diodore  n'établit  aucun 
synchronisme  entre  Myrina  etHorus,  et  que  ce  rappro- 
chement est  de  M.  de  Sainte-Croix.  Pour  sentir  combieri 
ce  reproche  est  mal  fondé,  il  ne  faut  que  lire  Diodom, 
qui  dit  positivement  :  Ti|.  A\  Map/».,  fwri....  .mynîaJwÎMi 

A/yuVjju,  <piXl*r  «vud'iVS'ai.  8.  de  S. .] 

{3)  Eiiieb. ,  Prsep.  Evnng.,  lib.  1,  cap.  10  ;  Damasc,  ap. 
Phot. ,  p.  1074  ;  Jablonsbi,  Proleg. ,  p.  60. 

(3)  C'était  le  sentiment  de  Phérécydc  :  selon  Acusilas, 
il  n'y  avoit  que  Cadmille  qui  fut  fila  de  Vulcain  et  de 
Cabira.  (Strab.,  lib.  x,  p.  47a.)  Nonmis  adopte  l'opinion 
du  premier.  Diooys.,  lib.  xxu,  p.  753-757...  ( 


4a       recherches  son  les  mystères 
qu'ils  enseignèrept  aux  premiers  habitans  de 
Samothrace. 

Après  avoir  admis  des  traditions  et  des  céré- 
monies étrangères,  les  habitans  de  cette  île  se 
servirent  du  nom(i)  de  leurs  premiers  prêtres 
pour  désigner  en  général  leurs  anciennes  divi- 
nités, qu'ils  finirent  par  confondre  aveç  celles 
de  la  Grèce.  L'une  devint  alors  Cérès,  l'autre 
Proserpine,  la  troisième  Pluton,  et  la  dernière, 
suivant  le  langage  des  profanes,  Mercure  (2),  à 
cause  du  Phallus;  mais  les  initiés  savoient  très- 
bien  que  cette  quatrième  divinité  étoit  l'Horus 
d'Egypte ,  ou  lacchus  d'Eleusis. 

Cette  troisième  époque  est  celle  où  dut  s'in- 
troduire la  doctrine  orphique,  qui ,  comme  nous 
le  savons ,  pénétra  dans  le  sanctuaire  de  Samo- 
thrace (3).  Ce  fut  encore  alors  qu'on  imagina  des 
rapports  entre  les  divinités  cabiriques  et  Vénus, 
Polhos  etPhaéthon,  dont  le  célèbre  Scopas  fit  les 
statues  (4).  Phaéthon,  le  ciel,  ou  la  lumière  qui 


{1)  Cabir,  fort,  puissant. 

(a)  Schol.  Apoll.,  ad  lib.  1,  v.  gaa. 

(3)  Jambl.,  Vit,  Pyth.,  cap.  37. 

(4)  /*  (Scopaa)  fecit  fenerem  et  Potion  et  Phaetlton- 
tem,  r/ui  Samothrace  sanctissimi*  cœremoniis  coluntur. 
Plîn. ,  Hiat.  naL ,  lib.  xxxvi ,  cap.  4. 

[  I*  pas*age  de  Pline,  cité  ici  par  M.  de  Sainte-Croix, 
a  souvent  été  comparé  avec  celui  de  PituflaniAs  {Attic, 
cap.  43,  p.  ïo5),  où  cet  auteur  dit  que  Scopaa  avoit  lait 
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l'éclairé,  représenta  Axiéros;  Vénus,  ou  la  terre 
fécondée,  Axiokersa;  et  Pothos,  ou  Cupidon,  le 
jeune  Cadmille  ou  Casmille.  Au  reste,  le  nom 

trois  statues  de  l'Amour,  de  la  Passion  et  du  Désir,  t/mt, 
**i  ïfttftt,  "1  a-iSot;  cl  il  est  à  peu  prés  certain  que  les  sta- 
tues dont  parle  Pausanias  sont  aussi  celles  que  Pline  l't 
eues  en  vue  ;  maïs  il  est  difficile  d'assigner  la  concordante 
précise  des  noms  employés  par  ces  deux  écrivains.  M.  Creu- 
ser (Symbolik  nnd  Mythol.  der  ait.  Volt.,  tom.  II, 
p.  3o3  j ,  paroit  faire  concorder  FoiAos  de  Pline  avec  Ifm: 
de  Pausanïas,  ce  qui  ne  me  semble  guère  admissible,  puis- 
que Fol/ios  est  le  seul  nom  commun  à  ces  deux  auteurs. 

M.  Scbelling,  dans  un  savant  Mémoire  lu  à  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Munich,  en  !8i3,  et  qui  a  pour  objet 
les  divinités  de  Samofhrace,  rejette  comme  très-hasardéc 
l'opinion- de  M.  de  Sainte-Croix  ,  adoptée  par  M.  Creuzcr, 
«ni  vaut  laquelle  PhaéÙWi,  c'est-à-dire,  le  ciel  ou  la  lumière 
qui  l 'éclaire ,  est  identique  avec  Axiéros.  Le  même  savant 
propose  des  étymologies  orientales  pour  les  noms  des  divi- 
nités cabiriques  ,  ^xiïros  ,  y/xiolersns  ,  ^xioiersa  et 
Cadmillos.  Mais  ces  étymologies  sont  d'autant  moins  na- 
turelles, qu'il  fait  entrer  dans  les  trois  premières  un  mot 
persan ,  que  déjà  l'on  a  mal  a  propos  considéré  comme  fai- 
sant partie  du  nom  propre  jéseidrus.  (Muni,  de TlnsL, 
cl.  d'HiiL,  tom.  II,  p.  a33.)  MM-  Zoéga  et  Miinler  ont 
cherché,  avec  aussi  peu  de  succès,  l'origine  de  ces  noms 
dans  la  langue  copte.  Sans  émettre  une  opinion  positiva 
sur  une  question  que  je  n'ai  pas  suffisamment  examinée, 
je  ne  puis  lue  dissimuler  qu'il  y  a  beaucoup  d'arbitraire 
dans  l'application  que  fait  M.  de  Sainte-Croix  aux  trois 
divinités  cabiriques ,  des  noms  donnés  par  Pline  aux  trois 
statues  de  Scopas.  Pcut-éue  înêiue  seroin'l  plus  juste  de 
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même  des  Cabires  éloit  un  mystère  (i).  La  der- 
nière époque  dont  je  viens  de  parler  n'a  point 
été  remarquée  par  Fréret,  qui  s'est  contenté  de 
faire  mention  de  la  quatrième  (2),  où  les  Dîos- 
cures  prirent  la  place  des  Cabires.  C'est  pourquoi 
le  superstitieux  Pausanias,  qui  nous  fait  de  tout 
cela  un  mystère,  dit  :  a  Les  uns  pensent  que  lès 
»  Jnaces,  ou  rois  enfans,  sont  les  Dioscures; 
»  d'autres,  les  Curètes;  et  ceux  qui  croient  en 
»  savoir  davantage,  les  Cabires  (3)  ».  Les  Cabires 
ne  perdirent  rien  à  ce  dernier  changement;  on 
les  regarda,  non  plus  comme  des  ministres  sacrés 
ou  des  génies  particuliers  (4),  mais  comme  de 
véritablesdivinités:  leurcultes'établitàAmphise, 
à  Pergame,  à  Thessalonique ,  et  dans  d'autres 
villes,  et  on  leur  éleva  des  temples  et  des  autels 
en  différens  endroits  de  la  Grèce. 

Ces  changemens  ,  que  nous  supposons  être 
arriycs  au  culte  de  Samothrace ,  ne  sont  point 
fondés  uniquement  sur  des  conjectures.  Diodore 
nous  dit,  en  termes  assez  clairs,  qu'on  y  rétablit 


ne  pas  comprendre  dan»  les  djviniu's  représentées  par 
ficopas  Je  jeune  CadmUlc,  et  d'appliquer  les  noms  donnés 
par  Pline  et  par  Paussmins  ù  Axiéros ,  Ajtiokersos  et  Axio- 
kersn.  S.  de  S.  ] 

(1)  T*  ï  ;..>u7c  ai-}Sr  i>i  pvrfi**.  Slrab.,  lib,  x.  p.  47a. 

(s)  Aca<i.  des  Inscr.,  tom.  XXVII,  p.  13,  14,  «te. 

(3)  Phoc.,cap.38. 

(4)  Slrabon,  lib.  x,  p. 
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les  anciens  mystères,  mais  que  la  manière  dont 
cela  se  fit  n'étoit  connue  que  des  seuls  adeptes(i  ). 
Peut-être  avoient-ils  été  institués  par  Saon  ou 
Samon,àqui  les habitansdeSamothrace dévoient 
leur  première  civilisation  (a).  Jasion  Sut  le  pre- 
mier qui  permit  aux  étrangers  de  s'y  faire  initier. 
L'espérance  d'être  heureux  dans  toutes  les  guerres 
qu'ils  entreprendraient ,  et  surtout  de  se  voir 
exempts  des  périls  de  la  mer,  engageoit  les  étran- 
gers à  venir  de  tous  côtés  pour  participer  à  ces 
cérémonies  mystérieuses.  Suivant  le  récit  des 
poètes,  les  Argonautes,  battus  d'une  violente 
tempête,  et  n'espérant  plus  de  calme,  firent  vœu, 
par  le  conseil  d'Orphée  (3) ,  le  seul  initié  qui  fût 
parmi  eux,  de  relâcher  a  Samothrace.  Aussitôt 
l'orage  s'apaisa,  et  on  vit  paroître  au  bout  des 
mâts  les  flammes  (4)  que  nos  matelots  appellent 
feux  Saint-Elme.  Elles  indiquoient,  suivant  les 
anciens,  X'épipfianie  ou  la  présence  des  Dioscures, 

{i)   TiAiri»  tk'Ahi  fiit  tint  it  7j  «fm>,  f*T*  ii  **t 

■xaptîêhtmt,  l,  ,i  ti/us  **JÏmi  *A*>  tSw  ftifui/thm.  Diocl., 

lib.  v,  $.  48.  ■ 

Le  savant  et  judicieux  Heyne  reconnoit  les  changement 
arrivés  dans  le  culte  de  Sauiotlirace  ;  il  y  admet  seulement 
quelques  divinités  dont  je  n'ai  point  parlé.  Exc.  ix,  ad 
/En.  lib.  n.  Dm.  I,  p.  3io. 

(a)  Diod. ,  ibid.  Le  nom  do  Saon  subsistait  dans  celui 
de  Saoce,  mont  de  Samothrace.  Plin. ,  lib.  iv,  cap.  33. 

(3)  Apoll.,  Argon.,  lib.  i,  v.  ù,i5-i& 

(4)  Diod.,  lib.  iv,  $.  43,  etc. 
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pris  pou  r  les  (1  i  v  i  n  i  tés  cabiriques.  Les  com  pagnons 
de  Jason  abordèrent  à  l'entrée  delà  ouït  dans  l'île: 
ils  furent  initiés  à  ses  mystères,  et  en  partirent, 
comptant  sur  une  heureuse  navigation  (i).  Ce  fut 
sans  doute  dans  cette  initiation  que  leur  chef  eut 
quelque  aventure  qui  fournit  à  jEschyle  le  sujet 
delà  tragédie  des  Cabires,  où  il  introduisait  Jason 
ivre  sur  la  scène  (a);  licence  qui  dut  fort  irriter 
les  Athéniens  contre  ce  poète  peu  religieux. 

11  paroît ,  par  des  vers  de  Valérius  Flaccus ,  que 
le  principal  prêtre  de  Saroolhrace,  dès  que  l'on 
apercevoit  quelque  bâliment  étranger,  s'avaoçoil 
sur  le  rivage,  pour  exercer  l'hospitalité  envers 
l'équipage  et  le  conduire  dans  le  sanctuaire  (3). 
Mus  le  nombre  des  adeptes  étoit  grand,  plus  les 
richesses  de  cette  île  devenoieut  considérables, 
et  plus  ses  myslères  étoient  célèbres.  Ainsi  la 
politique  et  la  religion  gagnoient  i  cette  espèce 
d'initiation.  D'ailleurs,  l'île  étoit  absolument  saus 
port  assure  (4)  :  la  superstition  seule  eng;igeoit  à 
y  aborder.  Ses  ministres  rappeloient  saus  doute 
aux  adeptes  l'origine  du  pouvoir  que  leur  dieu 


(i)  Apoll.,  Argnn.,  lib.  i,  v.  giS-i»;  Orpli.  Argon., 
v.  465  ;  Vnler.  Fkcc. ,  lib.  n ,  v.  435.40. 
(1)  Fragm.,  ap.  Allie».,  lib.  x,  p.  4»S. 

(3)  Obvias  nr  ilinynt  (rm'i  aify  ilsqut  <artrdoi 
ILzcipit,  lioipititus  mtrant  teercta  ,  Tkrales. 

,Vai*b.  Fucc., Lft.  u,  ».  «7-38. 

(4)  Fba..  lib.  iv,cnp.  a3. 
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Bvoit  sur  la  mer.  Dardanus,  un  des  premiers 
Cabires,  et  dont  la  Samothrace  avoit  autrefois  | 
,porté  Ife  nom(i),  passoit  chez  eux  pour  avoir 
enseigné  aux  hommes,  avant  qu'ils  connussent  les 
vaisseaux,  l'usage  des  radeaux  (2),  dont  il  avoit  lui- 
même  fait  l'expérience  dans  la  conquête  de  l'Asie. 
Traverser  avec  de  si. frêles  machines  des  bras  de 
mer  orageux,  n'en  étoit-ce  pas  assez  pour  faire 
imaginer  que  les  ondes  et  les  vents  respectaient 
les  Cabires,  et  que  ceux-ci  commandoient  à  ces 
élémens?  Aussi  les  Pbéniciens  (3),  comme  les 
Grecs,  leur  attribuèrent-ils  l'invention  de  l'art 
savant  de  la  navigation. 

Cependant  les  prêtres  de  Samothrace  n'exi- 
geoient  pas  toujours  qu'on  fût  admis  dans  leur 
sanctuaire  pour  être  à  l'abri  des  périls  de  la  mer; 
ils  élevèrent,  sur  la  place  où  l'on  abordoit,  deux  , 
statues  de  Castor  et  de  Pollux,  envers  lesquelles 
les  navigateurs  pouvoient  s'acquitter  de  leurs 
vœux  (4).  Diagoras,  surnommé  Y  Athée,  étant 

(1)  Hm.,Ub.rv,aip.s3. 

(3)  Diod.,  lib.  v,  §.  46;  Conon,  navrai,  xxi;  TaetK., 
ad  Lycophr.,  v.  73. 

:    (3)  Psou do-Sanc limi  iathoii ,  ap.  Euscb. ,  Prap.  Evang. ,. 
pag.  36. 

(4)  Alii  complures  magnas  deos  adfirmant  simu- 
lacre duo  virilia,  Castorù  et  Pollucis,  in  Samothracùi 
anle  portant  sita,  quitus  nau/ragio  liberati  vota  solvc- 
ôant.  Serv.,  ad  Virg.  /En.  lib.  lu,  v.  12. 
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dans  cette  île,  un  de  ses  amis  lui  dit,  en  lui 
montrant  plusieurs  tableaux  degensqm  avoient 
échappé  à  d'affreuses  tempêtes  :  «  Vousy  qui  ne 
»  croyez  point  à  la  Providence,  regardez  ■com- 
»  bien  de  personnes  ont  été  sauvées  par  leurs 
»  prières.  —  Je  vois  ceux  qui  ont  été  sauvés, 
»  reprit  Diagoras;  mais  ceux  qui  ont  fait  nau- 
«  frage,  où  lesa-t-on  peints (1)?»  Parce  que  Dieu 
n'exauce  pas 'toutes  les  prières,  sa  providence  en 
seroit:elle  moius  évidente?  D'ailleurs,  raisonner 
ainsi,  c'est  éluder  la  question  plutôt  qu'y  ré- 
pondre. 

Lés  Anactotélestes,  ou  Hiérophantes  de  Samo- 
thrace,  faisoient  encore  des  promesses  non  moins 
spécieuses  aux  adeptes  :  ils  les  assuroient,  entre 
autres  choses,  qu'ils  seroient  saints,  justes,  eu 
un  mot,  qu'ils  deviendraient  meilleurs  qu'aupa- 
ravant; ce  qui  devoit  faire  autant  d'impression 
sur  les  âmes  honnêtes  que  sur  les  personnes  agi- 
tées par  les  remords  de  leurs  crimes.  Ces  derniers 
trouvoient  un  moyen  de  se  débarrasser  d'un  si 
terrible  poids,  en  se  soumettant  à  l'examen  d'un 
prêtre  particulier,  appelé  Kocs,  ou  l'auditeur, 
comme  l'explique  M.  Fréret.  En  effet,  c'étoil  au 
Koès  qu'il  fallott  s'adresser  pour  faire  l'aveu  de  ses 
crimes.  Ou  raconte  que,  le  célèbre  Lysandre  se 
faisant  initier  à  ces  mystères ,  le  prêtre  lui  or- 


Ci)  Gicer.,  de  NaL  Deor.,  lib.  m,  çap.  37. 
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donna  de  déclarer  le  plus  grand  crime  qu'il  eût 
commis  dans  sa  vie.  «  Est-ce  toi  ou  les  dieux  qui 
»  l'exigent?  lui  demanda  le  héros  Spartiate.  — 
»  Ce  sont  les  dieux,  dit-il.  — ■  Retire-toi,  reprit 
»  Lysandre  :  s'ils  m'interrogent,  je  leur. dirai  la 
»  vérité  (i).  »  Dans  une  pareille  circonstance, 
Antalcidas  se  contenta  de  répondre  :  Les  dieux 
le  savent  (2).  1- 

Hésychius  nous  apprend  que  le  Koès  étoit  un 
prètredesCabires.qui  purifioit  de  l'homicide (3). 
On  pourroit  aussi  croire,  d'après  un  passage  rapT 
porté  par  Suidas,  que  le  parjure  passoit  pour  un 
crime  capital  aux  yeux  des  divinités  cabiriques, 
et  qu'on  les  imploroit  comme  en  étant  les  ven- 
geresses (4)  :  c'est  pourquoi  un  des  sermeos  les 
plus  inviolables  à  Rome,  fut  d'attester  les  autels 
de  Samothrace  (5).  ^ 

Le  Koès  11 'étoit  cependant  pas  toujours  le  maî- 
tre de  purifier  tous  les  coupables  :  l'exemple 
d'Évandre,  général  de  Persée,  en  est  la  preuve. 

(i)  Psendc-Plut.,  Apoplitli.lflc  ,  lom.  II  Oper.,  p.  ssij, 
ed.  Xyl.  Ce  passage  se  irouve  p.  4(1  de  l'édition  de  Giei-Jg, 
qui  prétend,  avec  raison,  que  cet  écrit  n'est  pas  de  Plu- 
tarque. 

(3)  Ibid.,  p.  81*7,  ed.  Xyl. 

(3)  'Iijitùe  Kaîii'pa»,  â  ui9ci';v>  ftna.  Hesych.,  in  voc, 
Koi'jj*. 

(4I  In  voc.  &mKKfifitiiu. 

(5)  Juven.,  Sat.  m,  v.  1 44  <*  seï- 
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Les  Romains  ayant  représenté  qu'il  souillerait 
par  sa  présence  le  sanctuaire  de Sacnothrace,  on 
ïe  somma  de  paraître  devant  l'ancien  tribunal, 
établi  pour  juger  les  homicides  qui  osoient  péné- 
trer dans  ce  sanctuaire  (i).  Craignant  d'être  con- 
vaincu du  meurtre  d'Eumène,  commis  au  pied  de 
l'autel  d'Apollon  à  Delphes  (2),  il  n'insista  pas  da- 
vantage, et  fut  lue  par  ordre  du  roi,  son  maître 
et  son  complice.  Il  résulte  de  ce  réoit  que  le  cou- 
pable, suivant  la  nature  et  les  circonstances  du 
délit,  pouvoit  n'être  point  admis  aux  mystères 
de  Samothrace,  et  qu'Evandre  ayant  aggravé  son 
crime  par  le  sacrilège,  devoit  en  être  exclus.  Une 
pareille  loi  étoit  d'autant  plus  naturelle,  qu'il 
paroît  que  le  tribunal  dont  nous  venons  de  par- 
ler étoit  purement  sacerdotal,  se  trouvant  com- 
posé des  Auactolél estes,  à  la  lettre,  initiateurs  des 
|  Jnaces  ou  rois,  c'est-à-dire ,  des  Dioscures,  Castor 
et  Pollux,  suivant  le  langage  des  Romains.  Peut- 
être  les  Hiérophantes  gouvernoient-ds  Samo- 
thrace, puisque  Tite-Live  nous  dit  que  le  ma- 
gistrat suprême  de  cette  île,  qui  prenoit  le  titre 
de  roi  (3),  annonça  àPersée  la  décision  des  juges, 

(1)  TiL  Liv-,  lib.  xlv,  cap.  5.  Cet  historien  s'exprime 
en  ces  termes  :  JZsse  autem  judicia  apud  sese,  more 
niajorum  coniparatu,  de  iis  qui  incestas  manua  intuiisse 
intrn  terminos  sacratos  templi  dicanlur. 

(a)  Id-,  lib.  ilh,  c.  i5. 

(3)  Ou  lit  (Inns  une 'inscription  :  Samot/iriccts ,  sub  rege 
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vraisemblablement  ses  collègues,  les  prêtres  du 
premier  ordre  :  ceux-ci  doivent  être  distingués 
des  Hièrotèlestes ,  ou  ministres  inférieurs  (i). 

On  recevoir,  parmi  les  initiés  à  ces  mystères 
un  grand  nombre  d'enfans,  usage  qu'adoptèrent 
ensuite  les  Athéniens  (i).  Les  rois  même  ne  dé- 
daignoient  pas  d'user  de  cette  prérogative  pour 
leurs  familles.  Philippe  de  Macédoine,  et  Olym- 
pias  sa  femme,  setorent  rencontrés  dans  le  sanc- 
tuaire des  Cabires  ;  et  quoiqu'ils  fussent  alors 
trop  jeunes  pour  recevoir  l'impression  physique 
de  l'amour,  ils  y  prirent  néanmoins  du  goût  l'un 
pour  l'autre  (3). 

S'il  arrivott  que  l'on  eût  négligé  dans  l'enfance 
ou  pendant  le  reste  de  la  vie  de  se  faire  purifier, 
cela  n'étoît  pas  sans  remède.  Cette  cérémonie, 
qu'on  croyoit  nécessaire  pour  jouir  d'une  félicité 
sans  bornes  après  la  mort,  pouvoit  encore  se 


Arid&lo,  Muratori,  Inscript. ,  tom;  I,  p.  176.  Est-elle  bien 
authentique?  elle  offre, d'ailleurs  plu»  d'une  difficulté. 

(1)  S.  Maxim.,  Scbol.  ad  Pseudc-Dionya-  Areop.,  p.  87. 

[M.  de  Sainte-Croix  ajoutait  encore,  sur  l'autorité 
d'une  inscription  rapportée  par  Muratori  {tom.  I,  p.  17.6), 
une  classe  de  ministres  des  dieux  Cabires,  désignée  sous  le 
nom  à'Eusèbes;  maïs  il  n'est  pas  certain  que,  dans  cette 
inscription,  le  mot  iiiïiîiïr  soit  autre  chose  qu'un  adjectif 
qui  se  rapporte  au  mot  iip«rna/ qui  le  précède.  S.  de  S,] 

(3)  DonaL,  atl  Terent  Phorrn.'  v.  \/,. 

(3)  Plut. ,  vit.  Mes.,  tom.  IV  Oper.,  p.  6  .  ed.  Brytn. 

Dij 
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pratiquer  sur  le  cadavre  du  défunt.  On  trouve 
cet  usage  clairement  indiqué  dans  la  fable  d'An- 
gélos,  fille  de  Junon.  Cette  déesse,  cherchant  à 
punir  sa  fille  de  ce-qu'elle  lui  avoit  dérobé  sou 
fard,  celle-ci  se  réfugia  auprès  de  gens  qui 
portoient  en  terre  un  mort.  Jupiter,  son  père, 
l'ayant  su,  ordonna  aussitôt  aux  Cabires  de  la 
purifier;  ce  qu'ils  exécutèrent,  après  l'avoir  con- 
duite sur  les  bords  de  l'Aehéron  ,  c'est-à-dire, 
quand  elle  fut  morte  (i). 

Il  est  à  présumer  qu'on  s;empressoit  d'autant 
plus  à  se  faire  initier  dans  l'enfance,  que  vrai- 
semblablement on  navoit  besoin  alors  ni  du  mi- 
nistère du  Roès,  ni  des  Cérémonies  purificatoires. 
Dans  l'âge  mûr,  le  myste  ou  récipiendaire  se 

(i)  Schol.  Theocr. ,  IdyD,  u,  v.  12. 

[  Le  traducteur  allemand  prétend  que  cette  fable  n'est 
qu'une  allégorie  inventée  par  un  poète  des  siècles  moins 
reculés,  pour  personnifier  la  renommée  que  laissent  après 
eux  les  hommes.  Cette  explication  allégorique  est  peu  na- 
turelle. M.  de  Sftintc-Croix  supposè.que  la  purification  faiie 
sur  les  bords  de  l'Aehéron  signifie  qa'Angéloa  11e  fut  puri- 
fiée par  les  Cabires  qu'après  sa  mort.  Une  telle  supposition 
est  ingénieuse,  mais  elle  pourrait  être  contestée,  et  semble 
trop  hardie.  Il  y  a  encore  bien  plus  de  hardiesse  a  établir, 
d'après  ce  seul  fait,  cette  opinion,  que  l'on  pou  voit  être 
purifié  de  ses  fautes,  même  après  la  mort,  par  les  pratiques 
mystérieuses  du  culte  des  divinités  de  Samothrace.  11  fau- 
drait, ce  semble,  des  autorités  plus  positives,  pour  établir 
un  fuit  aussi  important  S.  de  S.  ] 
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présentait  couronné  de  branches  d'olivier  (ij, 
et  avec  un  voile  de  couleur  pourpre  ,  dont 
Ulysse,  disoit-on  ,  s'étoit  servi  le  premier.  Avant 
lui,  on  faisoit  usage  seulement  de  bandelettes 
de  la  même  couleur  (a).  Cet  ornement  avoit  la 
vertu  de  sauver  les  initiés  des  plus  grands  pé- 
rils. Agamcmnoti  ,  qui  avoit  élé  initié,  s  étant 
montré  avec  cette  marque  distinctive  aux  yeux 
de  ses  soldats  mutinés,  apaisa  leur  sédition  (3). 
De  pareilles  traditions  et  toutes  ces  pratiques 
étoient  bien  capables  d'accréditer  le  temple  de 
Samothrace;  aussi  devint-il  assez  riche  pour  que 
des  pirates  en  enlevassent  mille  talens,  ou  cinq 
millions  deux  cent  mille  livres  tournois  ,  au 
temps  de  Mithridate  (4). 

«  Ce  n'est  point  des  Égyptiens ,  dit  Hérodote , 
»  que  les  Hellènes  ont  reçu  l'usage  des  représen- 
»  tations  ithyphalliques  de  Mercure.  Les  Athé- 
»  mens  l'ont  pris,  les  premiers  ,  des  Pélasges;  le 
«  reste  de  la  Grèce  a  suivi  leur  exemple.  Les 
»  Pélasges  demeuroient  en  effet  dans  le  même 
»  canton  que  les  Athéniens,  qui,  dès  ce  temps- 
»  là,  étoient  comptés  au  nombre  des  Hellènes,  et 

(i)  Procl.,  in  Platon.  Polit.,  ftp.  Meurs.  Grec,  fer., 

(a)  Schol.  Apoll.,Iib.i,  v.  917;  Schol.  Honier.flib.  i, 
v.  334 ;  l"b.  xvi,  v.  100. 

(3)  Schol.  Homer.,  loc.  supr.  laud. 

[4)  Appian.,  Bell.  Milhr.,  tom.  I,  p.  4°". 
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»  c'est  pour  cela  que  les  Pélasges  commencèrent 
»  alors  à  être  réputés  Hellènes  eux-mêmes.  Qui- 
»  conque  est  initié  dans  les  mystères  des  Cabires, 
»  que  célèbrent  les  Samothraces,  comprend  ce  que 
»  je  dis  :  car  ces  Pélasges  qui  vinrent  demeurer 
v  avec  les  Àtbéuiens,  habitoient  auparavant  la  Sa- 
>  rootbrace,et  c'est  d'eux  que  lés  peuples  de  cette 
»  lie  ont  pris  leurs  mystères.  Les  Athéniens  sont 
»  donc  les  premiers  d'entre  les  Hellènes  qui  aient 
»  appris  des  Pélasges  à  faire  des  statues  ithyphal- 
»  liques  de  Mercure.  Les  Pélasges  en  donnent 
»  une  raison  sacrée,  que  l'on  trouve  expliquée 
ji  dans  les  mystères  de  Samothrace  (()  ».  Cette 
raison  a  été  connue  de  Cicéron  (a);  et  toute  sacrée 
ou  secrète  qu'elle  fût,  elle  a  fini  par  être  le  sujet 
d'un  monument  public  que  je  suis  dispensé  d'in- 
diquer. Au  reste,  il  est  évident,  parce  passage 
d'Hérodote,  qu'une  partie  de  la  doctrine  des 


(i)  Herod.,  lib.  n  ,  cap.  5i. 

[  J'ai  adopté,  à  quelques  expressions  près,  la  traduction 
de  M.  Larcher.  Il  faut  voir  !a  note  de  ce  savant  sur  les 
derniers  moU  :  Oi  Si  niA*s-y«l  îf«'<  rit*  Atyi»  aty; 
ÎXifyù,  i«  it  7«o  il  Xoftiàfmùaf  futé^tfUin  Ui*MW ,  dont 
la  construction  présente  quelque  difficulté.  HisL  d'Hérod., 
tom.  II,  p.  45  et  a8a.  S.  de  S.] 

(a)  Mercurius  unus  Ctelo  paire ,  Die  matre  natta  ; 
cujua  obscoeniiis  excitala  natitra  traditur,  quàd  adspeclu 
Prvserpinœ  eommotus  sit.  Cic..,de  Natur.  Deor.,lib.  m, 
cap.  as. 
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mystères  des  Cabïres  étoit  relative  à  la  vie  sau- 
vage des  premiers  Grecs,  et  à  leur  civilisation. 
Peut-être  conservoit-on  dans  le  temple  de  Sa- 
mothrace  les  traditions  concernant  les  Pélasges, 
comme  dans  celui  de  Dodone  on  gardoit  celles 
qui  intéressaient  les  Hellènes. 

Un  autre  objet  des  mystères  de  Samothrace 
étoït  la  mort  cabirique ,  célébrée  en  quelque  sorte 
par  les  pleurs  et  les  gémissemens  des  initiés-  Ce 
ne  pouvoit  être  que  la  mort  du  plus  jeune  des 
Cabïres,  Cadmillc,  massacré  par  ses  deux  frères, 
qui  s'enfuirent  emportant  avec  eux  ses  parties 
naturelles  dans  une  ciste  ou  corbeille  (r).  Sa  tète 
fut  enveloppée  aussitôt  d'une  étoffe  teinte  en 
pourpre ,  et  son  corps ,  couronné  de  fleurs  et 
porté  sur  un  bouclier  d'airain,  fut  enterré  au 
pied  du  mont  Olympe  en  Asie.  Les  Anac.totélestes 
ajoutoient  beaucoup  de  circonstances  à  cet  évé- 
nement, les  changeoient  et  les  altéroient  (a)  à 
leur  gré ,  afin  d'en  rendre  l'explication  moins  dif- 
ficile. Ce  récit  étoit  sans  doute  relatif  au  meurtre 
de  quelque  ancien  prêtre  qui  s  étoit  opposé  à 
l'introduction  de  celte  divinité;  il  avait  aussi 

(i)  Clem.  Alt'x.,  ProtrepL,  tom.  I  Oper.,  p.  îG,  ed. 
Pou.  Arnabe,  en  parlant  de  ces  mystères,  dit -.  In  quibu* 
tanctum  iliitd  mysterium  tradilur,  /rater  trucidatus 
àfratribus,  etc.,  ïib.  v,  p.  75. 

{2)  Clem.  AIlx.,  Protrept ,  tom.  I  Oper.,  p.  iG,  ed. 
Pou. 
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rapport  à  la  fable  égyptienne  tl'IIorus,  qui,  com- 
me je  te  prouverai  par  la  suite,  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  l'Iacchus  d'Eleusis.  Obser- 
vons par  avance  qu'Iaccbus,  nom  mé  quelquefois 
Bacchus,  n'a  rien  de  commun  avec  le  Baccbus 
thébain. 

Plusieurs  rites  allégoriques  avoient  rapport  à 
la  mort  cabirique;  mais  la  connoissance  de  ces 
rites  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous  :  on  connoît 
seulement  celui  par  lequel  il  étoit  défendu  de 
mettre  sur  la  table  de  Tache,  parce  que  cette 
plante,  suivant  les  myslagogues,  avoit  été  pro- 
duite par  le  sang  du  jeune  cabire  Cadmillc,  ré- 
pandu sur  la  terre.  L'ache  dont  il  est  question 
ici  ne  peut  être  que  celle  des  montagnes,  appelée 
proprement  livèche.  La  vertu  qu'elle  possède 
de  procurer  aux  femmes  les  évacualions  men- 
struelles supprimées  par  la  frayeur,  semble  avoir 
suggéré  aux  prêtres  de  Samothrace  l'idée,  d'une 
telle  origine  fabuleuse.  . 

La  plupart  des  cérémonies  mystérieuses  se 
faisoient  la  nuit  (i),  quelques-unes  même  dans 
un  antre,  et  le  secret  le  plus  inviolable  en  dé- 
roboit  la  connoissance  aux  profanes.  Le  nom 
même,  des  Cabires,  leurnnture,  leurs  attributs , 
étoient  des  secrets  réservés  aux  initiés,  surtout 


(i)  Guthberlcih.,  Diss.  de  Myster.  Deor.  Cabir.,  cap. 


t)  D  P  \  6  A  y  I S  M  r.  5y 
en  Réotie.  Oii  y  voyoit,  à  trente-deux  stades  de 
Thèbes,  un  temple  dont  la  fondation  remontait 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  étoit  antérieur 
à  la  fameuse  guerre  des  Epigones  (i).  Le  culte  des 
Cabires  y  avoit  été  établi  par  Méthupus,  célèbre 
mystagogue  (a).  Un  dépôt  mystérieux  confié,  cli- 
soit-on,  par  Cérès  aux  Cabires,  rendoit  leur  tem- 
ple l'objet  de  la  vénération  publique.  En  quoi 
consistoit  ce  dépôt?  ,«  Voilà,  ajoute  Pausanias, 
»  ce  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  de 
a  mettre  par  écrit.  11  suffit  de  dire  que  les  mys- 
»  téres  sont  un  don  fait  aux  Cabires  par  Cérès  (3)  ». 
D'autres  appellent  les  mystères,  un  présent  des 
Cabires  eux-mêmes  (4).  Ajoutons  que  Mercure  y 
prenoit  le  nom  de  Cad  mille  (5),  et  en  jouoit 
vraisemblablement  le  rôle. .     <;      ■  ..■>••■ 

Les  Cabires ,  les  dieux  puissans  ,  passoient  à  ; 
Rome  pour  être  les  Pénates,  et  on  supposent  qu'ils  i 
y  avoient  été  transportés  par  Ënée  avec  le  feu  1 
sacré  et  le  Palladium  (6);  mais  il  est  plus  naturel 

(i)  Faïuan.,  Boeol. ,  cap.  25. 
(a)  Id. ,  Messen. ,  cap.  i. 

(3)  ùi/Uflfit  ytvi  KaZntaii.it  SSfit  tri>  i  "}ûif}i,  Boeot. , 

(4)  'Ay*a*  ÎSf*  Kaîilfu.  Pseudo-Orph. ,  Argon.,  v.  27. 

(5)  Tzetz.,  ad  Lycophr.,  v.  16a;  Schol.  Apolï  Rhod. 
ad  lib.  i,  v.  917. 

(6)  Farra,  humanarum  secundo,  Dardanum  reftrt 
Ueos  Pénates  ex  Samothmce  in  Phrygiam ,  et  JEneam 
ex  Troja  in  Italiant  detulisse.  Ap.  Macrob. ,  Sat  lib.  m. 
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de  croire  qu'ils  y  furent  apportés  de  i'Élrurie. 
C'est  là,  suivant  une  tradition,  que  vinrent  se 
réfugier  les  Cabires(i),  c'est-à-dire,  quelques-uns 
des  premiers  prêtres  de  Samothrace ,  qui  intro- 
duisirent en  Italie  le  culte  de  leurs  dieux.  D'au- 
tres prétendent  que  les  Étrusques  l'avoient  ap- 
porté de  Lemnos,  qui  avoit  été  autrefois  sous 
leur  domination  (a).  Ils  donnèrent  aux  trois  di- 
vinités cabiriques  les  noms  de  Cérès,  Paies  et 
Fortune  (3),  Celui  de  Cadraille  ne  reçut  aucune 
altération ,  et  passa  dans  la  langue  latine,  où  il 
signifia  d'abord  un  enfant  ;  ensuite  il  servit  à 
désigner  des  jeunes  gens  dont  la  fonction  étoit 
d'aider  les  prêtres  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses (4),  et  de  leur  servir  d'assistans;  ministère 
qiflacchus  paroissoit  remplir  auprès  de  Cérès 
mystique  (5). 

cap.  4.  Vid.  Virg.,  JEa. ,  lib.  m,  v.  î s ,  148,  etc.  ;  Dion. 
HaL ,  Ant  Rom. ,  lib.  1,  p.  55,  ed.  Sylb.  ;  Heyae,  Exc.  ix, 
ad  JEn.  lib.  11. 

(1)  Clem.  Alex-,  Protr.,  p.  16. 

(a)  Scliol.  Apoll.  Rbod. ,  lib.  i ,  v.  608. 

(3)  Apud  Tuscos  Caàiros  esse  Deos  Pénates,  eosque 
Cererem,  Palem  et  Fortunam  oocarî  ab  Mis.  Serv,  ad 
JEn.  lib.  11,  v.  3a5.  La  Fortune  étoit  Artémis,  ou  Pro- 
seipine,  suivant  la  doctrine  orphique.  SckoL  Hesiod., 
ad  Tlieog.,  v.  268. 

{4)  Verr.  Flacc. ,  de  Sign.  verb. ,  lib.  m ,  p.  63 ,  ed.  ad 
us.  Dulphiiii  ;  Sei  v. ,  ad  JEn.  lib.  XI ,  v.  558. 

(5j  Scliol.  Aristoph.,  ad  Ran.,  v.  3a6, 


Les  Romains,  respectant  le  berceau  des  Cabires, 
laissèrent  à  l'île  de  Samothrace  la  liberté  (i), 
c'est-à-dire  ,  le  droit  d'autonomie.  La  célébrité 
des  mystères  de  cette  île  subsistait  encore  vers 
l'an  18  de  notre  ère,  puisque  Germanicus  s'y  fut 
fait  initier,  s'il  n'en  eut  été  empêché  par  la  vio- 
lence des  vents  contraires  qui  l'éloignèrent  de 
tes  parages  (a). 


.    (i)  Plîn.j'ltb.  IV,  cap.  »3. 

(a)  Tant',  Ann.,  lib.  n,  cap.  54. 
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ARTICLE  II. 

Des  Dactyles. 

La  conformité  des  cérémonies  religieuses  et  le 
voisinage  ont  concouru  également  à  faire  con- 
fondre les  Cabires  et  les  Dactyles;  on  a  même 
cru  que  ces  derniers  n'étoient  qu'une  portion  des 
premiers  (i),  quoiqu'on  ait  regardé  les  Dactyles 
comme  originaires  de  Crète.  La  source  de  cette 
erreur  est  le  surnom  d"ldéens,qui  leurvenoit  du 
mont  Ida  en  Phrygie,  et  non  de  la  montagne  du 
même  nom  qui  se  trouvoit  dans  l'île  de  Crète,  où 
les  Dactyles  ne  furent  jamais  établis.  L'autorité 
de  Sophocle  (2) ,  d'Ephore  (3) ,  de  Strabon  (4)  i  de 
Diodore  de  Sicile  (5)  et  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (6),  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  ce 
que  j'avance.  Assez  semblables  aux  jongleurs  de 
d'Amérique,  ces  Dactyles  de  l'Asie  cherchèrent 
d'abord  àse  rendre  nécessaires  en  exerçant  la  mé- 
decine chez  un  peuple  sauvage.  L'incendie  des 

(1)  Slrab.,lib.x,p.'/,(i6. 

(a)  Ap.  ScboL  ApoU.  Rh6d. ,  lib.  i^v.mG. 

(3)  Ap.  Diod. ,  lib.  v,  j>.  64. 

(4)  Lib.  x,  p.  473. 

(5)  Lib.  v,  §.64. 

(6)  Strom.)lîb.i,  p.  36o. 
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forêts  du  mont  Ida  leur  ayant  découvert  des 
mines  de  fer  (i),  ils  enseignèrent  à  travailler  ce 
métal  (a)  :  du  moins  une  tradition  générale  leur 
attribuoit-elle  cette  invention,  dont  l'époque 
étoit  fixée  au  règne  de  Pandion  ,  roi  d'Athènes, 
i43a  ans  avant  Jésus-Christ  (3).  On  ajoutoit  que 
l'invention  de  l'airain  leur  étoit  encore  due  (4). 
De  pareils  services  ne  pouvoient  manquer  de 
leur  attirer  une  considération  qu'ils  augmen- 
tèrent par  le  moyen  des  prestiges  et  des  en- 
chan  terriens  :  aussi  passoient-ils  pour  d'insignes 
enchanteurs,  suivant  Phérécyde  et  l'auteur  du 
poème  de  la  Phoronide  (5). 

Ce  fut  par  ce  dernier  moyen  que  les  Dactyles 
se  rendirent  recommandables,  non -seulement 
aux  peuples  de  Phrygie,  mais  encore  aux  habi- 
tans  de  Samothrace.  Diodore  de  Sicile  raconte 
qu'ils  causèrent  à  ceux-ci  la  plus  grande  surprise 
en  leur  montrant  l'effet  de  leurs  enchantemens, 
et  la  manièïe  dont  ils  s'en  servoient  dans  les 
initiations  et  les  mystères.  Cet  historien  ajoute 
qu'Orphée  lui-même  devint  leur  disciple,  et 


(  i  )  Hesiod. ,  ap.  Plin. ,  lib.  vu ,  cap.  56  ;  Clem.  Alex. , 
Stromat.,  lib.  i,  p.  420  ;  Sync ,  Chron. ,  p.  i5G. 

(a)  Marm.  Oxon.,  epoch.  xf  ;  Diod.  Sicul.,  lib.  v,  (J.6,j. 

(3)  Marra,  supr.  laud- 

(4)  Diod.,  lib.  v,  §.  64. 

(5)  Ap.  Sohol.  Apoll.  Hhod-,  lib.  i,  v.  1139- 
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apprit  d'eux  ces  cérémonies  (i).  Elles  dévoient 
cire  peu  différentes  de  celles  des  jongleurs  ou 
devins  des  sauvages,  chezqui  l'initiation  consiste 
en  des  pratiques  simples,  surtout  en  des  épreuves 
plus  ou  moins  fortes,  exigées  des  aspirans.  Les 
conquèleS'deSésoslrisdans  l'Asie  et  danslaThrace 
y  ayant  répandu  le  culte  égyptien ,  les  Cabires  et 
les  Dactyles  ne  purent  éviter  de  se  conformer  à 
ce  culte,  et  d'adopter  même  une  nouvelle  doc- 
trine. 

Jusqu'alors  les  Dactyles,  comme  le  reste  des 
Pélasges,  avoient  adoré  le  Ciel  et  la  Terre.  Cou- 
ronnés de  branches  de  chêne,  ils  sacrifioient  à 
cette  dernière  divinité  sous  le  nom  de  Rhée  : 
c'est  pourquoi  ils  passèrent  pour  les  Parèdres, 
ou  assistans  de  la  mère  des  dieux  (2).  Leurs  autels 
11'étoient  que  des  pierres  amoncelées  sans  art, 
auprès  desquels  ils  se  rassembloient  pour  ho- 
norer Kelmis  ,  le  grand  Damnameneus ,  et  le 
puissant  Acmon{Z),  qui,  dans  fa  Suite,  furent 
pris  pour  des  Daciyles,  comme  les  divinités  de 
Samotlirace  l'avoient  été  pour  des  Cabires.  L'ex- 
plication de  ces  trois  noms  sert  à  le  prouver.  Dans 
l'ancien  langage  des  Grecs,  Acmon  signifioit  le 


(1)  Diod.,lib.  v,  %.  64. 

(a)  Apoll.  Argon.,  lib.  1,  v.  iia3-a5;  Demelr.  Sceps. 
et  Menmid. ,  ap.  Scliol.  Apoll.  in  h.  loc. 

(3)  Ap.  SchoL  Apoll.  Rhod. ,  lib.  1,  y.  1 1 29. 
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Ciel  (i).  Le  mot  Damnameneus  subsiste  en  partie 
dans  les  noms  de  Damia,  que  portoit  Cérès  à 
Épidaiire  (a),  et  de  Domna,  qu'avoit  Proserpine 
k  Cyzique  (3).  Cette  ville  étoit  peu  éloignée  du 
mont  Ida,  séjour  des  Dactyles,  où  ils  honorèrent 
la  Terre  en  lui  donnant  vraisemblablement  l'épi- 
thète  de  Damna  ou  Damnamenea,  puissante. 
On  trouve  Damnameneus  dans  le  fragment  de  la 
Phoronide  (4)  :  on  sait  que  les  poètes  anciens 
mettoient  quelquefois  un  genre  pour  l'autre  (5). 
Peut-être  encore  l'auteur  de  la  Phoronide  s'est-il 
servi  du  genre  masculin,  parce  que  le  Ciel  et  la 
Terre  étoient  représentés  l'un  et  l'autre ,  dans  les 
mystères  cabiriques,  avec  la  marque  des  deux 
sexes ,  comme  je  l'ai  déjà  observé.  Nonnus  ajoute 
à  Damnameneus  (selon  lui ,  Damneus)  plusieurs 
autres  divinités,  qu'il  fait  venir  toutes  de  Crète 
en  Phrygie ,  et  de  là  à  Athènes  (6)  ;  mais  il  con- 


(0  Hesych.,  in  h.  voc.  L'auteur  de  \'£tymologicon  ma- 
gnum, dit  qu'_dcmon  signifie  le  père  cFQurunos  ou  du 
Ciel;  Nonnus  donne  à  Acmon  l'épilhète  de  ifitfcfttt. 
Dionys.,  lib.  xui,  p.  358. 

(a)  Herod.,  lib.  v,  cap.  8a. 

(3)  Pellerin,  Rec.  de  Médailles,  tom.III,  pl.  i3a,  n°i, 

(4)  K'V«>  b*ft>*pinic  71  p'yn,  «ai  WifCitf  "Axftu,,  Ap. 

Scliol.  Apoll.  Rhod.,lib.i,v.  1129. 

(5)  Theon,  ad  Arat.  v.  19,  etc. 

(6)  Dionys.,  lib.  XUl,  p.  358-36i,  et  lib.  xxvm, 
p.  736. 
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fond  évidemment  les  Dactyles  avec  les  Curetés 
et  les  Corybantes. 

On  voit,  par  le  lexique  d'Hésychius,  queKelmis 
étoit  le  nom  d'un  Dactyle  ideen,  et  vouloit  dire 
aussi  un  enfant.  Kelmas  signifioit  la  peau  d'un 
faon  (i).  Ce  nom  nous  rappelle  donc  la  tendre 
jeunesse  du  Cadmilte  de  Samotlirace  et  de  l'Iac- 
chus  d'Eleusis,  qui  tous  deux  représentoient 
l'Horus  d'Égypte  :  comme  eux,  Kelmis  aura  été 
l'image  d'IIorus.  Cette  conjecture  a  d'autant  plus 
de  fondement,  que  dans  les  autres  noms  que  Pau- 
sanias  donne  aux  Dactyles  (a)  on  trouve  ceux  de 
Jasion,  dont  il  sera  bientôt  question,  et  qui  est 
1  Iacchus  des  Crétois;  de  Priape  (3).,  à  cause  du 
Phallus  qui  lui  étoit  consacré;  enfin  de  Pœonius, 


(1)  Hcsych.,  in  h.  voc. 

[On  lit  dans  Hcsychius  Xityuîr....  »!■(•>  i ,  mais  il 
est  très-vraisemblable  que  c'est  une  faute,  et  qu'il  faut 
lire,  avec  quelques  critiques,  ttSfit  ixûpou ,  .hirmulus 
rerui ,  ou  nSfts,  i**tptc,  /Unnulus,  cervus.  M.  de  Sainte- 
Croix  paroit  avoir  suppose  qu'il  falloit  lire  nSplf  ixàQtt, 
pellis  cervi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  établi  par  ce 
savant  entre  xiAfur  et  xttywr,  et  le  raisonnement  qu'il 
fonde  sur  ce  rapport,  n'acquerroient  que  plus  de  force, 
en  admettant  la  leçon  ntflt  (Aaptu,  lùnnuiua  cervi,  s'il 
n  Y-toit  pas  très-probable  que  xi^t  n'esl  qu'une  altération 
de  Kiftxt  ou  Kififtéi.  S.  de  S.  ] 

(a)  Eliae.  i ,  cap.  7. 

[3)  Lucinn.,  de  Salua.,  $.21. 
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ce  même  Iacchus,  c'est-à-dire ,  Dionysus  (i),  sui- 
vant les  profanes.  Hercule  et  Épimède  ne  sont 
entrés,  dans  cette  nomenclature  que  pour  dési- 
gner la  force  et  la  prudence,  qualités  d'Acmon  ou 
du  Ciel.  Idas  et  Accsidas  (a)  sont,  sans  doute,  de 
simples  épithètes  où  surnoms,  relatifs  aux  lieux 
qu'habitoient  les  Dactyles.  Ce  ne  fut  qu'à  l'épo- 
que de  l'introduction  du  culte  étranger  que 
Kelmis  prit  place  parmf  les  divinités  dactyli- 
ques  (3),  comme  Cadmille  parmi  celles  de  Sa- 
motlirace.  ...  ., 

A  cette  époque  en  succéda  une  troisième,  celle 
de  l'apothéose.  Acmon,  Damnaroéneus  et  Kelrais 
furent  alors  regardés,  suivant  Stésimbrote,  dans 
son  livre  sur  les  mystères  (41,  comme  fils  de 
Jupiter  et  de  la  nymphe  Ida,  parce  que,  ce  dieu 
ayant  ordonné  à  ses  nourriciers  de  jeter  derrière 
eux  de  la. poussière  du  mont  Ida,  les  Dactyles 
idéens  naquirent  de  cette  poussière.  Celle  fable 
allégorique, qu'on  expliquoit  aux  initiés,  n'étoit 
pas  laseule  qu'on  débitât  au  sujet  de  la  naissance 
des  Dactyles.  Une  seconde  les  f^oit  naître  de 
l'imposition  des  mains  d'Ops  ou  de  la  Terre  sur 

(i)  Hatych.,  in  yoc."ukK„:    ■  >..   >  -  .Wto, 

(a)  Pausan.,  El/ac,  cap.  14.  ■■  .ni.-. 

(3)  Kelmis  at  le  «cul  dont  le  nom  se  voit*  encore  sur' 
le*  marbra.  d'Arundel,  lin.  33.  Celui  de  Damna atê neu» 
a  été  restitué  par  les  éditeurs. 

(4)  EtymoL  maga.,  in  voc.  'I/*?.,. 

E 
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le  mont  Ida,  lorsque  cette  déesse  alla  se  réfugier 
dans  l'île  de  Crète  (i).  L'allégorie  est  sensible, 
et  on  en  devinera  bientôt  le  sens.  En  reconuois- 
sance  des  inventions  utiles  dont  les  hommes 
leur  étoient  redevables,  les  premiers  habitans 
de  l'Ida  parvinrent  dans  la  suite  aux  honneurs 
divins  (a),  et  finirent  par  être  regardés  comme 
des  Lares  ou  divinités  particulières  (3).  Leurs 
noms  étoient  une  espèce  de  mystère.  Les  per- 
sonnes qui  les  savoient  s'en  servoient  comme 
d'un  préservatif  efficace  contre  la  frayeur,  les  pro- 
nonçant sans  précipitation  et  d'une  manière  bien 
distincte,  les  uns  après  les  autres  (4)-  Cependant 
le  culte  des  Dactyles  ne  fut  jamais  aussi  étendu 
que  celui  des  Cabires,  qui,  métamorphosés  en 
Dioscures,  profitèrent  du  crédit  dont  jouissoient 
déjà  ces  dernières  divinités.  Le  sort  des  Dactyles 
ressemble  davantage  à  celui  des  Curètes  (5),  sur 
lesquels  il  est  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quel- 
ques détails. 


(i)  Diomed.,  de  Orat  et  part.  OraL,  p.  474.  D. 
(a)  Diod.,  likv,  $.64. 

(3)  ....  Idœoa  Dactylos  appellant.  Hos  quidem  très 
putant,  qui  Lares  esse  creduntur,  Damnameneus ,  Ac- 
mon,  Ce/mon.  Diomed. ,  loc.  supr.  laud.,  p.  475.  A.,  inter 
Grain  m  al.  Lat.,  ed.  Putsch. 

(4)  Plm.,DeprofecLinvirt.,toni.HOper.Jp.85.Ji. 

(5)  Hesiod.,  ap.  Strab.,  lib.  i,  p.  472. 
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ARTICLE  III. 

Des  Curetés. 

'Non -seulement  le  nom  de  Curètes  a  élé  donné  à 
une  classe  d'hommes,  il  l'a  aussi  été  à  quelques 
peuples  de  la  Grèce,  iels  que  ceux  de  l'Eubée, 
de  l'jEtolie,  de  l'Acaruanie,  etc.  L'exercice  mi- 
litaire et  la  danse  armée  appelée  pyrrhique , 
auxquels  ils  se  livraient,  leur  mérita  cette  dé- 
nomination générale  :  elle  désignoit  plus  parti-, 
culièrement  les  premiers  habitans  de  ('île  de^ 
Crète.  *  C'étoient  des  jeunes  gens,  dit  Strabon,  ' 
n  qui  dansoient  armés,  et  en  faisant  du  bruit  avec 
»  leurs  armes.  On  ajoute  à  cela  la  fable  suivante 
»  sur  la  naissance  de  Jupiter.  Saturne,  djl-on,avoit 
»  coutume  de  dévorer  ses  enfans  aussitôt  qu'ils 
»  étoient  nés.  H  bée  entreprit  de  lui  tacher  son 
»  accouchement,  d'éloigner  le  nouveau-né,  et 
»  de  le  sauver,  s'il  étoit  possible.  Pour  cela,  elle 
n  eut  recours  aux  Curètes ,  qui  ,  dansant  autour 
»  de  la  déesse,  troublèrent  à  tel  point  Saturne 
»  par  le  bruit  de  leurs  armes ,  de  leurs  tambours 
n  et  de  leurs  autres  instrumens,  que  le  dieu  ne 
»  s'aperçut  pas  qu'ils  lui  déroboiept  l'enfant: 
«  ce  fut  par  le  même  stratagème  qu'ils  l'éle- 
»  vèrent.  Ainsi  on  leur  donna  le  nom  de  Curètes, 
»  soit  parce  qu'ils  étoient  dans  l'âge  de  la  jeu- 
Eij 
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«  nesse  (jtôfv)  quand  Us  remplirent  ce  ministère, 
»  soit  parce  qu'ils  prirent  soin  de  l'enfance  («su- 
»  po7fe?(ÎV)deJupiter,autour  duquel  ils  imitoient 
»  les  danses  des  satyres  (i).  »  Peut-être  cette 
fable  si  connue,  sur  leducalion  de  Jupiter,  n 'est- 
elle  pas  aussi  ancienne  que  Strabon  l'imagine.' 
Elle  dépose  néanmoins  en  faveur  de  l'antiquité 
des  Curètes,  babilans  de  la  Crète  (2). 

Quelques  écrivains  prétendoient  que  les  Dac- 
tyles étoient  les  ancêtres  des  Curètes,  et  que  la 
Pbrygieavoitélé  leur  premier  berceau.  Ce  dernier 
sentiment  étoit  celui  de  l'auteur  de  la  Pboro- 
nide,  Hellanicus  ou  Hécatée.  Ephoreajoutoit  que 
Minos  les  emmena  avec  lui  dans  l'île  de  Crète  (3): 
cette  ile  porta  même  leur  nom  (4).  Le  président 
de  Brosses,  pour  trancher  toute  difHculté,  avance 
que  «  les  Curètes  sont  les  anciens  prêtres  de  cette 
»  partie  de  l'Europe  voisine  de  l'Orient  et  de  la 
»  Grèce,  assez  semblables  aux  Druides  des  Celles, 
»  aux  Saliens  des  Sabins,  aux  sorciers  ou  jon- 
»  gleurs  de  Lapon ie,  de  Higritie,  ou  à  ceux  des 
»  sauvages  de  l'Amérique,  de  la  Sibérie,  du 
»  Kamtchatka.  C'est  assez  vainement,  continue- 
»  t-il,  qu'on  a  beaucoup  disputé  sur  leur  véri- 

(1)  Strab.,lib.x,  p.468. 

(ï)  Apoll.,  lib.  1,  cap.  î,  §.  3  ;  Taetzes,  ad  Lycoplir., 
p.  19;  Serv.,  ad  Virg.  Vl^neid.  lib.  m,  p.  111. 

(3)  Ap.  Diod. ,  lib.  v,  J.  64. 

(4)  Plin.,  lib.  iv,  Cap.  ao. 
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»  table  patrie,  puisqu'on  trouve  de  ces  sortes  de 
»  prêtres  partout  où  la  croyance  grossière  des 
»  religions  sauvages  fait  le  fonds  des  préjugés 
»  populaires  ;  ma,is  le  plus  célèbre  collège  de  ces_ 
»  jongleurs  éloit  en  Crète  (i)  n.  ■  .  . 

Il  paroît  certain  qu'ils  défrichèrent  les  pre^ 
mi  ers  cette  île  (z),  et  travaillèrent  à  en  civiliser 
les  habitans.  Us  leur  apprirent  à  rassembler  en 
troupeaux  les  brebis  et  les  chèvres  éparses  dans 
les  campagnes,  à  élever  des  abeilles;  ils  ensei- 
gnèrent aussi  sans  doute  à  travailler  les  métaux, 
puisqu'on  leur  faisoit  honneur  de  l'invention 
des  épées  et  des  casques  (3).  On  leur  attribuoit 
même  des  connoissances  en  astronomie  (4).  Peut- 
être  est-ce  aux  Curètes  qu'il  faut  rapporter  ce 
qui  est  dit  de  Mélisseus,  premier  roi  des  Crétois, 
qu'il  sacrifia  le  premier  aux  dieux,  qu'il  intro- 
duisit des  rites  nouveaux,  et  des  pompes  sacrées 
inconnues  jusqu'à  lui,.et  que  sa  fille  Mélisse  fut 
la  première  prêtresse  de  la  Mère  des  dieux  (5). 
Mélisseus,  dont  les  filles  Amalthée  et  Mélisse 

(i)  Dissert,  sur  les  Dactyles,  les  Curètes,  etc.,  dans  une 
note  fie  l'Histoire  de  la  Hepubl.  rom.  de  Salluste,  réta- 
blie, tom.  II,  p.  564-65. 

(a)  Curetés  primi  cultures  Cretœ  esse  dicunlur.  Serv., 
ad  Virg.  /En.  lib.  m,  v.  i3i. 

(3)  Diod.,lib.  v,  §.  65.  ; 

(il)  Theon,  ad  Arat  lib.  i,  v.  35. 

(5)  Lactant,,  divin.  Inst.,  lib.  j,  cap.  33 ,  §.  19. 

È  iij 
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nourrirent  Jupiter  enfant  de  lait  et  de  miel,  étoit 
nécessairement  contemporain  des  Curetés,  et 
peut  être  regardé  comme  l'un  d'eux.  Enfin  la 
réputation  des  Curetés  s'établit  si  bien ,  que  dans 
la  suite,  lorsqu'un  Crétois  se  rendoit  recomman- 
dable  par  son  habileté  ou  son  savoir,  on  l'appe- 
loît,  comme  le  prouve  l'exemple  d'Epiménide,  un 
nouveau  Curète,  ou  simplement  un  Curète  (i). 

Les  titres  de  Gégènes,  ou  enfans  de  laTerre  (a), 
et  de  compagnons  de  Rhée  (3),  donnés  aux  Cu- 
rètes,  suffisent  pour  prouver  qu'ils  adoroient 
très-anciennement  cette  divinité.  Fondateurs  de 
Gnosse,  ils  y  avoient  élevé  un  temple  et  consacré 
un  bois  à  la  Mère  des  dieux  (4),  et  l'on  peut, 
sans  trop  hasarder,  admettre  qu'an  culte  de  la 
Terre  ils  joignoient  celui  d'Ouranos,  ou  le  Ciel, 
qui  étoit  regardé,  dans  les  plus  antiques  théo- 
gonies, comme  la  source  et  le  père  de  tous  les 
dieux.  Leur  doctrine  étoit  donc  originairement 
conforme  à  celle  de  toutes  les  hordes  pélasgi- 
ques.  Elle  ne  différoit  point  non  plus  de  celle  des 
anciens  habitans  de  la  Crète.  Ceux-ci,  Pélasges 
d'origine,  et  désignés  sous  le  nom  de  Titans, 
c'est-à-dire,  d'hommes  encore  sauvages  et  étran- 

(i)  Plut,  ïn  vit  Soient. ,  84.  D.;  Diogcn.  Laërt,lib.  i, 
S- n*. 

(a)  Diod. ,  lib.  v,  J.  65  ;  Strab. ,  lib.  x ,  p.  47a. 

(3)  Strab-,  ibid. 

(4)  Diod.,  lib.  v,  §.  66;  Syncel.  Chron..,  p.  ia5.  D. 
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gers  au  bienfait  (!e  la  civilisation,  habitoient  à 
Gnosse  avec  les  Curetés  :  on  les  disoit  fils  du  Ciel 
et  de  la  Terre  (i),  parce  qu'ils  demeurèrent  con- 
stamment attachés  au  service  de  ces  deux  divi- 
nités, et  refusèrent  d'adopter  un  culte  étranger. 
Les  Curetés  ayant  Voulu  introduire  une  nouvelle 
divinité,  et  l'associer  au  culte  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  les  Titans  se  soulevèrent  contre  eux,  et  se 
livrèrent  à  toutes  les  fureurs  du  fanatisme.  La 
victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans  n'est  autre  chose 
que  l'adoption  de  cette  nouvelle  divinité  maigri 
les  efforts  des  partisans  du  cuite  primitif  (*).  .  • 


(i)  Diod.,lib.  v,  J.  66.  •  ■ 

(a)  [S.  Clément  d'Alexandrie  a  appliqué  à  Bacch  us  ce  que 
ki  mythologues  racontent  de  l'éducation  de  Jupiter,  et  des 
danses  des  Curetés  autour  de  ce  dieu  enfant.  M.  de  Sainte- 
Croix  a  sans  doute  cru  pouvoir  rapporter  a  Jupiter  ce  que 
ce  père  avait  dit  de  Bacch  us  ;  mais  il  me  semble  qu'il  avoit 
poussé  trop  loin  celte  application ,  en  ajoutant  :  a  C'est 
»  pourquoi  on  suppose  qu'ils  (les  Titans)  avoient  mis  «n 
B  pièces  le  nouveau  dieu  »:  car  aucun  auteur,  je  «rois,  n'a 
dit  que  Jupiter  eut  été  mis  en  pièces  par  ka  Titans.  J'ai 
donc  retranché  ces  derniers  mots.  Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai 
été  obligé  de  réformer  presque  tout  cet  alinéa  et  une  grande 
partie  du  précédent,  pour  mettre  le  savant  auteur  d'ac- 
cord avec  les  autorités  qu'il  cite,  et  dont  il  n'a  voit  pas  tou- 
jours assez  pesé  les  expressions.  Je  crois  être  entré  dans  ses 
idées  ;  et  sans  garantir  le  système  qu'il  a  adopté,  je  pense 
en  avoir  plutôt  augmenté  qu'afibiWi  les  preuves  et  U  vrai- 
semblance. S.  de  S.] 

Etv 
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.  Cet  événement  étoit  représenté  dans  les  mys- 
tères gnossïens,  dont  les  symboles  étoient  les  dés, 
la  balle,  la  roue,  la  paume,  le  sabot,  le  miroir 
et  la  toison  (r).  Dans  le  sens  mystique,  cela 
signifîoit  que  les  Curetés  avoient  les  premiers 
introduit  le  culte  de  Jupiter.  Pour  assimiler 
davantage  ces  cérémonies  à  celles  de  Sais  ou 
d'Eleusis,  on  y  6t  jouer  dans  la  suite  le  rôle 
d'ÏIorus  ou  lacchus  à  un  personnage  nommé 
Jasion,  un  des  anciens  Curetés  fa),  et  membre 
de  la  triade  curétique ,  suivant  le  langage  des 
éclectiques  (3).  De  même  que  les  Dactyles,  les 
Curètes  finirent  par  prêter  leur  nom  aux  divi- 
nités qui  étoient  l'objet  des  mystères  de  leur  pays. 
Ces  mystères  avoient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  Sainolbrace  et  du  mont  Ida  (4). 
Peut-être  n'y  garda- t- on  pas  le  même  secret. 

(0  Clément.  Alex.,  Protr.,p.  i5. 
,  [  Les  symboles  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  se  trouvent  aussi 
indiqués  par  Arnobe  (idv.  Cent,  lib.  v,  p.  169),  n 'avoient 
pas  sain  don  le,  chacun  en  particulier,  un  sein  allég(>ii'|tie 
déterminé.  Ils  représentaient  en  générai  les  jouets  d'en- 
fans  dont  les  Titans  s'éloient  servis  pour  attirer  le  jeune 
Bacchua,  et  le  foire  tomber  dans  le  pïége  qu'il*  lui  ten- 
doient.  S.  de  S.] 

{■j)  Serv. ,  ad  Virg.  yEn.  lib.  in,  v.  1 1 1 .  Burma  on  a  ré- 
tabli, avec  raison,  dans  ce  passage,  Jaxionis ,  au  lieu  de 

(3).  ProcL  ,  in  Platon.  Polit. ,  cap.  a5. 
(4}  Slrab.,  lib.  x,  p.  466. 
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Si  l'on  en  croit  Diodore  de  Sicile,  ce  qui  étoit 
couvert  ailleurs  du  voile  d'un  secret  inviolable 
se  pratiquoit  publiquement  et  à  découvert  à 
Gnosse  (i);  maïs  on  ne  doit  pas  entièrement 
ajouter  foi  au  récit  de  cet  historien,  qui  tâche 
d'accréditer,  aux  dépens  de  la  vérité,  son  système 
favori ,  l'évhémérisme.  Cette  assertion  de  Diodore 
peut  avoir  pris  sa  source  dans  des  indiscrétions 
multipliées,  qui,  jointes  aux  contes  populaires 
e£  aux  rêveries  des  poètes,  donnèrent  lieu  aux 
fables  allégoriques  sur  Jasion,  fables  dont  l'es 
position  n'est  point  étrangère  à  mon  sujet. 

Homère  et  Hésiode  disent  que  Cérès  eut  com- 
merce avec  Jasion  dans  unenovale  qui  avoit  reçu 
trois  labours,  et  qug  Plutus  naquit  de  cette  union 
passagère  (i).  Jupiter,  selon  le  premier  de  ces 
poêles,  en  étant  informé,  frappa  Jasion  de  la 
foudre  (3).  Apollodore  prétend  que  ce  héros  mé- 
•rita  cette  punition  pour  avoir  voulu  violer  la 
déesse  (4).  D'autres  racontent  qu'il  étoit  fils  de 
Jupiter,  dont  il  s'attira  la  colère,  son  extrava- 
gance l'ayant  porté  à  faire  ses  efforts  pour  jouir 


(i)  Diod.,  lib.  v,  §.  77. 

(a)  Hûiner.,  Odyss.,  lib.  v,  v.  123-37;  Hcsiod.,  cd. 
Heios.,  Tlieog.,  p.  3o6,  et  SchoL,  p.  3o8;  Eustatli.,  ad 
Homer.,  p.  ifo8.  ,-  ■ 

(3)  Homer.,  Odyss.,  lib.  v,  v.  128  et  iag. 

(*)  Bibliolb.,  lib.m.c.ip.  11. 
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d'un  fantôme  qui  ressemblent  à  Cérès  (i),  ou  plu- 
tôt de  la  statue  de  cette  déesse  (3).  Suivant  quel- 
ques auteurs ,  Cérès  le  transporta  dans  le  ciel  avec 
Triptolème ,  et  l'un  et  l'autre  furent  mis  au  rang 
des  constellations  sous  le  nom  de  Gémeaux  (3). 

Suivant  le  récit  d'Hésiode  ce  fut  en  Crète , 
et  dans  un  canton  fertile,  que  Jasion  obtint  les 
faveurs  de  la  déesse  de  la  Terre  (4)-  Diodore  de 
Sicile,  toujours  imbu  des  principes  d'Ëvhémère, 
cherche  l'explication  de  cette  fable  dans  l'bistoire, 
et  avance  qu'aux  nocesdeCadmuset  d'Harmonie, 
Cérès  fit  présent  du  blé  à  Jasion  (5).  On  disoit 
encore  qu'on  trouva  chez  lui  la  semence  de  cette 
céréale,  après  un  déluge  qui  en  avoit  étouffé  le 
germe  dans  toute  l'île  de  Crète  (6).  On  sent  aisé- 
ment ici  l'allégorie,  et  l'aventure  de  ce  héros  n'en 
présente  aucune  qui  ne  soit  relative  aux  travaux 
de  l'agriculture  (7).  Ce  sont  en  effet  ces  travaux 


(1)  Conon,  Narrât-,  cap.  91. 

[Dans  ce  texte  de  Conon,  il  faut  lire  deux  fois 'hutm, 
nu  lieu  de'ià™»,  que  porte  l'édition  de  Th.  Gale,  p.  260. 
S.  de  S.] 

(a)  Scymn.  Chiua,  Descr.  orb.,  v.  684. 
(3)  Ap.  Hygin.,  Poet.  Astronom.,  cap.  33. 
M  Theog.,  v.  971-74. 

(5)  Lib.  v,  $.  49. 

(6)  Schol.  Homer.,  ad  Odyss.  lib.  v,  v.  ia5-a6. 

(7)  Phurn.,cap.  a8  ;  Heracl. ,  Allegor.  Homer. ,  p.  4g3, 
iu  Opiisc.  uiytli.  Tlioinœ  Gale. 
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qui  produisent  la  véritable  richesse,  représentée 
par  Plutus.  Pételltdes  de  Gnosse  donnoit  pour 
frère  à  Jasion,  Philomèle.  Ce  dernier  n'eut  qu'une 
foible  portion  de  l'héritage  de  son  père.  Réduit 
au  plus  étroit  nécessaire ,  et  nes'accordant  point 
avec  son  aîné,  il  acheta  des  bœufs,  et  inventa  la 
charrette.  Cultivant  la  terre  avec  ce  secours,  il 
fin  tira  sa  subsistance,  et  mérita  ainsi  la  protec- 
.  tion  de  Gérés,  qui,  enchantée  de  sa  découverte  et 
de  ses  efforts,  le  plaça,  sous  le  nom  de  Bouvier, 
parmi  les  constellations  (  i).  Ce  récit  est  purement 
allégorique,  et  devoit  être  compris  sans  peine 
par  les  Crétois  initiés  aux  mystères  des  Curètes. 

C'est  néanmoins  au*  derniers  temps  dii  paga- 
nisme que  semble  appartenir  l'invention  de  quel- 
que-unes de  ces  fables.  Elle  ne  peut  précéder 
Fépoqûe  de  l'apothéose  des  Curètes ,  qui ,  cessant 
alors  d'être  les  Parèdres  ou  assistans  de  r\hée(2), 
furent  non-seulement  regardés  comme  des  divi- 
nités subalternes  (3)  auxquelles  on  éleva  des 
temples  (4),  mais  encoremis,  par  les  Crétois, au 
rang  des  principaux  dieux,  au  nom  desquels  ils 

(i)  Quodcumijue  ftabueril ,  ex  eo  bovea  duos  émisse, 
et  ipaum  primum  plauatrum  fabricatum  esse.  Hyg., 
Poet.  Astron. ,  cap.  4. 

(a)  Vers.  Poelarincerl.,  ap.  Slob.,  Eclog.  Phys.,  p.  5. 

(3)   Quia  Curetez  latine  famiiiares  appellantar. 

LactanU  seu  LuciaL ,  ad  StaL  Tliebaïd.  lib.  iv,  v.  78S. 

(4)  Pausan. ,  Messen. ,  cap.  Si, 


j6  KECnERCnES  SDR  les  mystères 
juroient  l'observation  des  traites  qu'ils  faisoient 
entre  eux  (1).  Il  paroit,  par  un  passage  de  Pau- 
sanias,  que  si  l'on  ne  confondit  pas  tout-à-fait 
les  Curé  tes  avec  les  Dioscures,  du  moins  on  finit 
par  avoir  de  la  peine  à  les  distinguer  (a). 

On  ne  sait  même  pas  s'il  étoit  question  des 
actions  de  ces  Curetés  dans  les  derniers  mystères 
qu'on  célébroit  en  Crète.  Je  ne  doute  pas  que 
l'origine  de  ces  mystères  ne  remontât  jusqu'à  eux; 
mais  ils  avoient  été  changés  et  fort  altérés.  On  les 
praùquoit  dans  un  endroit  agreste  et  sauvage, 
près  de  l'antre  où  l'on  croyoit  que  Jupiter  avoit 
été  élevé  par  les  Curètes.  Ces  mystères  commen- 
çoient,  comme  tous  les  autres,  par  des  purifi- 
cations faites  au  moyen  des  pierres  que  la  fou- 
dre avoit  frappées.  L'initié,  couronné  de  laine 
d'un  agneau  noir,  couchoit  le  matin ,  étendu  sur 
le  rivage  de  la  mer,  et  la  nuit  sur  les  bords  d'un 
fleuve  voisin.  Tout  habillé  de  laine  noire,  il  étoit 
ensuite  introduit  dans  l'antre  nommé  Idéen,  et 
il  y  demeuroit  trois  fois  neuf  jours  (3).  Peut-être 
vouloit-on  désigner  par-là  les  vingt-sept  années 
de  règne  (4)  attribuées  à  Minos  :  les  entretiens 

(i)  Sacrant.  Hiernpytn.,  ap.  ChishoL ,  Antiq.  Asial., 
p,  i33. 

(a)  Phocic. ,  cap.  28. 

(1)  PorpLyr.,  de  Vit.  Pythag.,  ed.  Kuster.,  p.  19. 
(4)  Nicolas  de  Tjamaç  (Exc.  ad  calc-  Arist  Pol.,  ed. 
Hein».,  p.  ioa/f.),  et  S.  Clemeui  d'Alexandrie  (Slrom., 
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de  ce  prince  avec  Jupiter  dans  le  même  antre 
n'étoient  certainement  pas  oubliés.  La  cérémonie 
étoit  terminée  par  un  sacrifice  funèbre,  offert 
non  en  l'honneur  de  ce  dieu  ,  mais  en  sa  fa- 
veur (1),  comme  si  l'on  eût  prié  pour  lui.  Cette 
étrange  pratique  venoitsans  doute  de  l'opinion 
des  Crétois,  qui,  après  avoir  fait  naître  Jupiter, 
le  faisoient  ensuite  mourir;  elle  leur  attira  l'in- 
dignation des  autres  Grecs,  scandalisés  de  ce 
qu'on  montroit  le  tombeau  de  leur  principale 
divinité  (2),  et  c'est  à  cause  de  cela  que  les  habi- 
tans  de  Crète  furent  réputés  fourbes  et  men- 
teurs (3).  Porphyre,  de  qui  nous  avons  emprunté 


lib.  u,  p.  4^9),  réduisenj  sans  fondement  à  neuf  le  nombre 
de  ces  années. 

(l)  T»f  wtftirftUat  Tpi»7«  ini»  i/tifat  I«|7  Jifyi^i,  «i 
x*$iyin  rS  àiî.  Porphyr.,  de  "Vit.  Pythag.,  p.  ao. 

[Le  verbe  «aSuy/Ç..  est  pris  sans  doute  ici  dans  le  sens 
de  parentare  ,Justa  solvere,  inferitts  facere.  Chez  les  An- 
ciens, les  honneurs  rendus  aux  morts  étoient  plutôt  une 
sorte  de-culte  qu'un  moyen  de  leur  concilier  la  faveur 
et  l'indulgence  de  la  divinité,  et  d'expier  les  crimes  de 
leur  vie.  Les  honneurs  rendus  à  Jupiter,  au  lieu  où  l'on 
voyoit  son  tombeau,  n'avoient  donc  rien  qui  répugnât 
essentiellement  à  l'idée  de  sa  divinité,  ou  plutôt  de  son 
apothéose.  S.  de  S-  ] 

(j)  Lucian.,  Dial.  mort-,  passim,  et  Sacrif, ,  $.  10.  On 
montroit  encore  ce  tombeau,  au  rapport  de  Ik'lon,  en 
i588,  sur  le  mont  Ida.  Observ.,  ch.  17. 

(3)  Callim,,  Hymn.  in  Jov.,  §.  8  ;  Observ.  Ez.  Spauh. 


78  hechiïrciies  sur  les  mystères 
les  détails  qu'on  vient  de  lire,  nous  apprend  que 
Pythagore,  arrivé  dans  l'île  de  Crète,  eut  recours, 
pour  se  faire  ainsi  purifier,  aux  mystes  ou  prê- 
tres de  Morgos,  l'un  des  Dactyles  Idéens  (1).  Cet 
auteur  a  sans  doute  voulu  dire,  des  Curétes.  Le 
nom  de  Morgos  qu'il  donne  à  cette  divinité  est 
d'ailleurs  totalement  inconnu. 


fl)  T»7f  Mi'fy.u  ftis-^nt  Wf**jtt,  itis  rSf  'tttt'm  iax'J.'Atii, 
ù<?  li  ««1  iK*$ii$<i.  JPnrpïiyr.,  loc.  sapr.  laud. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Coiybantes. 

Les  Phrygiens ,  qui  se  vantoient  d'être  le  plus 
ancien  peuple  del*univers(i),nesortirentnéan- 
moins  qu'assez  tard  de  la  barbarie  ;  ils  durent  les 
premiers  pas  qu'ils  firent  vers  la  civilisation  à 
leurs  jongleurs  ou  devins,  quiressembloientaux 
Dactyles ,  leurs  voisins ,  mais  qui ,  par  leur  atta- 
chement au  culte  primitif,  méritèrent  de  passer 
pour  les  enfens  de  Saturne  (2)  et  de  Rhée  (3). 
Remarquables  par  leur  force  (4),  les  Corybantes 
s'exercèrent  d'abord  aux  travaux  de  la  métallurgie. 
Ovide  les  représente  occupés  avec  les  Curètes  à 
fabriquer  des  armes  défensives  (5).  Les  ténèbres 
de  la  vie  sauvage  ne  peuvent  être  entièrement 
dissipées  que  par  la  lumière  des  lettres.  Les  Cory- 
bantes ,  c'est  le  nom  de  ces  anciens  devins  de 
Phrygie,  comprirent  sans  peine  cette  vérité;  et 
les  efforts  qu'ils  firent,  soit  pour  s'instruire  eux- 
mêmes,  soit  pour  éclairer  leurs  compatriotes,  se 


(1)  HèrodoL,  Ub.  11,  cap.  3. 
(a)  Strab.,  lib.  x,  p.  '47a. 

(3)  Suid.,  in  h.  voc.  tom.  II,  p.  35a.  B. 

(4)  Orph.,.  Argon.,  v.  a5. 

(5)  Fast,  lïb.  iv,  v.  aog. 


DigitizGd  t>y  Google 


80  ItECTlEnCIIKS  SDR  LES  MYSTERES 

trouvent  suffisamment  indiqués  par  la  tradition, 
qui  rapportait  leur  origine  à  Apollon  et  à  Tua- 
lie  (i).  Us  cultivèrent  avec  tant  d'ardeur  la  mu- 
sique et  la  danse,  que  leur  nom,  passant  dans  la 
langue  grecque,  y  fut  employé  pour  désigner 
une  passion  violente  et  une  sorte  d'enthou- 
siasme irréfléchi  pour  ces  exercices  (a). 

(i)  Apollod.,  lib.  i,  cap.  i,  J.  4;  TsieUes,  ad  Lyoopbr. 
V-  "> 

(a)  Platon.,  Ion.,  tom.  I  Oper.,  p.  53*  k  536. 

[  Le  verbe  «fii&»7««,  soit  dans  le  Icïte  tic  Platon  qu'a 
en  vue  M.  de  Sainte-Croix,  soit  dans  les  autres  passages 
où  il  se  trouve,  renferme  toujours,  ce  me  semble,  l'idée 
d'une  agitation  surnaturelle,  d'une  fureur  divine,  vraie 
ou  simulée,  qui  met  l'homme  hors  de  lui-même,  et  ne 
le  laisse  plus  maître  de  ses  actions  et  de  sus  mouvemens. 
Ce  verbe  exprime  donc  une  sorte  de  folie,  ou  d'extase, 
d'une  origine  divine,  mais  qui  semble  produire  des  ell'ets 
pareils  à  ceux  d'une  véritable  aliénation  d'esprit.  Aussi 
voyons-nous  que,  dans  les  Guêpes  d'Ari.aophane,  Xan- 
tliias  ayant  dit  à  Sosie  :  ' ÀMi'  >':  ^a^mlr,  rj(«>3  ï  ztf 
Cu7<ù;  «Déraisonnes-tu  donc?  ou  bien  es-tu  saisi  d'une 
i>  fureur  paredle  à  celle  des  Corybantes  »  ?  Sosie  -lui  ré- 
»  pond  ;  «ï»  '  «AA'  ïsmi  p  i%ti  1"  î«  So&Çf*».  «  Non  ;  irtai» 
»  je  suis  pris  d'un  assoupissement  que  m'envoie  Bacchus». 
C'est  comme  s'il  disoit  :  Je  suis  effective  ment  sous  l'action 
d'une  influence  divine;  mais  au  lieu  d'une  agitation  pa- 
reille à  celle  des  Corybantes,  c'est  un  assoupissement  invo- 
lontaire que  m'envoie  Bacchus. 

Si  ces  observations  sont  fondées,  lWrlion  de  M.  de 
Sainte-Croix  paraîtra  devoir  être  modifiée.  S.  Je  S.  ] 


DU  PAGANISME.  8l 
On  ne  compla  «"abord  que  trois  Corybantes, 
pap  la  même  raison  par  laquelle  on  fixa  les 
Cabires  et  les  Dactyles  à  ce  nombre  ,  appelé 
ïhjrpostase  arckique ,  dans  le  langage  mystique 
de  Julien  (i).  Comme  ceux-ci,  les  Corybantes 
passèrent  pour  des  génies  (5).  Les  noms  des- trois 
premiers  Corybantes  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
le  poème  de  Nonnus,  et  sont  vraisemblablement 
fort  altérés.  Selon  lui  (3),  les  trois  anciens  Cory- 
bantes s'appeioient  Cyrbas ,  Pyrrhichus  et  Idœus. 
Diodore  ne  reconnoit  que  le  seul  Corybas,  fils 
de  Jasion  et  de  Gybèle  (4)  Corybas,  célébrant  avec 
enthousiasme  les  mystères  de  sa  mère,  donna  lui- 
même  le  litre  de  Corybantes  à  ceux  qui  l'imitèrent. 

Démélrius  deScepsisa  méconnu  l'origine  de 
ces  devins;  il  ue  les  regardoït  que  comme  des 
gens  voués  au  culle  de  la  Mère  des  dieux,  et  * 
choisis  pour  danser  tout  armés  et  pour  sauter 
en  cadence  dans  ses  fêtes.  Slrabon  adopte  cette 
opinion,  et  croit  que  les  Corybantes  n'étoient  que 
des  ministres  de  Rhée  (5).  Mais  c'est  confondre, 
comme  l'a  fuit  aussi  Diodore  de  Sicile  (6*),  les 

(1)  Julinn. ,  Oral,  v,  ed.  S|innheim.  ,  p-  168.  B  ' 

tîmt.  Cod.  gnec.  BOA.  Brfi.,  n"  a633,  fol.  a/,8  recto. 

(3)  Diunys.,  lib.  xtv,  p.  388. 

(4)  Diod  ,  lib.  v,  J.  49.  ■'  ■' 

(5)  Lib.  x,  p.  /,7a. 

(6)  Loc.  supr.  had. 


Digitizcd  b/ Google 


8a  RECHERCHES  SV  il  LES  MYSTÈRES 

premiers  Corybanles  aveclcure  successeurs.  D'ail- 
leurs, ceux-ci  conservèrent  la  prééminence  dans 
les  foliotions  du  sacerdoce;  une  foule  de  témoi- 
gnages ne  permettent  pas  d'en  douter.  Ils  jouirent 
d'abord  de  tant  de  considération,  qu'on  n'enter- 
rpit  point  leurs  corps;  on  les  plaçoit  après  leur 
mort  sur  des  colonnes  hautes  de  dix  coudées  (  i  ). 
Cet  usage  singulier  ne  paroi  t  pas  s'être  conservé 
long-temps  chez  les  Phrygiens.  Les  Corybantes 
ne  différèrent  bientôt  plus  des  Galles,  dont  le 
nom  étoit  synonyme  d'eunuque  (a) ,  quoiqu'il 
n'y  eût  primitivement  que  leur  chef,  l'Archî- 
galle,  qui  fut  obligé  de  subir  la  mutilation  (3). 
L'obligation  devint  ensuite  générale.  La  partie 
retranchée  étoit  consacrée  à  Cybèle  etàAltis, 
puis  renfermée  dévotement  dans  les  antres  du 
«  mont  Lobrinus,  en  Phrygie  (4).  Les  Métragyrtes 
étoient  les  ministres  d'un  ordre  inférieur  (5); 
mendians  de  profession,  ils  avoient  pour  emploi 
de  battre  du  tambour.et  de  jouer  de  la  cymbale, 
iustrumensqu'ilsportoientattacbésàleurcou  (6). 
Ils  se  rendirent  si  méprisables,  que  leur  nom  seul 

(i)  NipoL  Damasc.  excerp. ,  ad  cale.  Axist.  Polit.,  ed. 
Heins.,  p.  1017. 

(ft)  Hesych.,  in  fa.  voc. 

(3)  Serv. ,  nd  JEn.  lib.  il ,  v.  1 14. 

<4)  ScbqL  ad  Nie.  Alexiph.,  p.  3o.  B. 

(5)  Vandale,  Diss.  de  Sacr.  et  Rit.Taurobol.,  cap.  11. 

(G)  Clcm.  Alex.,  Protr.,  p.  ao,  etc. 
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étoitimc  injure  (i):  par  Là  le  culte  de  lenr  divi- 
nité fut  décrié,  et  pour  être  fort  ancien  et  trés- 
rdpandu,  il  tt*en  devint  que  plus  corrompu. 

La  Terre,  Ops,  Rhée,  la  Mère  des  dieux,  Agestis 
ou  Agdîstis,  la  bonne  déesse,  la  grande  déesse 
phrygienne,  étoient  les  noms  d'une  même  divi- 
nité, à  laquelle  on  donnoit  encore  les  épithètes 
de  Cybéle,  de  Bérécynthhïne,  Dindyméniène, 
ïdéenne,  Pylériéne,  Pessinuniide,  et  autres  (2), 
suivant  les  lieux  où  elle  recevoit  un  culte  parti- 
culier: elle  ne  différoit  point  de  la  divinité  adorée 
chez  les  Égyptiens  sous  le  nom  d'Isis,  sous  celui 
d'Astarté,  chez  les  Phéniciens,  et  sous  celui  de 
Cérès ,  chez  les  Athéniens.  L'époque  de  l'établisse- 
ment du  culte  idolatrique  de  la  terre,  ou  Rhée|'3), 
sous  le  titre  de  Mère  des  dieu»,  que  lui  méritoit 
son  ancienneté,  est  marqué  par  l'apparition  pré- 
tendue de  sa  statue  à  t'.ybéle  (4),  ville  de  Pbrygie, 


(1)  ArisL.Rhet,  lib.  in,  cap. a,  tom.  ItOper.,  p.  585. 

(a)  Koi  i  tin  fte'fltt  imfui^iTin,Tzelx.  ad  Lycopbr.>  p,  1 16, 
«1.  Paul.  Siepli.  Voyez,  sur  l'étymologie  de  lu  plupart 
do  ces  nuins,  les  sa  voûtes  Remarques  de  M.  l'alcouclj 
Actul.  des  Iiiscr. ,  tom.  XXIII,  p.  sa5  et  suiv. 

(3)  Et  posteà  tf*,  quœ  ea(  terra:  sed,  niysteni  gratid , 
dicere  volueruitt  fin.  Jonnn.  Nicol.  ,  de  rit.  Racchan. , 
«ip.  4. 

(i)  Marm.  Oxon. ,  epoch.  x.  Je  suis  toujours  les  resti- 
tutions de  Chandler,  par  préférence  aux  suppléions  que 
Pridenux  a  imaginés,  sans  calculer  les  espaces.  Voyez  ce 
F  ij 
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297  ans  avant  la  prise  de  Troie,  quelques  années 
après  l'arrivée  de  Cadmus  et  de  Danaûs  dans  la 
Grèce  (i),  Mrcon  régnant  en  Lydiens),  et  Èrich- 
thonius  à  Athènes.  L'origine  des  mystères  de  celte 
déesse  ne  doit  pas  être  fort  éloignée  de  ce  temps. 
M.  Fréret  en  fixe  l'époque  vers  l'an  i58o  (3)  avant 
J.  €.;  ce  qui  est  très-antérieur  à  l'institution  des 
cérémonies  établies  à  Eleusis,  en  l'honneur  de  la 
Terre ,  sous  le  nom  de  Cérès. 

Suivant  la  tradition  ,  Midas,  aidé  sans  doute 
des  Corybantes,  après  avoir  bâti  un  magnifique 
temple  eu  l'honneur  de  Rhée  (4),  introduisit  les 
mystères  de  cette  déesse  chez  les  Phrygiens,  afin 
de  les  rendre  plus  soumis  et  d'adoucir  leurs 
mœurs  (5).  On  ajoute  que  ce  prince,  si  injuste- 
ment décrié  à  cause  de  sa  prétendue  ignorance, 
avoit  été  lui-même  initié  par  Orphée  (6),  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  avoit  tiré  de  la  Thrace  les  cérémonies 
de  l'initiation.  Elles  commençoient ,  comme 
toutes  les  cérémonies  de  ce  genre ,  par  des  puri- 


rpie  j'ai  dit  à  ce  sujet  en  parlant  des  dernières  époques  de 
la  Chh>niqne  de  Paros.  Exam.  crit.  des  Histor.  d'Alex. , 
a*  édil. ,  p.  5y5  et  suiv. 

(i)  Mnrm.  Oxon.,  epoch.  vn  et  ix. 

(a)  Dfcd.Jlib.m,  J.  58. 

(3)  Acnd.  des  Inscr.,  lom.  V,  p.  3o8. 

(41  Diod.,  lib.ni,  5.60. 

(5)  Clem.Alex-,  Protr.,  p.  12. 

(6)  Justin,,  Hist.,lib.  ir,cap.7- 
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fications,  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  fable  qui 
faisoit  purifier  Bacchus  par  la  Mère  des  dieux  (i). 

Le  temps  de  la  célébration  des  mystères  de  cette 
déesse  se  trouvoit  fixé  immédiatement  après 
l'équinoxe  du  printemps  (a).  Cette  fête  duroit 
trois  jours,  dont  le  premier  étoit  triste;  il  étoit 
consacré  à  une  cérémonie  singulière,  qui  consis- 
tât à  abattre  un  pin ,  au  milieu  duquel  étoit  alra- 
cbégla  figure  d'Altis  (3),  soit  parce  qu'Attis  avoit 
été  changé,  selon  quelques  mythologues ,  en  cet 
arbre  (4),  soit  parce  qu'on  prétendoit  qu'il  avoit 
été  découvert,  mutilé,  au  pied  d'un  pin,  par  les 
prêtres  de  Rhée,  qui  le  transportèrent  dans  le  tem- 
ple de  cette  déesse,  où  il  expira  (5).  La  véritable 
origine  de  cette  cérémonie  se  trouve  dans  la  fable 
d'Osiris  et  de  Typhon  ;  il  n'est  guère  possible  de 
l'y  méconnoître.  Le  second  jour  on  sonnoit  de  la 
trompette ,  et  le  troisième  on  initioit  (G). 


(i)  Schol.  Homer. ,  ad  Iliad.  lib.  vi,  v.  i3o. 

(a)  Julian.,  Orat.  v,  in  honor.  Matr.  Dcor. ,  p.  3i5; 
Schol.  Nicandr.,  ad  Akripb,,  v.8. 

(3)  Insacris  Phrygih,  ç„œ  MatrU  dedm  dkunlnr, 
per  annos  singitlos  arlior  pinea  cœditur ,  et  in  média 
arbore  .limiilac/iruni  jituc/iis  xtibligatiir.  .lui.  Firm.  Mat., 
De  ci  t.  prof,  rel.,  p.  17,  ed.  Rigait.;  Arno!).,  adver.  Gent., 
lib.v,  p.  167  et  184. 

(4]  Ovid.,Metam.,  lil).  x,  v.  104. 

(5)  Serv,,  ad  Ma.  lib.  ix,  v.  n/f. 

(b)  Julian-,  Or.  v,  p.  3i6. 

F  iij 


86       hi-ciierches  scn  les  mystères  • 

Le  récipiendaire  répondent  aux  questions  du 
mystagogtie  par  ces  paroles  :  J'ai  mangé  du  tam- 
bour,/ui  bude  (a  cymbale,  cl  /ai  porté  le  cerrtOS  (  i  ). 
Le  cernes  éloit  un  vase  de  terre  dans  lequel  il  y 
avoit  de  la  sauge  marine,  du  froment,  de  l'orge, de 


(i)  Clera.  Alex.,  Protr.,  p.  14. 

[Le  texte  de  S.  Clément  d'Alexandrie  porto  :  U^/tumtv 
ïpaytr,  i*  mptetov  •«•»  ■  iwpnlf  Jf»r*.  L'éditeur  de  cej'ère 
a  remarqué  que  celte  formule  est  rapportée  d'une  manière 
un  peu  différente  par  Julius  Filmions  (De  error.  prof, 
relig. ,  cap.  19).  On  y  lit  :  De  lympano  mandueavî ,  de 
cymhalo  bîèi,  et  retigionU  sécréta  jxrdidici.  La  traduc- 
tion donnée  par  M.  de  Sainte-Croix  a  quelque  chose  d'am- 
phibologique ;  car  on  peut  douter  si  elle  veut  dire  ,  j'ai 
mangé  une  portion  du  tambour,  j'ai  bu  une  portion  do  la 
cymbale,  ou  j'ai  mangé  à  même  le  tambour,  j'ai  bu  à  même 
la  cymbale.  L'un  et  l'autre  sens  jwuvenl  convenir  h  la  pré- 
position grecque  i'i)  comme  à  la  préposition  latine  de.; 
mais  il  semble  plus  naturel  de  donner  la  préférence  au 
second,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  le  tambour  et  la 
cymbale  eussent  ici  une  signili cation  allégorique,  ce  qui 
est  peu  vraisemblable,  le  mot  ver/ios  étailt  pris  dans  sa 
si^iiil!i:;Urori  propre  et  naturelle.  Au  reste,  j'ai  lais.té  sub- 
sister exprès  cette  amphibologie. 

Quelques  érudits  ont  rapproché  de  celte  formule  ce 
passage  de  S.  Paul  (  1  Cor.,  cap.  io,  v.  30)  t  JVon  potestis 
caticem  Vnniini  bibv-rt  et  calicem  dœmonroruni  :  non 
potestis  mensœ  Dotiùiti  participes  esse  et  mensœ  dœma- 
niorum.  Mais  de  pareils  ropproclierueiis  sont,  plutôt  un 
abus  de  l'érudition  qu'une  application  utile  de  la  littéra- 
ture profane  à  l'exégèse  sacrée.  S.  de  3.] 
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l'avoine,  de  l'épautre,  différentes  sortes  de  pois, 
des  lentilles,  des  fèves,  des  pavots  blancs,  du  lait, 
du  vin,  de  l'huile,  du  miel,  des  6gues  sèches,  et 
de  la  laine  non  lavée  (1)  :  au-dessus  de  tout  cela 
étoit  une  lampe  (2).  On  distribuoit  toutes  ces 
choses  à  ceux  qui  avoient  porté  le»cernos.  Ces 
pratiques,  empruntées  d'Eleusis,  ne  paroissent 
pas  fort  anciennes;  elles  cloient  accompagnées 
de  beaucoup  d'autres.  La  principale  étoit  celle  de 
l'intronisation.  On  plaçoit  le  récipiendaire  sur 
une  sorte  de  trône,  qu'en touroient  tdusles  assis- 
tans  :  puis  se  tenant  par  la  main  les  unsles  autres, 
ils  dansoient  et  chantoient  autour  de  lui  (3) ,  ce 
qui  ne  s'exécutoit  point  sans  quelque  tumulte  (4): 
Là,  néanmoins,  présidoient  des  prêtres  et  des 
prêtresses ,  parmi  lesquels  on  comptoit  le  Zauore 
ou  Néocore ,  et  les  Cernophores  (5).  Le  reste  de 
cette  cérémonie  nous  est  inconnu;  vraisembla- 
blement, et  il  n'est  guère  possible  d'en  douter, 


{')  Athen.,  lib.  xi,  cap.  56. 
(à)  Schol.  Nie. ,  p.  60. 

(3)  no«j>>  Si  ruili,  ïrif  i*  -7?  7(X<7jî  rût  Htfuîa^ni,  ÏJ». 
«Ji  àfitémt  wt)£f)m  *,f,  i,  K^iAMn  "]ite7t  • 

yif  KM  %>ftf*  fit  iVï  **1  WMlili,  |1  afa  rJt,  'JttitilHH,  Plat., 

Euthyd.,  toin.  I  Oper.,  p.  377  ;  Dion  ChrysosL,  Orat.  xn, 
p.  so3.  Parmi  les  ouvrages  attribués  à  Orphée,  on  comp- 
toit :  &ftntfit\  ftilfSn.  Suid. ,  in  voc.  'Ofptôf. 

(4)  ProcL,  Théo!.  Plat-,  lib.  vi,  cap.  i3. 
(5j  Schol.  Nicaadri,  pi  60. 
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on  ydonnoit  une  représentation  des  aventures 

d'Altis.  -  ... 

Loin  de  regarder  ce  personnage  comme  une 
divinité,  quelques-uns  en  ont  fait  un  jeune 
prêtre  (i).  Il  passoit  pour  fils  du  phrygien  Ca- 
laiis,  et  comme  il  étuit  né  impuissant,  on  sup- 
posa qu'il  s'éloit  mutilé,  lui-même  (a).  Il  en- 
seigna aux  Lydiens  les  mystères  de  la  Mère  des 
dieux  (3),  ce  qui  le  rendit  cher  à  cette  déesse,  et 
excita  la  colère  de  Jupiter;  pour  la  satisfaire, 
ce  dieu  envoya  un  sanglier  qui  ravagea  la  Lydie, 
et  qui  y  égorgea  une  infinité  de  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouva  le  malheureux  Attis.  Ce  récit 
du  poète  Herraésianax  peut  avoir  quelque  fon-  ' 
dément  historique,  et  désigner  les  disputes  san- 
glantes des  partisans  du  nouveau  culte  avec  ceux 
de  l'ancien.  Le  principal  ministre -de  B  liée  en  fut 
sans  doute  la  victime  (4),  et  dut  à  celle  infortune 
l'honneur  de  jouer  dans  les  cérémonies  mystéV 
rieuses  de  la  Phrygie  te  même,  rôle  que  Cadmille 
dans  l'île  de  Samothrace,  et  Kelmis,  ou  Celmis, 
sur  le  mont  Ida  :  du  moins  son  nom  prit-il, chez 
les  Corybantes,  la  place  qu'occupoient  ailleurs 
ceux  de  Cadmille  et  de  Celmis.  Par-là  les  Cory- 


(i)  Serv.,  ad  JEn.  lib.  ix,  v.  114. 
(a)  N'ont!. (  Dionys. ,  lib.  xxv,  p.  660. 

(3)  Pousan.,  AcWl'c ,  cap.  17. 

(4)  Serv.,  «d  JEa.  lib.  ix,  v.  114. 
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hantes  divinisèrent  un  de  leurs  anciens  chefs;  ils 
furent  ensuite  eux-mêmes  mis  au  rang  des  génies 
ou  divinités  subalternes  (1). 

Cette  circonstance  de  la  mort  d'Attis,  tué  par 
un  sanglier,  étoit  consacrée  à  Pessinunte  par 
l'usage  commémorât  if  qui  pernaettoit  le  sacrifice 
de  toute  espèce  de  quadrupède  ,  excepté  le  porc 
et  le  sanglier  (a).  A  Dyme,  ville  d'Achaïe ,  on 
observoit  la  même  chose  dans  le  temple  élevé  à 
Dindymène,ou  Rhée,età  son  compagnon  insé- 
parable. Quel  étuit-il?  les  profanes  ne  pouvoient 
le  savoir  ,  suivant  le  témoignage  de  Pausanias, 
qui  assure  n'en  avoir  lui  même  rien  appris  (3). 
Cependant  il  débite,  à  celte  occasion,  une  étrange 
légende  sur  Attis,  dont  les  Galates,  suivant  lui, 
rapportoierrt  l'origine  à  un  songe  impur  de  Ju- 
piter. Elle  fut  sans  doute  aussi  inconnue  aux 
myslagogues  que  les  rêveries  d'Évbémèré  concer- 
nant ce  personnage  (4).  Les  détails  dans  lesquels 
Catulle  entre  à  l'égard  d'Atys,  leur  étoient  égale- 
ment étrangers.  Ce  poète  a  plus  cherché  à  rendre 
son  récit  pathétique  qu  a'oous  fournir  quelques 
lumières  sur  les  traditions  mystiques  et  allégo- 

(1)  IJi  (Corybantes)  aulem  Lares  adpellarttur.  Hyfim., 
Fab.  cxxxiv.  Coryhantes  dœmones  sunt.  Serv. ,  ad  /En. 
lib.  111,  v.  m. 

(a)  Pausan. ,  Achaïc,  cap.  17. 

(3)  Id. Jbid. 

(■i)  Diod..,lit>.iii,  $.58. 
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riqiies  de  Pessinunte  (i).  Se  flatterait- on  d'en 
trouver  davantage  dans  un  discours  de  l'empe- 
reur Julien ,  où  il  se  montre  sophiste  aussi  mé- 
prisable que  philosophe  superstitieux  ? 

La  Mère  des  dieux,  ou  la  Terre,  eut,  selon  lui, 
pour  fils  Atlis,  qui  fut  nourri  sur  les  bords  du 
fleuve  Gallus ,  dont  il  prit  le  nom.  Devenu  grand, 
sa  beauté  inspira  de  l'amour  à  sa  mère,  qui, 
après  lui  avoir  tout  permis,  lui  mit  sur  la  tète 
un  bonnet  étoilé.  Elle  le  laissa  ensuite  se  livrer 
entièrement  au  goût  qu'il  avoit  pour  la  danse. 
Ce  fut  en  s'y  exerrant  qu'il  arriva  jusqu'à  la  grotte 
d'une  nymphe,  dont  il  obtint  les  faveurs.  La 
Terre  ne  tarda  pas  a  en  être  jalouse,  et  enjoignit 
à  son  fils  de  ne  plus  la  quitter,  et  de  ne  point  en 
aimer  d'autres  qu'elle.  Il  n'obéit  pointyet  s'enfuit. 
Comme  il  étoil  déjà  parvenu  à  l'extrémité  d'une 
forêt,  Cary  basy  ou  le  Soleil, engagea  unlion  roux 
à  le  dénoncer;  mais  cet  animal  devint  lui-même 


(!)  [Le  traducteur  allemand  îles  Recherches  sur  les  Mys- 
tères ne  pense  pas  comme  M.  de  Sainto-Croijt,  relative- 
ment au  poème  de  Catulle  ;  il  croit,  -nu  contraire,  que 
Catulle  n'a  fait  dans-ce  morceau  que  suivre  quelques 
poètes  Grecs,  peut-être  des  poètes  d'Alexandrie,  et  celte 
composition  lui  paroi t  respirer  tout-à-fait  l'esprit  des  Grecs. 
Sil  m'est  permis  de  dire  mon  opinion,  je  me  range  roi  s 
plus  volontiers  au  sentiment  de  M.  de  Sainte-Croix.  Peut- 
être  même  l'Atys  de  Catulle  cst-il  un  sujet  de  fantaisie, 
tnut-à-fait  étranger  ù  l'Attis  des  Mystères.  S.  de  S,  ] 
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le  rival  de  la  nymphe,  et  se  battit  contre  elle(i). 
Cet  événement  força  le  malheureux  Attisa  se 
rendre  eunuque.  Après  une  opération  aussi 
cruelle,  il  ne  s'éloigna  plus  de  sa  mère,  qui  lut 
donna  pour  gardes  les  Cory hantes  (a). 

Si  Ce  récit  ctoit  celui  qu'on  faisoit  aux  initiés 


(i)  [Je  n'ai  pas  osé  changer  ici  la  manière  dont  M.  de 
Sainte-Croix  «voit  présenté  cette  fable  d'après  Julien.  Mais 
je  crois  devoir  donner  traduction  littérale  de  ce  passage, 
dans  lequel  Julien  ruéje  tellement  l'explication  allégorique 
avec  le  récit  de  la  fable,  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
positivement  ce  qui  appartient  ù  l'une  et  à  l'autre.  Voici 
ses  ternies  :  «Quel  e.-it  donc  ce  lion?  On  nous  apprend 
»  qu'il  étoit  d'un  rouge  ardent  C'éloit  donc  le  principe 
»  qui  régit  la  substance  chaude  et  ignée,  principe  qui 
»  devoit  déclarer  la  guerre  ;'i  la  nymphe,  et  éprouver  tin 
ç,  sentiment  de  jalousie  contre  elle,  à  cause  qu'elle  avait 
»  joui  des  embransemensd'Atii...  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
»  c'est  que  celte  nymphe.  La  fable  dit  donc  que  (ce  lion) 
)j  prêta  son  ministère  a  la  Providence  qui  régit  les  êtres, 
»  c'est-à-dire,  a  la  Mère  des  dieux,  et  qu'ehsuite  ayant 
»  surpris  le  jeune  AttLs ,  et  ayant  dénoncé  (son  infidélité), 
»  il  fut  cause  que  ee  jeune  homme  se  rendit  eunuque  ». 
Tit.fi  i  »*'»;  4&mm  <f,V,uâ„  «mÙ^i  *hU,  *,l*f 

■rit  J)'ifin"  Tiû  $t?fnv  lui  tufàîtui  •  i  rtXtfiiimr  ïfii**! 
TÎ  iBftÇri,  m!  ÇiiAoJ-uxiinn  «btij>  r(f  rfit  t«i  Ai^n  mittniaf 
ûfnriu  ti  i/iît  r/t  i  tâftÇi/  •  rî  Initiruflfat*  x[ iftiiSt/a  rSt 
•  t^at  i*«ufyiî™'  ijirn,  JVut^ii  jf  filTf'i  ri»  Si*i  -  tir*  Ç>»f*. 

U-faiit.  S.  de  S.-]  - 

(a)  Julian.,Or.vjL>,3o9-.5..  , 
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de  Pessinunte,  comment  l'empereur  Julien  a-t-it 
osé  en  publier  tous  les  détails  ?  Il  a  prévenu 
l'objection,  en  ajoutant  qu'une  partie  des  mys- 
tères de  cette  ville  devoit  être  cachée,  et  que  l'au- 
tre pouvoït  être  révélée,  même  aux  profanes.  En 
conséquence  il  donne  l'explication  de  celle-ci, 
conformément  à  ses  principes  allégoriques.  Ils 
étoient  à  peu  près  ceux  des  éclectiques,  et  pou- 
vaient être  facilement  ramenés  au  système  des 
stoïciens.  Après  avoir  exercé  toute  la  sagacité  de 
son  esprit  pour  adapter  cette  fable  à  ses  idées 
métaphysiques  et  astronomiques,  Julien  finit 
néanmoins  par  assurer  que  les  cérémonies  mys- 
térieuses de  Pessinunte  représentoient  les  travaux 
de  la  moisson  (i). 

Il  paroît  certain  que  dans  l'origine  de  ces 
mystères  on  y  enlrelenoit  les  adeptes  du  servie* 
qu'avoient  rendu  à  la  société  les  Corybantcs ,  soit 
en  encourageant  l'agriculture,  soit  en  exerçant 
des  arts  utiles.  A  ces  bienfaits  ils  en  avoient  joint, 
à  ce  qu'il  paroît,  un  autre  fort  important,  celui  de 
faire  espérer  aux  initiés  les  récompenses  de  la  vie 
future  (2};  mais  les  Corybantes  racontoient-ils 


(1)  Julian.,  Or.  v,  p.  3i6. 

(3)  ....  Vitam  cuiquam  pollicentur  œternam.  S.Aug. , 
<lc  Civit.  Dci,  lib.  vu,  cap.  24. 

[  Je  dois  faire  observer  que  S.  Augustin ,  dans  le  passage 
cité  par  M.  de  Sainte-Croix,  n'affirme  point  que  les  piètre* 
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l'histoire  d'Attis  comme  on  vient  de  la  rapporter? 
Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Tout  étoit  simple  de 
leur  temps,  et  rien  ne  se  ressentoit  des  efforts  de 
l'imagination.  Combien  n'en  Grent  pas  au  con- 
traire les  derniers  mystagogues,  pourdonner  un 
sens  raisonnable  aux  traditions  mythologiques! 
Le  dernier  jour  des  mystères  de  Pessinuute, 


de  la  Mère  des  dieux  promissent  aux  initiés  la  vie  éter- 
nelle, et  détermine  encore  moins  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  cette  vie  sans  fin.  Il  semble  d'abord  qu'on  pourrait 
conclure  du  passage  de  ce  Père  que  ces  prêtres  faisoient 
aux  initiés  des  promesses  d'un  genre  plus  relevé,  qui,  selon 
S.  Augustin,  s'accordoient  bien  mal  avec  les  explications 
physiques  données  par  Varron,  soit  aux  dogmes  relatifs 
à  la  Mère  des  dieux,  aoit  aux  rites  et  aux  symboles  de  son 
culte.  Mais  si  on  fait  attention  à  ce  que  S.  Augustin  ajoute 
presque  aussitôt,  on  pensera,  je  crois,  qu'il  oppose  aux 
magnifiques  promesses  que  la  religion  chrétienne  fait  à 
ceux  qui  souffrent  pour  elle,  en  cette  vie,  la  nullité  ou  la 
futilité  des  espérances  que  les  prêtres  des  divinités  païennes 
et  les  ministres  des  mystères  donnoient  aux  initiés.  Il  est 
nécessaire  de  transcrire  ici  le  passage  en  entier. 

Hœc  surit  Telluris  et  Matris  rnagnœ  prœclara  mys- 
teria,  unde  omnia  referuntur  ad  moftalia  semina  et  ad 
exercendam  agriculturam.  liane  ad  hœc  relata  et  hune 
finem  habentia  tympanum,  turres,  Qalli ,  jactalio  in- 
sana  membroriun ,  crepittia  cymbahrum ,  confivtio 

Iconum  ,  vilam  cuiquam  pollicentur  œternam?  

iVec  attenditur,  quantum  maligni  dœmoms  prœvalae- 
rint,  qui  nec  aiiqua  magna  hù  sacria  pollicefi  mai 
sunt,  et  tam  crudelia  exigere  potuerunt.  S.  de  S.] 
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on  fàisoit  éclater  sa  joie(i);  c'était  ['emblème  du 
retour  d'Àttis  à  la  vie  (a).  Alors,  tout  reten  (tssoit 
du  bruit  du  cor  et  Hes  crotales  (3),  qui  excitoit 
l'enthousiasme  des  prêtres  de  Rhéc.  Les  anciens 
Cory  hautes  ne  s'étoient  jamais  livrés  àces  fureurs; 
elles  semblèrent  croître  chez  leurs  successeurs, 
à  proportion  que  leur  crédit  s'affoïblissoît.  Us  se 
portèrent  à  des  aclesde  frénésie  dont  la  supersti- 
tion peut  seule  s'honorer.  Un  glaive  et  des  torches 
ardentes  de  pin  à  la  main,  poussant  des  cris 
affreux,  et  les  cheveux  épars ,  parcourant  les  bois 
ou  les  montagnes  ,  ils  annonçaient  leur  fête. 
Ensuite,  pour  donner  une  représentation  du 
malheur  d'Attis,  les  uns  se  frappoient  les  parties 
naturelles  (  V),  d'autres  se  mutiloïent  eux-mêmes, 
et  portoïent,  commecn  triomphe,  dans  les  rues, 
la,  marque  déplorable  de  leur  délire  (5).  Ces 
horribles  et  infâmes  scènes  se  renouvelôient 
toutes  1rs  fois  que  ces  prêtres  pouvoient  espérer  • 
de  s'attirer  par  là  l'admiration  d'un  peuple  stu- 
pide  et  barbare. 

Quoique  la  conduite  de  ces  forcenés  eût  déjà. 

(1)  Jultan.,  Or.  v,  p.  3i6. 

(3)  Damasc.  vit,  in  Phot.  Bibl.,  p.  1074, 

(3)  Strnb.,  lib.  x,  p.  4G9,  etc. 

(4)  Xifii>  i«7f  M^aVJtr  fpHn('|ii  mllm.  Paeudo- 
Maneth.,  Apotelesm.,  lib.  vi,  v.  540. 

(5)  Lucian.,  DiaL  Deor.  m,  §.  1  ;Lnctant.,  lib. 1,  p.  91; 
Apul. ,  Mctaro. ,  lib.  vin ,  11  ,  passim. 
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décrié  dans  la  Grèce  et  l'Asie  mineure  le  culte 
de  Rbée,  ou  Cybèle,  il  s'introduisit  cependant 
à  Rome.  Ses  mystères  y  étoient  pratiqués  sui- 
vant les  rites  phrygiens  (r).  Ou  ne  permeltoit 
même  pas  d'y  chanter  d'autres  hymnes  que  les 
anciens,  qui  étoient  écrits  en  langue  grecque, 
et  on  ne  devoit  point  les  traduire,  comme  c'étoit 
l'usage  dans  les  autres  cérémonies  religieuses  (2). 
Les  poètes  latins  se  sont  plu  à  nous  décrire  les 
coupables  excès  auxquels  les  prêtres  de  Cybèle, 
les  Galles,  se  portèrent.  Cela  n'empêcha  point 
d'établir  à  Rome,  en  l'honneur  de  cette  déesse  , 
des  sacrifices  mystérieux,  connus  sous  le  nom 
de  tauroboles,  dont  les  monumens  sont  répandus 
de  toute  part,  et  que  le  poète  Prudence  a  si  bien 
décrits  (3).  Ces  sacrifices  appartenoient  aussi  à 
d'autres  cultes  ;  ils  étoient  assez  récens  dans  celui 
de  Rhée,  que  l'empereur  Julien  s'efforça  en  vain 
d'accréditer. 

Ce  prince,  trop  vanté  de  nos  jours,  parce  qu'il 
persécuta  les  Chrétiens,  et  peut-être  aussi  parce 
que  ses  ouvrages  ne  sont  poiot  assez  lus,  écrivit  à 
Arsacc,  grand-prêtre  de  Galatie,  pour  l'assurer 
qu'il  accorderoit  sa  protection  aux  habitans  de 
Pessinunte,  s'ils  se  rendoient  propice  leur  divi- 


(1)  Feslua,  de  Signif.  verb.,  p.  146. 
(a)  Serv.,  ad  Geoig.  lib.  u,  v.  394. 
(3)  Hymn.  i,  Passio  S-  Roman.  Martyr.,  v.  iok>-85. 
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nitc  tutélaire;  que  si,  au  contraire,  ils  la  négli- 
geoient,  il  leur  feroit  ressentir  les  effets  de  son 
indignation  (i).  Ainsi,  jusqu'aux  derniers  temps 
du  paganisme,  il  subsista  encore  quelque  chose 
des  mystères  des  anciens  Corybantes.  Au  con- 
traire, il  ne  restoit  plus  aucune  trace  de  ceux  des 
Telchines,  dont  on  n'avoit  même  depuis  long- 
temps que  des  idées  fausses  et  injustes. 


(i)  Julian.,  Epist.  un,  tom.  II  Oper.,  p.  uo6. 
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ARTICLE  Y. 

Des  Telchines. 

L  e  nom  des  Telchines  étoit  un  terme  injurieux 
et  synonyme  de  ceux  de  charlatan ,  d'enchanteur, 
d'empoisonneur,  enfin  de  génie  malfaisant  (i).  Le 
savant  Fréret  dérive  néanmoins  le  mot  Tri- 
chine d'un  verbe  grec,  qui  signifie  guérir,  soula- 
■ger  (2).  Les  hommes  ne  sont  que  trop  souvent 
injustes  envers  leurs  bienfaiteurs,  au  nombre 
desquels  ces  Telchines,  si  décriés  dans  la  suite, 
xnéritent  une  place  distinguée.  Quoiqu'ils  eussent 
commencé  par  se  servir  de  pratiques  supersti- 
tieuses, comme  les  jongleurs  iroquois,  ou  les 
Piayes  caraïbes,  ils  paroissent  cependant  avoir 
exercé  les  premiers  la  médecine  vétérinaire,  et 
être  devenus  fort  habiles  dans  la  métallurgie(3) , 
ce  qui  fit  croire  que  c'étoient  eux  qui  avoient  fait 


(1)  Nicol.  Damosc.  oxcerp. ,  ed.  Heins,  p.  1012.  Oj  *r<- 
mp.ï  Kai  £*'™mi  îtîfitttr.  Lex.  ctym.  man.  Bibl.  Reg., 
n°  a63o;  Nicephor.  Greg.,  lïb.  m,  p.  5a;  lib.  vin,  p.  aaa  ; 
lîb.  xvi,  p.  617  ;  lib.  xx,  p.  6i5.  Le  mauvais  renom  de» 
Telchines  ne  fit  donc  que  croître  pendant  trois  mille  ans. 

(a)  Acad.  d«  Inscr-,  loin.  XXIII,  p.  38. 

(3)  Strab.,  lib.  xiv,  p.  65^;  Diod.,  lib.  v,  $.55;Ovid., 
Metam.,  lib.  vjii,  v.  365;  Hesycii. ,  in  fi.  voc.f  etc. 
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la  faux  de  Saturne^  i),  'e  trident  de  Neptune  (2) , 
les  statues  d'Apollon  et  de  Junon ,  qu'on  voyoit  à 
Linde  et  à  Caraire  (3)(  villes  de  l'île  de  Rhodes, 
où  les  Telchines  avoient  passé  du  continent  de 
la  Grèce.  Cette  courte  traversée  suffisoit  pour 
leur  mériter  le  titre  d'en  fans  de  la  mer  ou  de 
Neptune  (4).  Une  autre  tradition  leur  faisoit  hon- 
neur d'avoir  été  chargés  de  l'éducation  de  Nep- 
tune (5);  ce  qui  a  un  fondement  historique  en- 
core plus  remarquable. 

Comme  les  Cabires,  les  Dactyles,  les  Curetés 
et  les  Corybanles,  avec  lesquels  ils  avoient  tant 
de  rapport,  soit  par  leurs  mœurs,  soit  par  leurs 
occupations,  les  Telchines  furent  d'abord  de 
simples  devins,  ensuite  les  prêtres  d'une  portion 
des  Pélasges.  Ils  engagèrent  ce  peuple  à  abandon- 
ner l'ancien  culte  de  Saturne  ;  c'est  pourquoi  on 

(i)  Strnb. ,  lib.  xiv,  p.  65/,  ;  Eostauï. ,  ad  Dionys.,  v.  Bo^. 
(a)  EmUth.,ad  Iliad.,  tom.  I,  p.  771. 
(3)  Diod. ,  lih.  v,  J.  55.  Voyez,  sur  les  Statues  telchi- 
nîennea,  Winckelm.,  Hist.  do  l'Art,  liv.  vr,  ch.  1. 

n<*]pi  n«niAiBii  ftif.r.>.i'*  • 
Nonn.  Dionys. .  hh.  xxvn,  p. 704  et  706. 

 «(  Xn&ftii  ifirwtl*  /lam««fT^i , 

tJijfi,,  jd-ii'wT  nurt^ifi»  «!.«■  &*>J.mt. 

Id.,  ibid.,  lib.  xiv,  p.  388.  Vid.  etlib.  xxxrti,  p.  g46. 

(5)  Maria  filii  cum  Cap/iyrna,  Oceanifilia,  Neplunwn 
educaruiit.  Domit,  ad  Sut.  Sylv.,  lib.  iv,  Hen:.  opitr.  . 
v.  47. 
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disoit  qu'ils  lui  avaient  oié  sa  faux.  Ils  se  décla- 
rèrent  alors  pour  Neptune,  et  soutinrent  en  sa 
faveur  une  longue  guerre  dans  l'iEgialée  contre 
P  ho  rouée.  Étant  devenus  odieux  à  cause  de  cette 
guerre,  ils  vinrent  s'établir  k  Rhodes,  sous  le 
règne  d'Apis,  fils  et  successeur  de  Phoronée  (i), 
et  y  portèrent  leur  nouvelle  divinité,  à  laquelle 
ils  en  associèrent  bientôt  plusieurs  autres,  dont 
ils  sont  supposes  avoir  les  premiers  fait  les  sta- 
tues. Les  Géans,  ou  anciens  habitant»  du  pays, 
s'opposèrent  à  ces  innovations  religieuses,  et  pri- 
rent les  armes  contre  les  Telchines  (2).  On  ajoïjte 
que  Ruée  fut  contraire  aux  Telchines  (3),  c'est- 
à-dire,  que  les  partisans  du  culte  de  la  Terre,  ces 
mêmes  Géans,  refusèrent  de  l'aban. donner,  et  d'y 
substituer  celui  de  la  nouvelle  divinité. 

Pour  suppléer  au  nomhre  et  à  la  force,  les 
Telchines  curent  recours  à  l'art  des  prestiges  et 
aux  encîian terriens  (4).  Mais  le  moyen  le  plus- 
puissant  qu'ils  employèrent  sur  l'esprit  des  sau- 
vages, fut.  la  menace  des  peines  à  venir.  La  terreur 
que  ces  menaces  leur  inspirèrent  les  engagea  à 
descendre  de  leurs  montagnes,  à  sortir  de  leur» 

(1}  Enseb.,  Chron.,  ad  ami.  as8;  Synccll.,  Chronogr. , 
j>.  149.  B.  i5a.  A.     -  * 
(a)  BiBd.,  Tib.v,  $.55. 

(3)  Etymol.  magn. ,  in  voc.  'ArrU.  ' 

(4)  Diorf.  ,  loc.  mpr.  laml.  Piftdare  y  fait  allusion. 
Olywp.  vu,  v.  y8.  Vïd.  Heyne,  Addil.  ad  Pindi  not-,  p. 
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forets,  à  cultiver  les  terres,  enfin  à  adopter  une 
religion  nouvelle.  Cette  révolution  se  trouve 
attestée  par  une  fable  qui  paroît  fort  ancienne. 
On  y  dit  que  les  Telshines,  fugitifs  de  la  terre, 
errans  sur  mer,  génies  passionnés  pour  l'agricul- 
ture (i),  puisèrent  de  leurs  propres  mains  des 
eaux  duStyx,  et  en  arrosèrent  ensuite  les  champs 
de  Rhodes  (a). 

(1)  Anif$t*i(  «-/îiituoi,  fcHHué'nf.  Nonn.,  Dionys.,  lib. 
xtv,  p.  388. 

(2)  Id.,  ibid.  ;  Lactant. ,  Schol.  ad  Sut.  Theb.,  lib'.  n, 

[  Le  sens  que  M.  de  Sainte-Croix  suppose  ici  à  la  fable 
qu'il  rapporte ,  étoit  mieux  déterminé  dans  la  première 
édition  ,  où  on  lisoit  -.  «  Les  Telchines  arrosèrent  les 
y>  champs  voisins  de  leur  demeure  avec  les  eaux  du  Styx, 
»  c'est-à-dire,  qu'ils  firent  de  toutes  parts  des  lustrât  ion*, 
»  et  répandirent  le  dogme  des  punitions  infernales  n.  Quoi- 
que le  savant  auteur  ait  retranché  ces  mots  sur  l'exem- 
plaire destiné  à  servir  de  copie  pour  celle  seconde  édition,, 
il  est  certain  qu'il  n'a  pas  renoncé  à  celte  explication  allé- 
gorique, et  qu'elle  est  l'unique  fondement  de  ce  qu'il 
avance  ;  que  le  ressort  le  plus  puissant  que  les  Telcliines 
firent  agir  sur  l'esprit  des  sauvages,  fut  la  menace  dus 
peines  à  venir.  Et  pourquoi  eurent-ils  recours  à  ces  me- 
naces? Ce  fut,  suivant  M.  de  Sainte-Croix,  pour  forcer 
les  peuples  à  quitter  la  vie  sauvage,  à  recevoir  les  premiers 
germes  de  la  civilisation,  et  à  se  livrer  à  l'agriculture, 
pour  laquelle  les  Trichines  avoienl  une  sorte  de  passion. 
io  ne  saurais  dissimuler  que ,  malgré  mon  profond  respect 
pour  l'érudition  de  M.  de  Sainte -Croix,  tout  cela  me 
\ 
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Rhodes  fut  alors  le  théâtre  des  guerres  de  reli- 
gion, dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  sous 
l'enveloppe  de  récits  allégoriques.  Outre  les  Tel- 
chines'et  les  Géans,  qui  jouent  ici  le  rôle  que 
jouent  ailleurs  les  Titans,  nous  y  voyons  des 
enfans  de  Neptune,  nés  du  commerce  de  ce  dieu 
avec  une  sœur  des  Telchines,  c'esL-ii-dire,  sans 


pnroît  manquer  d'un  fondement  solide.  Je  crois  d'abord 
que,  dans  le  passage  cité  de  Nounus,  le  mol  «yporo'^ai  no 
signifie  autre  chose  qu' '/tabitans  des  c/iamps.  En  second 
lieu ,  les  Telchines  nous  sont  représentés  comme  des  é très 
envieux ,  qui  ne  puisèrent  l'eau  du  Slyx,  et  ne  la  répan- 
dirent sur  les  campagnes  de  Rhodes,  que  pour  détruire 
la  fécondité  des  terres ,  et  les  rendre  stériles.  C'est  l'idée 
qu'expriment  les  vers  de  Nonnus  : 

Xîf rit  0*fsÇvAjHif  àfvéfumi  27uyor  urJap  , 
"Ao-jropar  iJiâfxma  'Fifw  m'«n»  i^uit, 

(Dionys  ,  lih.  xiy,  p.  388.)  I/!  même  poète  les  appelle 
encore  ailleurs  p8sii«=(  TiAzînf  (lib.  xxx,  p.  777).  Dio- 
dore  leur  donne  la  même  épithète,  disant  d'eux  qu'ils 
en  vioîent  aux  hommes  les  counotssauces  qu'ils  possédoient, 
Ml  iLx,  1,  rj  hht.rif  rSt  T.JJ.A  (lib.  V,  $.  55), 

et  le  scliolïaste  de  Stace  ne  nous  en  donne  pas  une  autre 
idée.  Je  n'ai  pas  osé  réformer  ici  le  (exte  de  M.  Sainte- 
Croix,  parce  que  ceci  lient  essentiel  le  ment  à  l'idée  qu'il 
s'étoit  faite  des  dogmes  enseignés  ou  représentés  d'une 
manière  allégorique,  dans  les  Mystères  du  Paganisme;  mais 
je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  soumettre  mes  doutes 
au  jugement  des  savans.  S.  de  S.] 
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doute'des  colons  étrangers  venus  d'au-delà  des 
mers.  Jupiter  y  donne  aussi  naissance  à  une  race 
particulière,  fruit  de  ses  amours  avec  une  nym- 
phe, nommée  Himalie.  Enfin,  Vénus  se  rendant 
de  Cythère  à  l'île  de  Chypre,  veut  aborder  à 
"Rhodes,  dont  l'entrée  lui  est  interdite  par  les 
enfans  de  Neptune.  Vénus  se  venge  en  leur  in- 
spirant une  passion  brutale  pour  leur  mère  :  ils 
outragent  en  elle  la  nature,  et  se  rendent  odieux 
par  leurs  excès  aux  anciens  uabiluus  de  l'île. 
Neptune  les  dérobe  à  leur  vengeance,  en  les  ca- 
chant dans  le  sein  de  la  terre,  et  leur  mère  se 
précipite  dans  les  flots  (i). 

Peut-on  méconnoître  dans  ce  récit  la  lutte 
entre  les  partisans  de  diverses  divinités  étran- 
gères, au  culte  desquelles  se  refusèrent  les  habi- 
ta ns  primitifs  de  Rhodes?  Une  catastrophe  inat- 
tendue, peut-être  un  tremblement  de  terre, 
sembla  venir  à  leur  secours,  et  venger  les  ancien- 
nes divinités  outragées  par  l'introduction  d'un 
nouveau  culte,  La  mer,  franchissant  ses  bords, 
inonda  les  campagnes  de  Rhodes,  et  fit  périr  les 
établissemens  formés  sur  les  côtes  par  des  colons 
d'origine  étrangère. 

Soit  que  ce  désastre  eût  été  prévu  par  les  Tcl- 
chines,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile  (2) ,  soit 


(1)  Diod.,  lib.  v,  $.  55, 
(a)  13.  ibid.,$.  5G, 
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qu'ils  y  eussent  échappé ,  i^s  prirent  le  sage  parti  . 
de  chercher  un  asile  sur  le  continent.  Parmi 
ceux  que  l'inondation  épargna,  furent  les  fils  de 
Jupiter,  c'est-à-dire,  que  le  culte  de  ce  dieu  par- 
vint à  se  maintenir;  mais  il  dut  céder  la  préémi- 
nence au  culte  du  soleil,  qui  fut  adopté  par  les 
insulaires,  et  éclipsa  celui  de  toutes  les  autre» 
divinités  (i).  Cela  fit  imaginer  que  les  Telcliines 
avoient  eu  pour  successeurs  les  Ignctes  ou  Ilé- 


(i)  Diod.,Iib.  v,  $.56. 

[  Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  depuis  ces  mots  :  Rhodes 
fut  alors  le  tfc'âfre,  etc.,  a  été  substitué  à  ce  qu'avoil 
écrit  M.  de  Sainte-Croix.  Peu  de  faits  sont  aussi  favorables 
que  cens  que  rapporte  Diodore  dans  le  passage  cité,  au 
système  allégorique  adopté  jmr  le  savant  académicien.  Ce 
que  j'ai  supprimé  et  remplacé  ainsi  éloit  trè*- éloigné  du 
récit  de  Diodore ,  et  m'a  paru  destitué  de  toute  autorité. 

Le  savan^  M.  Bocttiger,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Kunstmythologie{\>.  i56),  explique  la  fable  des  Telchines 
d'une  manière  tout-à-fait  analogue  à  ce  que  nous  venons 
de  dire,  en  nous  conformant  aux  idées  de  M.  de  Sainte- 
Croix.  Se  fondant  sur  la  tradition  rapportée  par  Diodore, 
suivant  laquelle  les  Telchiaes-  étaient  fils  de  la  mer,  et 
élevèrent  Neptune  enfant,  il  pense  qu'arrivés  d'on  pnys 
étranger  dans  l'île  de  Rhodes,  ils  y  fondèrent  le  culte  d'une 
divinité  marine  ,  comme  les  Curetés  établirent,  suivant 
la  fable,  celui  d'nne  divinité  terrestre,  de  Jupiter  supposé 
être  leur  élève.  Il  faut  voir,  dans  l'ouvrage  même  de 
M.  lioetiiger,  les  développemens  qu'il  donne  à  cet»  expli- 
cation. S.  de  S.] 

Civ 
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Haâes  (i),  c'est-à-dire,  les  adorateurs  du  soleil. 
Ceux-ci  ne  purent  néanmoins  conserver  long- 
temps la  prééminence  de  leur  culte;  elle  leur  fut 
enleVée à  l'arrivée  de  Danaiis  et  de  ses  filles  (2),  qui 
introduisirent  les  dogmes  et  les  rites  égyptiens. 
Linde  devint  alors  le  lieu  où  loti  célébra  les 
mystères  de  Sais.  Nous  n'avons  point  de  détails 
sur  les  cérémonies  parliculièresque  les  Rhodiens 
y  ajoutèrent.  On  sait  seulement  qu'ils  couron- 
noient  d'asphodèle  la  statue  de  Proserpine  (3).  La 
substance  des  racines  de  cette  plante  étant  assez 
semblable  à  celle  du  gland ,  il  est  probable  qu'elles 
avoient  servi  de  nourriture  aux  ancicnshabttans 
de  l'île  de  Rhodes,  avant  qu'ils  fussent  civilisés. 
C'està  quoi, scion  toutcapparence,  leurs descen- 
dans  faisoient  allusion  dans  l'usage  qu'on  vient 
de  rapporter.  Plus  anciennement,  sans  doute,  on 
avoit  offert  à  Rhodes  des  victimes  humaines  (4). 

Il  paroît  que,  malgré  l'émigration  des  Tel- 
ebines,  leurs  pratiques  mystérieuses  se  conser- 
vèrent à  Rhodes  dans  le  temple  d'Ocridion,  nom 
d'un  ancien  héros  (5) ,  qui  devoit  être  l'un  de  ces 

(  1  )  Dïod.,  lïb.  v,  §.  55  ;  Strab.,  lib.  ht,  pi  45o  ;  Hwyeb. , 
in  VOC.  "lywiri  Steph.  Byz,,  in  vocib.  Tris  et  "lyr*. 
(a)  Manu.  Oxon.,  ep.  ix, 

(3)  Silid. ,  ifl  VOC.  àrfti'aic. 

(4)  Porphyr.,  de  Abst.,  lib.  n,  §.  54. 

(5)  Plut.,  Qincst.  Gnec. ,  tom.  JI,  ed.  Xyl.,  p.  397.  D. 
[La  manière  doul  Plu  targue  parle  d'Ocridion  ne  donne 
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premiers  ministres  de  l'ancien  culte.  On  en 
compta  d'abord  deux  (i),  ensuite  trois  (a).  Non- 
nus  les  appelle  Lycus,  Scelrais,  et  Damnamé- 
neus  (3).  Ces  deux  derniers  noms  sont  évidem- 
ment empruntés  de  ceux  des  Dactyles,  d'avec 
lesquels  le  poète  ou  versificateur  ne  distingue 
point  clairement  les  Telchines.  <• 
Strabon  parle  moins  des  Telchines  que  des 
Cabires  ,  des  Dactyles,  des  Curtfces  et  des  Cory- 
bantes  ;  il  lçs  reconnoît  cependant  tous  pour  des 
hommes  qiii  ont  eu  le  même  genre  de  vie.  Après 
avoir  accumulé  faits  sur  faits ,  et  erré  de  traditions 
en  traditions ,  il  conclut  sa  longue  digression  en 
ces  termes  :  «Je  me  suis  un  peu  arrêté  à  ces  fables, 
n  parce  qu'elles  touchent  la  religion,  et  que,lors- 
»  qu'il  s'agit  des  dieux,  il  faut  rechercher  les 
»  croyances  anciennes  et  les  traditions  mylholo- 
»  giques;  car  les  anciens  ont  indiqué,  sous  l'enve- 
» loppe  des  fables,  ce  qu'ils  ont  pensé  sur  la 


aucune  lumière  sur  l'âge  de  ce  héros,  et  sur  son  origine 
indigène  ou  étrangère.  S.  de  S.] 

(i)  Suid.,in  voc.  Ti*x7.lr. 

(a)  Lactant.,  ad  Stat.  Theb.  lib.  n,  v.  274. 

(3)  Dionys. ,  lib.  xiv,  p.  388.  Diodore  de  Sicile  et  H&y- 
chius  font  mention  de  Lycus.  (Hesych.,  in  h.  voc.)  Ce 
lexicographe  fait  encore  mention  d'un  autre  (in  voc.  MaXÎt), 
ainsi  que  Tzetzès  (Chil.  lin,  v.  447).  L'incertitude  des 
noms  donnés  aux  Telchines  a  fait  varier  sur  leur  nombre. 
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7>  nature  des  choses  (i).  Il  n'est  pas  possible  d'éx- 
»pliquer  exactement  les  énigmes  ;  mais  quand 
»  on  rassemble  cette  multitude  de  traits  fabuleux 
»  qui  tantôt  s'accordent  entre  eux  et  tantôt  se 
»  contredisent,  on  peut,  en  les  comparant,  décou- 
le vrir  plus  aisément  la  vérité  qu'ils  cachent.  Ainsi, 
»  lorsqu'on  feint  que  ceux  qui  servent  les  dieux , 
»  et  que  les  dieux  eux-mêmes  se  plaisent  à  courir 
»  sur  les  montages,  et  se  livrent  à  l'en  ihousias- 
»  me,  c'est  probablement  parla  même  raison  qui 
»  a  fait  imaginer  qu'ils  habitent  les  cieux,d'où 
»  ils  manifestent  leur  providence ,  soit  par  des 
»  signes  qui  présagent  l'avenir,  soit  de  quelque 
«autre  manière.  En  effet,  les  courses  sur  les 
»  montagnes  mènent  à  la  découverte  des  métaux, 
»  au  goût  de  la  chasse,  aux  recherches  sur  diver- 
j>  ses  choses  utiles  à  la  vie,  et  l'enthousiasme  tient 
»  au  merveilleux  des  cérémonies  religieuses,  des 
*  divinations  et  des  prestiges  (a)  ». 

On  reconnoît  ici  le  système  physiologique  des 
stoïciens  sur  la  mythologie  :  c'était  celui  de  Stra- 
Lon,  qui  y  ramène  toutes  ses  recherches;  mais 
celles  qu'il  prête  aux  hommes  dont  il  parle ,  leurs 
courses,  leurs  découvertes  et  leurs  réflexions,  dé- 
voient avoir  un  autre  résultat  ;  elles  les  portèrent 
à  travailler  à  la  civilisation  des  premières  peu- 

(i}-Etm/«  <p»nw,  comme  lisoitM.  cleBréqiiigtvy,d'aprèa 
lo  Man.  do  la  bibl.  du  Roi,  n"  l3g3. 
(s)  Strab.,  lib.  s,  p.  474. 
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plades  de  la  Grèce  européenne  ou  asiatique,  et 
cet  effet  ctoit  aussi  naturel  qu'il  me  parait  évi- 
dent. Nous  voyons  donc,  à  travers  les  ténèbres  qui 
couvrent  le  berceau  de  toutes  ces  sociétés,  que 
les  Cabires,  les  Dactyles,  les  Curètes,  les  Cory- 
bantes  ,  et  les  Telchines ,  en  furent  les  premiers 
instituteurs;  que,  pour  en  affermir  les  fondemens, 
ils  établirent  un  culte  religieux,  et  que  la  doctrine 
dont  ils  l'accompagnèrent  étoit  cachée  sous  l'en- 
veloppe de  cérémonies  mystérieuses.  Cette  doc- 
trine consistoit  principalement,  t".  à  rapprocher 
les  hommes  sortis  des  forêts,  en  leur  faisant  quit- 
ter une  vie  précaire,  mais  oisive ,  et  en  leur  mon- 
trant les  calamités  attachées  à  leur  ancien  état, 
et  les  avantages  de  la  civilisation  ;  a\  à  graver 
dans  leur  esprit  le  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses à  venir,  dogme  sans  lequel  tous  les 
liens  sociaux  auraient  été  bientôt  brisés,  nulle 
loi  ne  pouvant  suppléer  à  cette  créance  salutaire. 

Les  expiations  et  les  lustrations  dont  ils  firent 
usage  prouvent  l'existence  de  ce  dogme;  elles 
étoient  inséparables  des  cérémonies  religieuses, 
qui  furent  changées  la  plupart  en  initiations,  et 
d'après  lesquelles  les  Hiérophantes  se  permirent 
dans  la  suite  beaucoup  d'explications  nouvelles, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  Heyne  (1). 

(  1  )  In  Ais  initiis ,  Hiérophante  alii  veteres  ritus  .iym~ 
èolicas  ex  suo  ingénia  interpretabantur,  alii  jiovos  ritus 
candebant.  Compient.  Gott.,  tom.  VIII,  p.  °a. 
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On  avouera  encore  avec  lui  qu'il  ne  faut  point 
confondre  les  premières  initiations  avec  les  ini- 
tiations moins  anciennes  (1).  Ces  deux  principes, 
surtout  le  dernier,  sont  d'une  critique  fort  sage; 
mais  je  ne  conviendrai  pas  également  qua  l'ar- 
rivée des  colonies  ,  le  culte  étranger  qu'elles 
apportaient  dut  être  un  mystère  pour  les  indi- 
gènes (a).  L'exemple  des  sauvages  convertis  à  la 
religion  chrétienne  démontre  que  les  fonda- 
teurs de  la  civilisation  parmi  les  nations  bar- 
bares durent  suivre  une  marche  toute  contraire. 
On  n'est  parvenu  à  civiliser  les  sauvages  qu'en  les 
admettant  à  toutes  les  cérémonies  du  culte  chré- 
tien. C'est  l'imagination  qu'on  doit  frapper,  c'est 
le  cœur  qu'il  importe  d'émouvoir,  quand  on  veut 
donner  à  l'homme  les  inclinations  sociales.  Le 
culte  religieux  lui  fait  abandonner  la  vie  sauvage, 
et  l'oubli  de  ce  même  culte  peut  plonger  une 
nation  dans  un  état  bien  pire,  celui  d'une  bar- 
barie d'autant  plus  atroce,  qu'elle  succède  à  une 
civilisation  que  les  sophismes  de  l'esprit  ont 
achevé  de  corrompre. 


(1)  Sunt  enùn  serio/n  initia  diligenter  distinguenda 
ah  antiquioribiis  ;  nec  benê  in  disputatianibus  super 
viysttriis  il/a  paasiin  confasa  videos.  Iliid.,  p.  ai. 

(2)  sfrcanis  sticris  originem  plerumyue  dédit  hoc,  quod 
alittnde.  ta  erant  Mata ,  adeoque  paucis  indigents  nota  : 
*i  igititr  sanctitate  i nclarescerent ,  admisxi  a/ii  jM.it  altos 
cœtttm  à  profanis  segragatum  constituera  debitere.  lbid. 
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TROISIÈME  SECTION. 

Des  Mystères  élèusiniens. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  TOrigine  des  Mystères  cCÉleusis. 

Les  cérémonies  sacrées  d'Eleusis  effacèrent,  soit 
par  leur  splendeur,  soit  par  leur  célébrité,  toutes 
celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  :  elles  méritè- 
rent detre  appelées  les  mystères  par  excellence  : 
on  leur  donna  encore,  comme  aux  autres,  les 
noms  d'Orgies  et  de  Télètes  (1).  Leur  origine 
ctoit  fort  ancienne;  elle  le  seroit  encore  davan- 
tage, si,  avec  S.  Epiphane,on  en  faisoit  remonter 
l'établissement  au  règne  d'Inachus  (2),  c'est-à- 
dire,  vers  l'an  1970  avant  l'ère  vulgaire.  Cette 


(1)  Voyez  les  Éclair  çbsemens  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

(a)  S.  Epiplian.,  advers.  Hœres. ,  lib.  1,  8-  9,  p.  il.  Bf 
loin,  I,  Oper. ,  ed.  l'etav. 

[J'ignore  sur  quelle  autorité  M.  de  Sainte-Croix  place 
ici  l'époque  d'hiacluw,  1970  ans  avant  1ère  vulgaire. 
Le  P.  Pétau  fixe  le  commencement  du  règne  d'Inachus  à 
l'an  1857  .  M.  Larcher  recule  beaucoup  plus  l'époque  de  ce 
prince:  il  assigne  à  »  naissance  l'an  aotl  avant  J.  C,  et 
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époque  est  antérieure  rie  plus  de  quatre  sièclesau 
leinps  auquel ,  suivant  Hérodote,  Danaùs  trans- 
porta d'Egypte,  avec  ses  filles,  les  cérémonies 
mystérieuses  de  Cérès,  que  les  Grecs  appelèrent 
Thesmophories  (i).  Les  filles  de  Danaùs  ensei- 
gnèrent ces  cérémonies  aux  femmes  pélasgiotes 
du  Péloponèse,  où  l'usage  s'en  seroit  néanmoins 
perdu  ,  lors  de  l'invasion  de  cette  contrée  par  les 
Doriens,  si  les  Arcadiens  ne  l'y  eussent  conser- 
vé (a).  Ce  récit  d'Hérodote  nous  offre  deux  faits 
très-remarquables  :  le  premierest,  que  le  culte  de 
Cérès  ne  fut  point  connu  avant  le  règne  de  Da- 
naùs, l'an  1 5 1 1  avant  Jésus-Christ,  suivant  Ja 


an  commencement  de  son  règne,  auquel  il  donne,  avec 
Eusèbe,  soixante  an*  de  durée,  l'an  1986  avant  S.  C.(Hist. 
d'IIérod.,  ae  éd.,  loin.  IX,  p.  3m  et  3 1  a.)  Au  reste,  l'au- 
torité de  S.  Epiphane  ne  me  paraît  pas  ici  d'un  grand 
poids,  et  d'ailleurs  il  rapporte  d'une  manière  assez  vague, 
an  temps  d'innthus,  l'origine  des  mystères  dans  la  Grèce, 
stms  spécifier  les  mystères  d'Eleusis.  Voici  son  texte  :'E»iï- 
5n  Ji  ifxir  ttxt  tà  ir*f  "EAJiijin  (ut^fflà  rt  xni  rtXtiwi, 

Wftrtfn  **f  AfygsmW  *«1  m**  4p»$  u)  WnJ*  ui  B«C»- 
îmiut  mw  ifmwtiffitd ,  fttvmjftn*  ri  11V  "eaaijhm  mxi 

TÎr  t*>  iiV»»'li*"  X*f*t  'on  tAiféav  u)  mJjtî  ra»  'h*x*»  

«»Aœ  sa}  rtf  'Oftpiut,  **)  aMut  riiit  i»i  ifyjii  Aajîitw.  Je 
crotïau  surplus  êlre  entré  dans  la  pensée  de  M.  de, Suinte- 
Croix,  en  modifiant  un  peu  la  manière  dont  il  alléguoit 
l'opinion  de  cet  écrivain.  S.  de  S.  ] 

(i)  Herod, ,  lib.  il,  cap.  471. 
-    (a)  Id.,  ibld. 
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Chronique  de  Paros,  ou  l'an  1 584 »  comme  le 
pensent  quelques  chronologisles  modernes  ;  le 
second ,  résultant  des  expressions  d'Hérodote ,  est 
que  lesThesmophorieSyOnt  précédé  dans  la  Grèce 
les  mystères  d'Eleusis.  L'origine  de  ces  mystère» 
■doit  être  fixée  au  règne  dTirechthée,  qui  succéda 
à  Pandion  premier,  l'an  it\sZ  avant  Jésus-Christ, 
et  63a  avant  la  première  olympiade(i).  Pétau  rte 
rapporte  cependant,  d'après  Eusèbe,  l'établisse- 
ment de  ces  mystères  qu'à  l'année  l3o"7  (a), 
laquelle,  suivant  son  calcul,  tombe  à  la  dixième 
du  règne  d'Érecbthée.  Mais  la  chronique  de  Paros 


(i)  [M.Larcher  fixe  le  commencement  du  règne  d'É- 
.Techlhce,  d'après  ses  conjectures,  ■  l'an  u3i  avant  J.  C. 
Ilist.  d'Hérod. ,  2«  éd. ,  tom.  IX,  p.  196  et  34a.  S.  de  S.] 

(a)  Doolr.  Temp.,  tpm.  II,  p.  529. 

[Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères censure,  non  peut-être  sans  quelque  fondement, 
cette  exactitude  un  peu  minutieuse,  que  quelques  chro- 
nologiates  apportent  à  fixer  l'année  précise  d'événemens 
dont  la  mémoire  ne  s'est  conservée  long-temps  que  par 
tradition  ;  et  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  pense  qu'il  suffit 
d'établir  que  les  mystères  .d'Eleusis  furent  introduits  dans 
la  Grèce  sous  le  (ègne  d'Érechlhée.  Il  est  singulier  que  ce 
traducteur  ait  copié,  sans  y  faire  attention,  une  faute  grave 
delà  première  édition  des  Recherches  sur  les  Mystères,  où 
on  lisoit  l'eut  1587  pour  Van  1387.  M.  de  Sainte-Croix 
lui-même  avoit  négligé  de  corriger  cette  faute  sur  l'exem- 
plaire destiné  k  servir  de  copie  pour  la  seconde  édition. 
S.  de  S.] 
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lia  recherchas  sur  les  mystères 
semble  placer  cet  événement  vers  le  milieu  de  la 
vie  de  ce  prince,  qui  occupa  le  trône  d'Athènes 
pendant  cinquante  ans  :  c'est  pourquoi  je  ne 
crois  pas  m'éloigner  du  sentiment  de  l'auteur  de 
cette  chronique,  en  fixant  l'institution  des  mys- 
tères éleusiniens  vers  l'année  1397,  la  vingt- 
quatrième  avant  la  mort  d'Érechthée. 
'  On  trouve,  dans  la  chronique  que  je  viens  de 
citer,  quatre  époques  relatives  à  l'histoire  de 
Cérès,et  de  sou  culte  dans  l'Attique.  Dans  la 
première,  il  est  question  de  l'arrivée  de  cette 
déesse ,  qui  sema  les  premiers  grains  dans  l'Atti- 
que, et  envoya  Triptolème  ,  hls  de  Célée  et  de 
Nésera,  pour  faire  part  de  cette  découverte  aux 
babitans  des  autres  contrées  ;  la  seconde  Époque 
est  relative  à  la  première  semence  que  Triptolème 
jela  dans  les  champs  de  Rharia,  près  d'Eleusis; 
la  troisième,  quoique  le  texte  en  soit  fort  muti- 
lé, nous  laisse  cependant  apercevoir  la  publica- 
tion d'un  poème  sur  l'enlèvement  de  Proserpine, 
les  courses  que  sa  mère  fit  pour  la  chercher,  et 
autres  circonstances  relatives  à  cet  événement. 
Suivant  la  restitution  de  Chandler  (1),  c'est  Or- 
phée qui  publia  lui-même  ce  poème  dont  il  est 


A*n>.i»^tt  àAbw£,  'Zf^iivc.  Lin.  aû,  a6,  27,  epoch.  14.  . 
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l'auteur;  conjecture  heureuse,  mais  qui  offre 
bien  des  difficultés.  Enfin  dans  la  quatrième  épo- 
que, il  est  parlé,  et  de  rétablissement  des  mys- 
tères, et  des  poésies  de  Musée.  Les  éditeurs  y  ont 
inséré  le  nom  d'Eumolpe ,  comme  étant  le  véri- 
table instituteur  de  ces  cérémonies.  Cette  addi- 
tion (i),  et  plusieurs  autres  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  d'examiner  ici,  paroissent  ne  point  con- 
venir au  texte  de  cette  chronique.  Les  lettres 
numériques  destinées  à  indiquer  les  époques,  ne 
se  voient  plus  aujourd'hui  que  dans  deux  des 
articles  qui  concernent  Cérès  et  son  culte.  La 
première  des  deux  époques  conservées  se  trouve 
à  la  vingt-troisième  ligne,  et  nous  donne  la  date 
de  ii^a  avant  l'archontat  de  Diognète,  c'est-à- 
dire,  avant  la  première  année  de  la  cxxix6  olym- 
piade ;  ce  qui  fixe  l'époque  à  laquelle  le  pre- 
mier champ  fut  ensemencé  par  Triplolème ,  à 
l'année  i4°6  avant  Jésus- Christ.  A  la  vingt- 
septième  ligne ,  où  il  est  fait  mention  de  la  publi- 
cation du  poëraesur  l'enlèvement  de  Proserpine, 
se  lit  la  seconde  de  ces  deux  époques,  savoir, 
l'année  1 1 35  avant  l'archontat  de  Diognète,  qui 
répond  à  la  1399e  avant  l'ère  vulgaire.  Le  temps 


'EXiMÏM,  «i  ràf  tiS  [nalfic  M]  numi'nu  xunr[u]t  i{il«£mr> 

Lia.  27,  a8,  39,  epoclt.  i5. 
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a  effacé  tontes  les  lettres  numériques  de  la  vingt- 
huitième  ligne,  et  jusqu'au  nom  d'Érechthée.  Oo 
doit  néanmoins  conjecturer  que  cetoit  au  règne 
de  ce  prince  que  l'auteur  de  ce  précieux  monu- 
ment avoït  rapporté  l'institution  des  mystères 
éleusiniens;  je  la  fixe  donc,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, à  l'an  1397,  en  gardant  l'intervalle 
qu'il  faut  nécessairement  supposer  entre  les  dif- 
férens  événemens  dont  il  s'agit. 

Diodore  de  Sicile  nous  assure  qu'Érechthéeétoit 
né  en  Egypte ,  et  que  de  là  il  passa  dans  l'Attique, 
avec  une  quantité  considérable  de  grains,  à  la- 
quelle les  babîtans  de  cette  contrée  durent  leur 
salut ,  leurs  champs  ayant  beaucoup  souffert 
d'une  longue  sécheresse.  Ce  secours  mérita  de 
leur  part  la  couronne  à  leur  bienfaiteur,  qui 
établit  les  mystères  à  Éleusis  (j).  11  est  facile  de 
s'apercevoir  que  tout  ce  récit  a  été  puisé  dans 
l'ouvrage  d'Evhémére,  qui  l'avoit  imaginé,  sans 
doute,  pour  rendre  raison  de  l'origine  du  culte  de 
Cérès.  Érechthée  n'étoit  point  Égyptien  ;  il  étoit 
fils  de  Pandion  premier, roi  d'Athènes,  sous  le 
règne  duquel  l'établissement  des  mystères  a  été 
placé  par  quelques  écrivains  (2).  Thucydide, 
Plutarque,  Apollodore,  Pausanias  (3),  et  plti- 


(1)  Diod.,  lib.  1,  J.  29. 

(a)  Meurs,  de  Régit.  Athen.,  lib.  n,  cap.  3. 

(3)  Thucyd.,  lib.  111,5.18,  Pliu,,autPseudo-PIut., 


sieurs  autres  écrivains  parlent  de  la  guerre 
qu'Érechthéc  eut  à  soutenir  contre  Eumolpe,  qui 
çommandoit  les  Ëleusiniens.  Euripide,  sansdoutc 
par  unelicence  poétique, établit  un  synchronisme 
entre  cet  événement  et  l'expédition  fameuse  des 
sept  chefs  devant  Thèbes  (i).  Sans  m'arrèter  à 
discuter  l'opinion  particulière  de  ce  poète,  je 
remarquerai  que,  pour  remporter  la  victoire  sur 
ses  ennemis,  Érechthée  fut  obligé  par  l'oracle  de 
sacrifier  l'aînée  de  ses  filles  à  Proserpine  (a),  et 
non  pas  Proserpine ,  sa  fille  aînée,  comme  on  lit 
dans  un  passage  de  Démaratus,  conservé  par  Sto- 
bée,  et  rapporté  par  Meursius  (3).  Bientôt  après, 
les  habitans  d'Eleusis  se  soumirent,  à  condition , 
selon  Pausanias,  que  le  sacerdoce  de  Cérès  et  de 
Proserpine  seroit  conservé  à  Eumolpe  (4). 

Ces  faits  sembleroient  prouver  que  l'origine 
des  mystères  éleusiniensétoit  antérieure  au  règne 
d'Ërechthée.  Du  moins  falloit-il  que  le  culte  de 


ParalL,  tora.  II  Oper.,  p.  3 1  o.  D  ;  Pausan.,  Attic,  cap.  38  ; 
Apollod.,  Kb.  m,  cap.       §.  4. 
(ij  Eurip. ,  PhoenÏM.,  v.  861-64. 

(2)  Démaratus ,  apud  Stob. ,  Sermon,  mil,  nipi  **- 
IfiSn.  J'ai  adopté  dans  ce  passage  la  correction  de  Pierson., 
Vorisim. ,  p.  180. 

(3)  De  Regn,  Athen.,  lib.  11,  cap.  g- 

(4)  Paus.,  Allie. ,  cap.  38.  On  disoit  qu'Eumolpe  avoit 
le  premier  enseigné  la  culture  de*  arbrea  el  dé  la  vigne. 
Plin.,  Ilist.  nat.,  lib.  vit,  cap.  57. 

Hij 
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Proserpine  fût  cj é j :i  fort  accrédité,  pour  que  ce 
prince  se  trouvât  forcé  d'immoler  sa  propre  fille 
sur  un  autel  de  cette  divinité;  il  falloit  aussi  que 
le  sacerdoce  dont  il  s'agit  fût  une  charge  très- 
importante,  pour  devenir  le  partage  d'un  roi  dé- 
trôné après  bien  des  efforts  dont  le  succès  n'avoit 
pas  été  constant.  Les  difficultés  qui  naissent  de 
ces  observations  diminueront  cependant,  si  l'on 
rapporte ,  avec  Eusèbe ,  cette  guerre  à  la  qua- 
rante-neuvième année  du  règne  d'Éreclithée  (i), 
c'est-à-dire ,  à  l'an  l'ij/i  avant  Jésus-Christ;  vingt- 
trois  ans  après  l'établissement  des  mystères,  qui , 
pendant  cet  espace  de  temps,  avoient  pu  acquérir 
dans  l'At tique  un  grand  crédit.  Ce  crédit  s'étendit 
insensiblement,  et  se  fortifia  dans  tout  le  reste 
de  la  Grèce. 

Eumolpeayantété  revêtu  le  premier  du  saoer- 
doce  héréditaire  de  Cérès  et  de  Proserpine,  il  n'est 
point  étonnant  qu'on  lui  ait  attribué  l'établisse- 
ment des  cérémonies  mystérieuses  de  ces  divini- 
tés (2).  Cette  opinion  est  même  plus  vraisembla- 
ble que  celle  qui  en  fait  honneur  à  Orphée, 
quoique  cette  dernière  paroisse  avoir  été  généra- 

(1)  Chron.,  p.  83.  .  .  ^  : 

(s)  Simson  (Chvon.,  p.  a5g),  afin  de  reculer  l'époque 
de  l'institution  do  ces  mystères  à  l'an  2600,  suppose  qu'Eu- 
molpe  n'établit  pas  le  premier  ces  cérémonies,  niais  qu'il 
y  lit  des  changemens.  De  pareilles  hypothèses  ne  aont  qu« 
trop  fréquentes  clans  les  écrits  des  chronologiste*. 
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îement  adoptée  dans  la  Grèce,  comme  l'on  peut 
s'en  convaincre  par  le  ton  d'assurance  avec  lequel 
elle  est  présentée  par- Aristophane,  Euripide  et 
Démosthène  (i).  Cependant  Aristote  nioit  l'exis- 
tence^ d'Orphée  (a),  personnage  qui  semble  avoir 
été  inconnu  aux  plus  anciens  écrivains,  Homère 
et  Hésiode.  Comment  d'ailleurs  Orphée  pourroit- 
il  avoir  été  l'instituteur  des  mystères,  puisque 
l'origine  en  est  antérieure  de  plusieurs  généra- 
lions  à  l'expédition  des  Argonautes,  à  laquelle  ce 
héros  est  supposé  avoir  pris  part?  Du  moins  le 
regarde- 1- on  constamment  comme  ayant  été 
contemporain  de  ces  premiers  navigateurs  de 
l'Europe. 

Si  l'âge  d'Orphée  n'a  point  précédé  le  voyage  de 
Colchos^  Musée,  que  Platon  et  Diodore  de  Sicile 
appellent  son  fils  (3),  qu'Eusèbe  (4),  Tatien  (5), 
Georges,  dit  le  Syncelle  (6),  et- la  plupart  des 
anciens  écrivains  (7)  croient  son  disciple  ,  et 


(l)  Ariair.pl,.,  Ran.,  v.  1064    Eurip..,  Rhei.,  v.  943 
9'ii  ;  Detiioatl). ,  conlr.  Aristog.  Or.  prior.,  tom.  IIÏ  Oper-, 
ed.Tayl-,  p.  468. 

(3)  Ap.  Cicer. ,  de  Nat.  Deor. ,  lib.  1 ,  cap.  38. 

(3)  Diod.,  lib.  it,  §.  a5;  Fabric. ,  Bibl.  Gnec.,  lib.  1, 
cap.  16,  p.  119. 

(4)  Enseb.,  Chron.,  p.  88. 

(5)  OraL  ad  Gnrc.,  5-  61. 

(6)  Syncell.,  Chronogr.,  p.  i5G.  . 

(7)  Serv.,  ad  /Eneid.  lib.  vi,  v.  667. 
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auquel,  suivant  une  tradition,  ce  poète  adressa 
plusieurs  de  ses  poésies,  entre  autres,  sa  prétendue 
Palinodie;  Musée,  dis-je,  peut  encore  moins  être 
l'instituteur  de  ces  mystères,  ainsi  que  quelques- 
uns  l'ont  pensé.  Cependanton  ne  s.mmit  discon- 
venir que  ces  lettres  OT2AIOT,  qu'on  voit  à  la 
vingt-huitième  ligne  des  marbres  de  Paros,  ne 
désignent  son  nom  d'une  manière  Irès-elaire; 
en  sorte  qu'on  doit  tenir  pour  certain  quelauleur 
de  la  chronique  avoit  fait  mention  de  MuSêe  au 
même  endroit  où  il  parle  de  l'établissement  des 
mystères  (  r).  Cet  auteur  peut  avoirsuivi  l'opinion 


(0  [Il  y  avoit  ici,  dan»  la  première  édition  des  Recher- 
ches sur  les  Mystères,  une  contradiction  évidente  ;  et  cette 
contrn diction  que  le  traducteur  allemand  avoit  remarquée, 
sans  savoir  comment  la  faine  dïsparoître ,  n'a  point  été 
corrigée  pur  le  savant  auteur  sur  l'exemplaire  destiné  à 
servir  de  copie  pour  hi  seconde  édition.  M.  de  Saiuiiî- 
Croix,  après  avoir  établi  que  les  mystères  d'Eleusis  n'avoient 
pas  pu  être  institués  par  Orphée ,  qui ,  contemporain  de 
l'expédition  des  Arponaulen ,  étnit  postérieur  de  plusieurs 
iy' né™  lion*  à  l'époque  reconnue  de  l'établissement  de  ces 
mystères ,  sembloit  dire  que  si,  par  cette  raison ,  les  mvs- 
tères  n'a  voient,  pu  être  institués  par  Orphée,  il.i  pouvoient 
l'avoir  été  ]>ar  son  lils  Musée.  Il  vouloit  dire  sans  doute 
qu'à  plus  forte  raison  ,  ils  n'avoient  pu  l'êlre  par  Musée, 
dans  l'opinion  des  écrivains  qui  faisoient  Musée  lils  d'Or- 
phée ;  et  que,  si  on  vouloit  en  rapporter  l'établissement  à 
Musée,  il  falloit  admettre  l'opinion  de  ceux  qiii  faisoient 
Eumolpe,  le  premier  hiérophante,  fils  de  Musée.  Je  liai 


DIQillztH  by  Google! 


M'    P.<G1SI51IE.  j  lf) 

d  Androtion  et  d'Acésodore ,  suivant  lesquels  Eu- 
molpe,  l'instituteur  et  le  premier  hiérophante  de 
ces  mystères,  descendait  de  Musée;  celui-ci,  d'An- 
tiphème;  AnLipkèmc,  d'Eumolpe,  qui  avoit  eu 
pour  père  Céryx,  fils  de  l'ancien  Eumolpe  (i). 
Ce  dernier  aura  donc  précédé  de  cinq  généra- 
tions le  régne  d'Erechlhée.  Du  reste,  il  est  très- 
possible  que  durant  ce  temps-là,  et  même  plus 
tard,  le  nom  d'Eumolpe  ait  été  une  dénomina- 
tion patronymique. 

Piiilochore  fait  Musée  fils  d'Eumolpe  (a);  cette 
opinion  se  trouve  confirmée  par  l'épitapiieniéme 
placée  sur  le  tombeau  de  Musée,  et  qui  est  rap- 
portée par  le  scholiaste  d'Aristophane  (3).  Enfin 
nous  trouvons  dans  le  Lexique  de  Suidas  une 
troisième  généalogie  de  Musée,  qui  le  fait  fils 
d'un  Antiphènie,  lequel  ne  descendoit  point, 


point  hésité  à  faire,  au  leste  de  M.  do  Sainte-Gras,  les 
diangemem  nécessaires  pour  faire  disparaître  nue  con- 
tradiction oui  n'étoit,  au  surplus,  (jue  dans  les  expressions. 

H.  de  S.] 

(j)  Ap-  SclicJ.Soph.,  (Edlp,  Col.,  v.  io5r. 

(a)  Ap.  Schol.  Aristopli.,Hau,;  v.  io65. 

(3)  [  Eiftit.™  <?,'>,.,  i,'„  lxu  »  ***vim.  .ÎJW, 

Srltll!,  Aristupli. ,  Ioc.  tupr.  laud. 

l'auianias  parle  du  tombeau  de  Musée,  maïs  i]  ne  fait 
aucune  mention  de  cette  inscription.  Altic. ,  cap.  a5. 
S.  de  S.  ] 

Il  iv 
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selon  l'auteur  de  cette  généalogie,  <le  l'ancien 
Eumolpe  (i).  On  peut  concilier  toutes  ces  con- 
tradictions en  admettant  deux  Musée  (a).  Le  plus 
ancien,  fils  d'Antiphème,  aura  été  l'auteur  du 
poème  sur  les  Téléles  ou  mystères  (3)  ;  et  le  se- 
cond, supposé  disciple  d'Orphée,  aura  composé, 
pour  les  Lycomèdes,  un  hymne  en  l'honneur  de 
Cérès  (4);  ce  qui  aura  donné  lieu  de  le  confondre 
avec  le  premier  Musée,  père  de  l'hiérophante 
Eumolpe.  Eumolpe  étoit,  selon  quelques-uns, 
de  la  Thrace  Bceotique,  et  non  de  celle  qui  étoit 
située  au-delà  du  Rtrymorï,  la  seule  connue  de 
la  plupart  des  géographes,  mais  que  Strabon  dis- 
tingue avec  raison  de  la  première  (5).  Ister,  cité 
par  le  scholiasle  de  Sophocle,  attribuoit  l'insti- 
tution des  mystères  à  un  Eumolpe,  fils  de  Deïopé, 
fille  de  ïriptolème,  et  différent  d'Eumolpe  de 
Thrace  (G). 


(i)  Suid.,  in  voc.  Mivtwtt. 

(a)  On  en  a  supposé  jusqu'à  trois.  Hcyne,  ad  Arwllod., 
p.  8fio. 

(3)  OÏJ«f  Ji  irafatAuViif  «ni  riAflitr  mmI  tutluffuit  rvi'jîiimt, 
Scliol.  Ariatopli.,  Bnn. ,  v.  io65.  Ce  litre  est  remarquable, 
et  il  n'est  pas  inutile  de  se  le  rappeler.  Du  reste,  voyez, 
sur  les  autres  ouvrages  attribués  à  Musée,  Fabric,  Bibl. 
Gnec.,  ed.  Harles.,  tom.  I,  p.  îao-aa. 

(4)  Pausan.,  Altic,  cap.'aa. 

(5)  Lib.  x,  p.  471. 

(C)  Ad  uïdip.  Colon.,  v.  io5i. 


DU    PAGANISME.  lai 

On  prétend  qu'Eumolpe  amena  de  la  TWace 
du  secours  aux  Ëleusiniens;  cette  tradition  a  fait 
croire  qu'il  étoit  de  cette  contrée  de  la  Grèce, 
qu'il  y  trouva  lesmystères  desCabires  dtablis,en 
apprit  les  cérémonies ,  et  les  transporta  à  Eleusis, 
vers  l'époque  de  l'introduction  du  culte  deCérès, 
auquel  elles  furent  adaptées ,  autant  par  le  con- 
cours des  circonstances  qu'à  cause  de  l'identité 
des  divinités  cabiriques  avec  Cérès,  Proserpine 
et  Plu  ton,  nouveaux  dieux  de  l'Attique. 
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ARTICLE  II. 

D'Éleusis  etde  son  Temple  (j). 

Le  royaume  d'Eumolpe  ne  consistait,  à  ce  qu'il 
parut  t,  que  dans  cette  partie'  de  l'Attîque  qui  est 
appelée  par  Pausanias,  YÊleusinie.  Cet  écrivain 


(l)  [Cet  article,  substitué  par  M.  de  Sainte-Croix  à  celui 
qu'on  lisoit  dnns  la  première  édition,  a  été  publié  par  ce 
sal  ant  dans  le  Magasin  encyclopédique,  an  vin,  tom.  I, 
]i.  3oo,  et  suiv.  Il  y  est  accompagné  d'une  lettre  de  M.  de 
Saijil«-(.'i'ùi.\  :i  M.  Millin ,  dans  laquelle  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  lies  mystères  du  paganisme  sont  depuis  long-temps  l'objet 
7>  de  mci  recherches,  et  je  prépare  une  nouvelle  édition 
))  de  l'ouvrage  que  j'avois  publié  en  1784,  sur  cet  objet 
31  intéressant.  Le  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine,  à  Eleu- 
»  sis,  y  fixe  d'autant  plus  mon  attention,  que  c'était  len- 
))  droit  où  s'exerçait  le  culte  le  plus  mystérieux,  comme 
»  le  plus  accrédité  de  la  Grèce.  J'ai  donc  dû  prendre  tous 
D  les  renseigneniens  possibles  relatifs  a  ce  temple.  M.  Fou- 
it clterot  a  bien  voulu  ine  communiquer  tous  ceux  qu'il 
j!  s'éloit  procurés  lui-même  sur  les  lieux  en  1781.  Il  y 
»  avoit  été  envoyé  par  M.  de  Choiseul-Gouflier,  dont  la 
»  générosité  égale  le  zèle  et  le  goût  éclairé  pour  les  lettres 
i)  et  les  arts.  M.  Fouclierol  m 'ayant  fait  passer  les  plans  du 
«  territoire  d'ÉIeusis  et  des  ruines  du  temple  célèbre  de 
B  cette  ville,  je  les  destin  ois  à  orner  ma  nouvelle  édition, 
»  lorsque  des  journaux  étrange»  m'ont  appris  qu'on  avoit 
s  l'ait  graver  en  Angleterre  ce  Icuiple.  Est-ce  seulement 
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fiiit  commencer  l'Éleusinic  du  côté  d'Athènes, 
aux  Rhètes,  ou  cgurans  d'eau  saumûtre  qui  sem- 
blent, dit-il,  venir  de  l'Eubée:  L'Ëleusinie  tou- 


«j  d 'aptes  un  dessin  à  peu  prés  semblable  à  celui  de  M.  Eou- 
»  cberot,  ou,  à  l'exemple  de  Terruult,  a-t-on  imaginé  t\r 
»  représenter  l'ancien  teni]>Ie,  détruit  de  fond  en  comble 
»  depuis  plus  de  quatorze  siècles?  .Te  l'ignore ,  n'ayant  pu 
n  encore  me  procurer  celte  gravure.  Mais  pour  ne  point 
»  priver  M.  Foitcherot  de  la  priorité  de  son  travail,  j'ai 
ji  cru  devoir  publier,  par  la  rois  de  votre  Journal ,  le  plan 
»  tin  temple  comacré  aux  mystère*  d'Eleusis,  que  ec.l  in- 
»  génieur,  aussi  modeste  qu'liabile,  a  fuit  avec  beaucoup 
»  de  soin  et  d'exactitude.  A  ce  plan  ont  joint  le  cliapitre 
n  qui  doit  l'accompagner  dans  ma  nouvelle  édition.  On 
11  remarquera  sans  doute  que  j'ai  poussé  plus  loin  que  dans 
»  l'ancienne  mes  recherches  ;  j'ai  même  consulté  les  ma- 
»  niiscrils,  et  ils  ne  m'ont  pas  été  inutiles,  comme  il  sera 
»  facile  de  s'en  convaincre  dans  cette  édition ,  où  l'on  trou- 
)i  vera  plusieurs  fragmens  asseï  considérables  des  philo- 
»  sophes  êclectiqnes  des  cinquième  et  sixième  siècles,  tous 
»  inédits,  qui  concernent  les  mystères ,  et  l'opinion  qu'ils 
t>  en  avoient  Dans  le  chapitre  que  je  publie  aujourd'hui, 
»  on  verra  deux  passages  tirés  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
»  thèquedu  Roï,  dont  l'un  donne  la  date  précise  du  second 
)>  incendie  du  temple  d'Eleusis,  date  qui  nous  étoit  iu- 
ji  connue;  et  l'autre,  l'inscription  de  la  façade  de  ce  tem- 
yi  pie,  qu'aucun  auteur  n'nvoit  rapportée  ». 

Le  plan  du  temple  de  Cérèsà'râeusis,  puhlié  en  Angle- 
terre, dont  parle  M.  de  Sainte-Croix  dans  cette  lettre,  est 
certainement  celui  qui  se  trouve  dans  le  second  volume  des 
lonian  dntiquities  de  Chwndler.  S.  de  S.  ] 
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choit,  d'un  côté  à  la  Mégaride  (i),  et  de  l'autre 
à  la  Ikeotie  (a);  elle  se  prolongeoit  ainsi  sur  les 
tords  de  la  mer  l'espace  de  deux  lieues  (3),  et 
s'étcndoit  quatre  ou  cinq  en  profondeur  dans 
les  terres. 

Une  partie  considérable  de  ce  petit  territoire 
étoit  occupée  par  la  plaine  de  Thria  (/,),  quiauroit 
été  d'un  grand  produit  sans  les  vents  du  midi. 
S  élevant  do  côté  de  la  mer,  ils  y  donnoient  sou- 
vent la  carie  nui  blés,  et  trompoient  par-là 
l'espoir  des  agriculteurs  (5).  Cette  plaine  renfer- 
moit  au  couchant  le  champ  àe  Jtkarion  (6) ,  où  le 
premier  grain,  dit-on,  fut  semé.  L'Orgade,  ter- 
rain planté  d'arbres  (7),  et  consacré  à  Cérès  et  à 
Proscrpine  (8),  étoit  limitrophe  de  ce  fameux 
champ.  Enfin  sur  les  bords  de  la  mer  s'élevoitune 


(1)  Pausan.,  Altic,  cap.  3g. 
(a)  Strab.,  lib.  ix,  p.  395. 

(3)  Voyez  ie  plan  de  Ja  bntnillc  de  Salamine,  par  M.  Bar- 
bié  du  Bocage  dans  l'Atlas  du  Voyage  du  jeune  Ana- 
ebarris. 

(4)  tlcrod. ,  lib.  tiii  ,  cap.  65  ;  Strab. ,  loc.  siipr.  laud. 

(5)  Aristot.,  Problem.,  seet.  xxvi,  18. 

(G)  Pausan.,  Attic,  cap.  38;  Sleph.  Byz.,  voc.  'F«,(..- 
Meurs.,  de  Rcgn.  Atben...  lib.  1,  cap.  14. 

(7)  Xcnoph.,  de  Venat-,  cap.  9  et  10;  Phot,  Lex.,  et 
Suid.,  in  voc.  'ofy«-  Pnciaudi,  Mon.  Pclopon.,  tom.  I 
p.  i58. 

(S)  Plat.,  Vit  Pericl.,  tom.  I  Oper.,  p.  168.  D.  ;  PatlMn 
J-acon.,  «p.  4;  Ruhnten.,  ad  Timrcum,  p.  j05. 
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colline, à  l'extrémité  de  laquelle  on  voyoit  la  ville 
d'Éleusis,  située  à  environ  quatre  lieues  d'Athènes, 
et  à  167  toises  ou  mille  pieds  (1)  du  golfe  qui 
portoit  son  nom,  et  la  séparoit  de  l'île  de  Sala- 
mine. 

La  vanité,  passion  mensongère  et  crédule,  se 
plut  toujours  à  obscurcir  l'origine  des  familles, 
des  villes  et  des  nations.  Ne  soyons  donc  pas 
étonnés  de  trouver  bien  de  l'incertitude  sur  la 
fondation  d'Eleusis.  Les  uns  l'attribuoient  à  Ogy- 
gès  (2),  les  autres  à  Éleusinès,  fils  de  ce  même 
Ogygès,  ou,  selon  d'autres,  de  Mercure  et  de 
Daïra,  fille  de  l'Océan  (3),  On  assuroit  encore  que 
cette  ville  avoit  pris  son  nom  de  l'arrivée  de 
Cérès  (4),  sans  doute  à  cause  de  l'étymologie  du 
nom  d'Éleusis.  Pausanias  observe  très- bien  que 
les  anciens  Éleusiniens,  loin  de  rapporter  quel- 
que chose  de  certain  sur  leur  origine,  n'avoient 
débité  que  des  fables  et  de  fausses  généalogies  (5). 
Ce  très-petit  peuple  fut  cependant  aussi  recom- 


(1)  Suivant  les  mesures  de  M.  Foucherot,  dans  le  plan 
ci-joint  des  ruines  du  temple  d'Eleusis.  ^ 

(a)  Euseb.,Ciiron.,  p.  66 J  él  Scaligi,  aal.,  p.  20;  Paul. 
Oros. ,  Advers.  pagan.,  lib,  1,  cap.  7. 

(3}  Pana. ,  Attio. ,  cap.  38. 

(/,)  Aristid.,  Eleus.,  tora.  I,  p.  357,  ed.  Jebb.;  Etyin. 
magn.,  in  voc:EAiunV. 

(5)  Paus. ,  Attic. ,  cap.  38.     '  • 
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mandable  par  sa  sagesse  que  par  son  antiquité  (i). 
Soumis  par  Érechthée,  il  ne  fit  plus  qu'une  n 
nation  avec  les  Athéniens,  avec  lesquels 
parut  de  ta  scène  du  monde.  Éleusts  c 
que  d'exister  aussitôt  que  le  temple  de  Cérès,  son 
ornement  et  sa  principale  ressource,  eut  été  dé- 
fruit.  C'est  au  milieu  des  ruines  de  cet  t 
qu'elle  se  voit  représentée,  en  quelque  » 
jourd'bui,  par  un  misérable  villa 
insultes  continuelles  des  pirates ,  et.  * 
dégradé  par  la  barbarie  des  Turcfc  ii^&t;? 

Le  temple  d'Eleusis,  consacré  a  Cérès  et  à  Pro 
serpine ,  étoit  regardé  comme  un  des  quatre  plus 
beaux  de  la  Grèce,  soit  européenne,  soit  asiati- 
que (2).  Eusèbe  rapporte  la  fondation  de  ce 
teïnple  au  règue  de  Pandion  II  (3).  S.  Clément 
d'Alexandrie  (4)  et  Tatien  (5)  la  placent,  avec 
moins  de  vraisemblance,  au  temps'  de  Lyneée, 
c'est-à-dire,  122  ans  plus  tôt,  époque  où  le  culte 
de  Cérès  n'étoit  pas  encore  établi  dans  l'Atlique. 
Si  l'on  pouvoit  ajouter  foi  au  rhéteur  Aristide  (6), 
ce  temple  existoit  déjà  lorsque  les  Doriens  niar- 

(ij  Orig.,  Conlr.  Cel*.,  lib.  m,  tom.  I  Oper. ,  p.  334- 
-  B. ,  éd.  Delavue. 

(a)  Vitrav.,  Prooem.  lib.  vu,  $.  16,  p.  ia5,  ed.  Elzev. 
(ï)  Chron.,  lib.  it,  p.  66. 

(4)  Sirem.,  Ub.  1,  p.^81. 

(5)  Orat.  ad  Gnec. ,  $.  61,  p.  I?a.  D.  ed.  Morell. 
(<i)  Eleimii. ,  io„,.  I  Oper.,  p.  1157. 
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chérent  contre  Athènes,  après  le  retour  des  Hé- 
raclides  dans  le  Péloponnèse,  et  long-temps  avant 
les  guerres  des  Perses.  Dans  la  première  enceinte 
du  temple  étoit  un  fort  qui  le  dominoit  (i).  On 
prétendoit  que  Cérès  avoit  elle-même  désigne  cet 
emplacement,  voisin  du  puils  de  Callichore  (a). 

Une  situation  aussi  Avantageuse  ne  mit  ce- 
pendant pas  le  temple  d'Eleusis  à  l'abri  des  dé- 
vastations que  commit ,  la  première  année  de  la 
lxviii*  olympiade,  5o8  avant  3.  C,  Cléomène, 
roi  de  Sparte,  et  dont  il  fut  puni,  suivant  les 
Athéniens,  par  un  accès  de  délire,  dans  lequel  il 
se  mutila  d'une  manière  horrible,  et  se  donna 
ensuite  la  mort  (3).  En  entrant  dans  la  Grèce,  les 
Perses  pillèrent  et- brûlèrent  pjjpsque  tous  les  tem- 
ples. Ils  parurent  d'abord  vouloir  épargner  celui 
d'Eleusis;  mais  dans  leur  retraite,  après  la  bataille 
de  Platée,  ils  y  mirent  le  feu,  qui  le  consuma 
totalement  (4).  Ce  fait  étoit  trop  connu  pour 

(i)  Inde  Eleminem  profecita,  spe  improviao  templi 
castellique ,  quod  et  imminet  et  circumdatiim  est  templo, 
capiendt,  etc.  Tit.  Liv. ,  lib.  lin,  cap.  a5.  Ce  chàtenu 
étoit  donc  situé  sur  In  terrasse,  entre  le  péribole  et  le  mur 
Au  temple.  Sans  le  plan  de  M.  Foucherot,  ce  passage  de 
Tile-Live  seroit  inintelligible.  Ce  fort  étoit  ancien,  puisque 
Scylax  en  parle.  Peripl.,  in  Gcogr.  min. ,  lom.  I,  p.  ao. 

(a)  Paeudo-Homer.,  Hymn.  in  Cerer.,  v.  a5o,  a5i, 
378. 

(3)  Herod.,  lib.  vi,  cap.  74. 

(4)  Id.(  lib.  ix,  cap.  65. 
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qu'Aristide  pût  l'ignorer.  Il  semble  cependant 
supposer  qu'Eleusis  et  son  temple  échappèrent 

entièrement  aux  ravages  de  ces  barbares  (r).  Faut- 
il  s'en  étonner?  Les  rhéteurs,  comme  tous  les 
beaux  esprits,  aiment  mieux  créer  les  faits  que 
d'étudier  l'histoire.  Aristide  auroit  pu  remarquer 
une  circonstance  bien  analogue  au  sujet  de  son 
discours  :  les  défaites  que  les  Perses  essuyèrent  à 
Platée  et  à  Mycale,  toutes  deux  près  d'un  temple 
de  Cérés  Éleusinîcnne ,  n'auroient  pas  dû  lut 
échapper  (a).  Son  but  principal,  dans  ce  discours 
prononcé  devant  le  sénat  de  Smyrne,  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle,  l'an  de  J.  C.  iG-j,,  est  de  déplorer 
l'incendie  qui  venoit  de  détruire  cet  antique  mo- 
nument (3).  Vraisemblablement  le  ravage  des 
flammes  ne  fut  pas^aussi  considérable  qu'on  l'a  voit 
d'abord  eru,  ou  il  dut  être  bientôt  réparc,  puis- 
que le  temple  subsista  jusqu'à  l'invasion  d'Alaric, 


fit,  i  "lam.r  ttiMv/MÇKggm  ■  rtjfit  <fi  ifft&lr  «»'  'ZXfUnùt 
i^u^u  irif  r£?  iiùj,  l ynt]t a  ift  w  r«r  pufÇàptii  nîr 
ifia  -tm  fciXn  tJ  (tvrfmS.  Arislid-,  Eleusin.  Or..,  tom.  I 
Oper.,  Bd.  Jebb,  p.  358. 

(3)  HtTod. ,  lih.  ix  ,  cap.  1  o  i . 

(3)  ,£>i«nw  iVf«>«  ïn.  »  liff  ■',  (".  i""'< 
«r»,  J*;  iyiftlm  M«fi'«,  IrSt  Ïit-i  iy  *«i  fourni  ï£.'£At%hr 
il      ïWrti,  11  tS  C*Ar»**fi'f.  Sckol.  ined.,  Cod,  gr. ,  Bibl. 
Reg-.  a°  ag5a,  fol.  a5G  recto. 
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en  3o,G ,  époque  de  sa  dernière  et  totale  destruc- 
tion 0). 

A  peine  les  Perses  eurent-ils  été  chassés  de  la 
Grèce,  que  les  Athéniens  s'empressèrent  de  rebâtir 
le  temple  d'Eleusis. L'architecte Iclinus  en  traça  le 
plan ,  et  en  fit  jeter  les  vastes  fondemens.  Il  avoit 
adopté  l'ordre  dorique,  sans  vouloir  placer  des 
culonnes  au-dehors (a).  On  ignore  s'ilputachever 
son  entreprise.  Mais  ce  ne  fut  que  sous  l'adminis- 
tration fastueuse  de  Périclès,  et  d'après  les  con- 
seils éclairés  de  Phidias,  qu'on  embellit  et  res- 
taura entièrement  cet  édifice.  Corœbus  éleva  le 
sanctuaire,  posa,  les  colonnes  du  rez-de-chaussée, 
et  les  joignit  à  leurs  architraves.  Après  sa  mort, 
'MéUgènes  de  Xypète  mit  la  corniche  et  les  colon- 
nes d'en  haut.  Enfin  Xénoclès  de  Cholargue  ou- 
vrit une  fenêtre  au  faîte  de  l'édifice  (3).  On  ne 

(1)  [Voy.  Tillemont,  Hist.  des  Emp.,  tom.  V,  p.  433. 
Le  témoignage  de  Zosime  n'est  pas  digne  de  foi.  S.  de  S.] 
(a)  Strab.,  lib.ix,  p.  3g5;  Vitruv.,  Hb.  vu,  p.  ia5. 
(3)  TJ  J£  i,  'EA,un.l  TiAirï'fior  pi,  K.'pi^.t 

i  X3i«r-,Li);  iwpéf «Oj, MC  PlnLj  Vit.  Pericl.,  loin.  I  Oper., 
j>.  i5g.  F.  Plntartjue  distingue  Tort  bien  m  rtXn^ifia, ,  le 
sanctuaire,  de  tSifrifi,  terme  particulier  pourexpri- 
mer  le  temple  d'Eleusis.  Vid.  Walcken.,  nd  Hei  od. , 
Iilj.  ix,  cap.  65. 

[M.  de  Sainte-Croix  dit  encore  plus  loin  que  le  mot 
I 
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connoit  pas  d'autres  cliangemens  jusqu'au  gou- 
vernement de  Dcmétrius  de  Phalére  :  alors, sans 
doute  parses  ordres,  on  rendit  le  temple  prostyle, 
en  mettant  des  colonnes  sur  le  devant.  Le  vesti- 
bule ainsi  augmenté  devint  commode  pour  les 
initiations,  et  se  présenta  d'une  manière  plus 
majestueuse  (r).  Tels  sont  les  détails  qu'offrent 


«la'uTjfoi  ou  ài**\i(ttt,  qui  partout  ailleurs  ne  désignait 
que  le  sanctuaire,  se  disoit  à  Eleusis  de  tous  les  bâtiment 
dont  la  réunion  fbrmoil  le  temple,  et  il  attribue  cetta 
différence  à  la  vénération  extraordinaire  des  Grecs  pour 
le  temple  d'Eleusis.  Une  particularité  semblable  niériteroît 
d'être  appuyée  sur  des  autorités  positives.  Le  passage  do 
Plutarque  qu'il  cite  ici  prouve  bien  que  Pliitarque  a  rais 
nne  distinction  entre  le  Tifcifjifpn»  et  Vmt**Tt(p.,  mais  na 
prouve  nullement  le  sens  particulier  que  M.  de  Sainte- 
Croix  assigne  à  chacun  de  ces  mots.  Pourquoi  nXir^iw 
ne  seroit-il  pas  l'ensemble  du  temple  ,  et  miân^éfét  la  partie 
principale  ou  le  sanctuaire?  11  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'on  doit  l'entendre  ainsi,  que  l'on  comprend  alors 
bien  mieux  ces  mois  :  rî  t*  ofr«7.i  (VI  rt!  M*tfpr  Ei»k*ïc 
i  ïitefyivt  ix*fi$mn.  S.  de  S.] 

1  (i)  Ehusine,  Certris  et  Proserpinœ  cellam ,  immani 
magiiitudine  Ictinus,  Dorica  more,  sine  exteriorîôus  co. 
lumnis,  ad  laxamentum  anus  xacrificiorum  perlexuii. 
Eam  autem  postea ,  cum  Demetrius  Plutkreus  Athenia 
rerum  potiretur,  Phiion,  ante  templum  in  fronie  rc~ 
lumnà  conititutia,  prostylan  fecit.  Ilaaucto  vestibulo, 
laxamentum  initiantibus  operiqae.  summum  adjecit  aa- 
toritatem.  Vitruv.,  Proœm.,  lib.  vu,  p.  ia5  et  ia6,  ed. 
Elzev, 
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Plu  targue  et  Vitruve,  Qu  doit  y  ajouter  ce  que 
Cicéron  rapporte  du  dessein  d'Appius,  pour  la 
construction  d'un  vestibule  (i).  Celui  qu'avoit 
£iit  construire  Déniéîrius  de  Pbalère  étoit-ÏI  doue 
tombé  en  ruine?  Fenêtre -Appius  ne  vou!oît-il 
que  mettre  des  propres  aux  .murs  de  la  grande 
enceinte,,  comme  il  y  en  avoit  à  ceux  de  la  cita- 

Vitruve  n'est  pas  le  seul  écrivain*  de  l'antiquité 
qui  ait  parlé  de  la  grandeur  immense  du  temple 
d'Eleusis. "Suivant,  Strabon ,  la  celle  mystique  Ou 
sèque ,  c'est-à-dire,  l'intérieur  de  ce  temple, 
pyuvoit  ^contenir  autant  de  monde  qu'un  lliéà- 
ire  (*)■  Aristide  remarque  que,  de  toutes  les  as- 
semblées delà  Grèce,  soit  religieuses,  soit  poli- 
tiques, celle  des  initiés  à  Eleusis  étoiLla  seule 
où  tous  les  assis  tans  fussent  renfermés  dans  un 

(i)  Epist.  ad  Allie,  lib.  vi,.epist.  i ,  sub  finem. 
-  (a)  Geogc.,  lib.  jx,  p.  3g5\   .  ,  - 

[M.  Schneider,  dans  ses  note*  401-  "Vitruve  (tom.  IU, 
p.  j6.  A.),  rapproche  du  passage  de  Cicéron  cité  ici  lin 
autre  endroit,  du  même. écrivain.,  par  lequel  on  apprend 
qu'Appius  ne  mit  point  ce  dessein  à  exécution  :  M?  tamen 
de  ^4cademiœ  s-prauA»  jubea  cogiture,  cumjttmylppius 
de  Eieusine  non  cogitet.  { Epiât-,  ad  Att-,  lib.  vj,  epjst.  (i.) 
Wînckelmann ,  n'ayant  pas  lïiit  attention  a  ce  passage ,  a 
cru  qu'il  «voit  existé  réellement  à  Eleusis  un  portique 
construit  par  Appius.  Voy.  »on  histoire  de  l'Art,  en  alle- 
mand, p.  758.  S.  de  S.] 
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même  édifice  (i).  On  avoit  sans  doute  une  grande 
idée  de  sa  vaste  étendue,  puisque  Sénèque  dit, 
dans  une  de  ses  tragédies ,  que  la  foule  des  Mânes 
se  précipitant  aux  enfers  est  aussi  nombreuse 
que  celle  des  peuples  de  l'Attiquc  désertant  leurs 
maisons  pendant  la'  nuit,  pour  assister  à  ia  célé- 
bration des  mystères  de  Cérès  (2).  Aristide  nous 
assure  que  le  temple  de  cette  déesse  pouvoit 
contenir  autant  de  monde  que  la  ville  elle- 
même  (3).  ' 

Le  même  rhéteur  ajoute  à  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  que  l'intérieur  du  temple  paroissoit 
éclatant,  et  que  néanmoins  on  y  étoit  saisi  d'une 
sainte  horreur  (4).  Cet  édifice  n'étoit  donc  pas 
éclairé  proportion nément  à  sa  vaste  étendue,  par 

(1)  Arïstid.,  Elans.,  tom.  lOper.,  p.  a5g. 
(a)  HercuL  Fur.,  v.  845, 

(3)  Kal  ractît  i)i  rît  "jt  ■rtMac  srAiJf  «/M  xai  riî  *E>imïm'<>. 
ArisL ,  loc.  supr,  laud.  * 

[  J'ai  supprimé  ici  une  partie  du  texte  du  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  parce  que  ses  réflexions  étoieut  fondées  sur  une 
supposition  que  je  crois  fausse,  et  à  laquelle  il  auroît  snnt 
doute  renoncé,  s'il  eût  soumis  ce  chophre  à  un  nouvel  exa- 
men. Il  avoit  cru  que  «oAiwt.,  dans  Aristide,  désignoit 
Athènes,  et  que  ce  rhéteur,  par  une  exagération  impar- 
donnable -,  comparoit  le  nombre  de  personnes  que  pouvoit 
contenir  le  temple  d'Eleusis  à  la  population  d'Athènes.  II 
est,  je  crois,  hors  de  doute,  que  le  mot  Wétott  doit  a'en- 
tendre  de  la  ville  d'Eleusis.  S.  de  S.]  , 

(4)  Aristid. ,  loc.  Rlpr.  laud. ,  p.  a56. 
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h  raison,  sans  doute,  qu'un  certain  degré  d'ob- 
scurité est  nécessaire  pour  produire  l'effet  dont 
parle  cet  écrivain.  La  construction  des  anciens 
temples  montre  que  la  lumière  y  étoit  toujours 
très-ménagée  ;  un  jour  trop  éclatant  eût  été  sur» 
tout  déplacé  dans  le  temple  d'Eleusis;  car  toute 
cérémonie  mystérieuse  recherche  les  ténèbres; 
et  sans  elles,  on  n'agit  que  très-foibiement  sur 
l'imagination  des  assistans,  que  l'on  veut  à  la  fois 
captiver  et  émouvoir.  Aussi  voyons-nous  qu'une 
seule  fenêtre  éclairoit  cet  édifice.  Claude  Perrault 
s'en  est  fait  une  fausse  idée,  en  le  représentant 
•tétrastyle  (i). 

LorsqueSpon  et  Wheler  visitèrent, dans  l'avant- 
dernier  siècle,  les  ruines  d'Éleusis,  ils  n'y  aper- 
çurent qu'un  amas  de  décombres,  qui  ne  leur 
fournit  aucun  renseignement  sur  la  forme  du 
temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  (a).  Richard 
Pococke,  qui  vint  après  eux,  n'y  vit  également 
rieu  (3).  Son  compatriote ,  M.  Wood ,  fu  t  meilleur 
observateur; il  y  découvrit  la  grande  enceinte, 
et  ne  la  confondit  point  avec  celle  du  temple(/|). 
Mais  il  étoit  réservé  à  M.  Cbandler  de  nous  en 

(1}  ArchilecL  de  Vitruve,  etc.,  p.  61.  Au  fronton  deco 
temple  imaginaire,  on  voit  en  bas-relief  une  cérémoni» 
usitée  seulement  a.  Pbénée,  ville  d'Arcadie. 

fa)  Spon,  Voyag.,  tom.  H,  p.  279;  "Wheler,  p.  5a6. 

(3)  Descr.  of  Uie  East.,  liv.  m,  chap.  5. 

(4)  Note  oummuniquée  à  l'abbé  BarlLélemy. 

.■  Iiîj 
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donner  une  cunnoissance  moins  vague  et  plus 
étendue.  «  Ce  temple,  dit-il,  si  trié  au-dessous  du 
»  sommet,  à  l'extrémité  est,  est  entouré  par  les 
u  murs  de  la  forteresse.  On  voit  encore  sur  le 
j>  lien  quelques  pièces  de  marbre  d'une  grosseur 
»  excessive,  et  des  morceaux  de  colonne.  La  lar- 
i>  geur  de  la  celle  est  d'environ  cent  cinquante 
»  pieds;  la  longueur,  en  y  comprenant  le  pronaos 
»  et  le  portique ,  de  deux  cent  seize.  I*  diamètre 
»  des  colonnes  qui  sont  cannelées  dans  une  hati- 
»  teur  de  six  pouces,  à  partir  du  bas  de  leur  fût, 
i>  est  d'uu  peu  plus  de  six  pieds  et  six  pouces.  Le 
»  temple  étoit  déeastyle,  ou  avoit  dix  colonnes 
«  sur  la  face  qui  regardoit  l'est.  Le  péribole,  ou 
«  mur  d'enclos,  qui  l'entouroit  au  nord-est  et 
»  au  sud ,  a  de  longueur,  trois  cent  quaire-vingt- 
j>  sept  pieds,  du  nord  au  sud ,  et  de  largeur,  trois 
»  cent  vingt-huit  pieds,  de  l'est  a  l'ouest.  Du  coté 
i)  de  l'ouest,  il  se  joignoit  en  droite  ligue  avec 
»  les  angles  fie  l'extrémité  ouest  du  temple.  Entre 
»  la  muraille  Occidentale  de  cet  enclos  et  du  tem- 
»  pie,  et  la  muraille  de  la  citadelle,  il  y  avoil  un 
n  passage  de  quarante -deux  pieds  et  six  pouces 
»  de  large,  qui  conduisait  à  un  haut  rocher  qui 
»  se  trouve  à  l'angle  nord-ouest  de  I enclos,  et 
"  sur  lequel  ou  voitencore  les  traces  d'un  temple 
».  in  amis  (c'est-à-dire,  sans  colonnes  amé- 
»  rieures).  La  longueur  de  ce  dernier  temple, 
»  du  nord  au  sud,  est  de  soixante-quatorze  pieds 
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»  et  six  pouces;  et  sa  largeur,  de  l'est  à  la  mu- 
v  raille  de  la  citadelle,  à  laquelle  U  se  joignoit 
»  à  l'ouest,  est  de  cinquante-quatre  pieds.  C'étoit 
»  peut-être  le  temple  consacré  à  Triptolème.  De 
»  là  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  plaine  et  sur  la 
»  baie  que  domine  ce  si  ta  Environ  les  trois  quarts 
»  des  cabanes  des  habitaas  sont  dans  l'ancienne 
»  enceinte  du  temple  mystique,  et  la  tour  carrée 
»  (qui  sert  de  demeure  au  commandant  turc), 
»  est  bâtie  sur  les  ruines  du  mur  d'enclos  (i)  ». 

Tous  ces  détails  seraient  obscurs  ou  incom- 
plets, et  toutes  ces  mesures  insuffisantes  ou  peu 
faciles  à  saisir,  sans  le  plan  levé  sur  les  lieux 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude  par  M.  Fou- 
cherot,  habile  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
3e  ne  doute  point  que  les  lecteurs  ne  me  sa- 
chent bon  gré  de  le  leur  faire  connoître.  Dans  ce 
plan,  on  a  distingué  par  une  teinte  noire  ce  qui 
existoit  encore  du  temple,  en  1781  ;  toutle  reste 
est  tracé  seulement  d'après  les  renseignement 
de  M.  Cbandler,  et  sur  le  rapport  des  auteurs 
anciens.  11  paroi  t  que  plusieurs  parties  du  même 
édifice  subsîstoient  en  1765,  époque  du  voyage 
de  M.  Chandler.  Elles  avoient  disparu  en  1781 , 
temps  où  M.  Foucherot  visita  ces  ruines.  Selon  lui, 
le  seul  tambour  de  colonne  qui  reste  en  place,  a 
six  pieds  et  deux  pouces  de  diamètre;  et  il  est  de 

(1)  Trav.  in  Grecce.,  cliap.  4a,  p,  189. 

I  iv 
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marbre  blanc,  ainsi  que  les  marches  sjir  lesquel- 
les il  repose.  Ce  que  M.  Chandlcr  prend  pour  le 
mur  occidental  d'enceinte,  et  qui  terminoït  le 
temple  au  couchant,  est  un  rocher  taillé  à  pic, 
comme  l'a  remarqué  M.  Foucherot ,  et  comme  il 
l'a  figuré  sur  son  plan.  Au-dessus  de  ce  rocher, 
s'aperçoit  le  passage  que  M.  Chandlcr  dit  être  de 
quarante-deux  pieds  six  pouces  anglois  (1)  de 
large,  et  qui  forme  par  conséquent  une  terrasse 
élevée  de  quinze  à  vingt  pieds,  au-dessus  du  ni- 
veau du  pavé  de  ce  grand  temple  ,  suivant 
M.  Foucherot.  Cette  terrasse  conduit  à  un  autre 
temple.  Le  même  ingénieur  a  encore  remarqué 
et  tracé  les  colonnes  de  ce  second  temple,  et  le 
perron  par  lequel  on  y  montoit.  Le  sol  du  pre- 
mier se  trouve  de  quelques  pieds  plus  élevé  que 
la  plaine,  qui  l'est  très-peu  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  savant  et  ingénieux  Barthélémy  suppose 
que  cette  terrasse  ctoit,dans  sa  longueur,  divisée 
en  trois  longues  galeries,  que  les  deux  premières 
représentoient  la  région  des  épreuves  et  celle  des 
enfers;  et  que  la  troisième,  couverte  de  terre, 
offroit  aux  yeux  des  bosquets  et  des  prairies  (a); 
ce  qui  eût  été  impraticable  ou  du  moins  bien  dif- 
ficile, dans  un  si  court  espace.  Pour  se  faire  une 


(i)  Le  pouce  anglois  est  au  noire  comme  quinze  à  seize, 
(a)  Voy.  du  jeune  AnacJiarsis ,  tom.  III,  not ,  p.  5<)5. 
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juste  idée  de  l'opinion  de  l'auteur  du  Voyage 
d'Anacharsis  sur  ce  sujet,  il  faut  se  rappeler  ce 
qu'il  avoit  dit  auparavant  ;  selon  lui,  la  terre 
seinbloit  mugir  sous  les  pas  des  initiés,  et  les 
portes  d'airain  s'ouvraient  devant  eux,  au  mo- 
ment où  les  horreurs  du  Tartare  s'offroient  a. 
leurs  regards  (i).  D'ailleurs  Barthélémy  admet  le 
récit  de  Virgile,  qui  fait  descendre  son  héros  aux 
enfers  par  l'antre  de  la  Sibylle,  et  place  les  enfers 
dans  le  centre  de  la  terre. 

Toutes  les  cérémonies  pratiquées  dans  le  tem- 
ple d'Éleùsis  montrent  la  nécessité  d'un  endroit 
souterrain,  et  suffiraient  seules  pour  en  faire 
Supposer  l'existence,  si  les  auteurs  de  l'antiquité 
eussent  gardé  là-dessus  un  silence  absolu.  Obser- 
vons d'abord  qu'ils  distinguoient  dans  ce  temple, 
le  mégaron,  qui  en  étoit  le  sanctuaire  (a),  de 
Yanacloron.  Ce  dernier  mot  désignoit  ordinaire- 
ment le  sanctuaire  des  temples  (3)  :  à  Éleusis  il 
s'nppliquoit  art  temple  en  son  entier;  ce  qui 
montre  assez  la  prééminence  de  cet  édifice  con- 
sacré au  culte  mystérieux  de  Cérés,  et  le  respect 
qu'il  inspirait  aux  Grecs.  Pour  exercer  ce  culte, 


(i)  Voy.  du  jeune  Anacliamis ,  lom.  III,  p.  533  ol  55,,. 

(a)  -Suid. ,  '  in  vdc.  MÎyifn  j  Pliai. ,  Les. ,  in  b.  roc. 
Walck. ,  ail  Amman ,  lîb.  i ,  cap.  1 1 . 

(3)  Hesydi.,  in  voc.  'whM^di,  et  Eustatli. ,  adOdya»., 
p.  1387.  « 
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il  falloit  nécessairement  entrer  dans  un  sou- 
terrain. Plusieurs  écrivains  se  contentent  de  le 
désigner  (i);  quelques  autres  s'expriment  plus 
clairement  :  ils  appellent  ce  souterrain  une  des- 
cente ténébreuse  (a)  et  le  temple  d'en  bas  ou  du 
dessous  (3).  Certes,  rien  n'est  plus  positif.  Mais 
en  quel  endroit  en  était  l'entrée?  étoit-ce  dans 
le  sanctuaire,  ou  dans  Yanacioron?  On  ne  dé- 
couvre aucun  vestige  qui  puisse  nous  fournir 
là-dessus  des  lumières  certaines.  Vraisemblable- 
ment cette  entrée  aura  été  bouchée  par  les  Chré- 
tiens. Regardant  comme  on  acte  de  piété  la  dé- 
molition totale  des  anciens  temples  (4),  ils  se 
seront  particulièrement  attachés  àruiner  de  fond 

(i)  PJiilon;  S.  Greg.  Naz.,  Invectiva  altéra  in  Juli.in. . 
lom.  I  Oper.,  p.  1 68.  A;  Claud.,  de  rap^u  Pnwerp.,  lib.  i, 
v.  10  rt.i  1  ;  Inscr.  initiât.  Hadriani ,  etc. 

(a)  Tï  u'jit&ri»  riu'jtitii....  S.  Asterius,  Encom.  in  SS. 
Martyr. ,  Bibl.  patr. ,  lom.  XVIII ,  p.  36a.  B. 

(3)  TiMï™  ft}i,i*?.'  I,  *«™  Ttftlui.,.,  Himer.,  Dcclam., 
xxn,  §.  7,  ed.  WernsdorT/ 

Dans  une  dissertation  publiée  en  1761 ,  et  intitulé* 
JJantro  Eleusinio,  Giuscppe  Bartoli  prétend  avoir  décou- 
vert, sur  un  bas-relief  du  Musée  Nani,  cet  antre  d'Eleusis  ; 
niais  c'est  évidemment  celui  de  Trophonius  :  on  ne  peut 
l'y  méconnoitre. 

(4)  Tfr  tBnîi/nc  (Vi^«7«»i|r,  îi  StfH>Jmt  nirit  UfiÇimir 
t«  rir  ilMhli  nptW  «ai  fiifîr  *i  tÎsh*»t»S  ni^ii  lyx*r±- 

Xuffta  xifwfaB-*.  Scbol.  in  Can.  ixn  Synod.  slv.  Pand. 
Can-,  tom.  I,  p.  5gfcî. 
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en  comble  celui  d'Eleusis,  et  auront  rempli  soi- 
gneusement ,  avec  ses  débris ,  les  souterrains , 
ainsi  que  les  passages  par  lesquels  on  y  péné- 
trait. Une  fouille  exacte  et  profonde  les  feroït 
peut-être  reconnoître.  Du  reste,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  d'en  trouver  si  peu  d'indices  dans  les 
écrits  des  Anciens.  L'intérieur  de  ce  temple  éloit 
un  mystère;  et  il  étoit  défendu  d'en  donner  la 
moindre  connoissance  aux  profanes,  qui  même 
ne  pouvoient  interroger  là-dessus  les  initiés  (  i  ). 

Une  inscription,  mise  sur  la  porte  de  l'édifice, 
rappeloit  aux  profanes  que  l'entrée  leur  en  étoit 
interdite  (n).  Cette^nscription  étoit  aussi  affichée 
dans  les  portiques  et  dans  les  endroils  les  plus 
apparens.  Aux  yenx  des  initiés,  elle  ne  paroissoit 
pas  moins  importante  que  la  maxime  célèbre  qui 
ornoit  la  face  du  temple  de  Delphes.  Les  Anciens 
avoient  l'usage  de  placer  une  sentence  aux  portes 
de  leurs  édifices  sacrés;  mais  toutes  n'étoient  pas 
également  d'une  grande  moralité  ;  comme  on 
peut  en  juger  par  celle  du  Latoon,  ou  temple 
d'Apollon  à  Délos ,  qu'Aristote  censure  avec 
.   :  i  

(i)  Pansait,  Attic,  cap.  38. 

(a)  -Û»  yif  rtîs  «A  ri  rlh  'iXivntlm  rlptnt  tiViSm  i'/çAJh 
ttfiyfupftm,  MB  XfïPCIH  BlïÛ  TON  AiTTON  AMYHTOIE 
OYSI  KA-I  ATEÂEUTOIS,  iV*  fi  km)  «fi  rS  „£  r,U 
ftKtS,  ri  mttOl  ZATTOK  K**yiye*,uiti>t»,  fJqAv  tÔ  Tfwt 

iïfiti  rit  «ri  ri  9w«  Mytnr.  Prool. ,  Comm.  ined.  in 
I  Alcib.  PJaLjCod.  Reg.,  n°  3017,  fol.  a  recto.- 
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raison  (i).  Mais  revenons  aux  ruines  d'Eleusis. 
On  voit  une  assez  grande  quantité  de  ruines 

à  Eleusis,  du  côte  de  l'ouest,  à  près  de  i5o  pieds 
<le  la  grande  enceinte  du  temple  de  Cérès  et  de 
Prosérpine.  Ce  sont  des  marbres  formant  des 
chapiteaux  doriques,  ioniques  et  corinthiens. 
Une  statue  de  Gérés  s'y  fait  depuis  long-temps 
remarquer  par  les  voyageurs  (a).  Elle  a,  depuis  le 
dessous  des  mamelles  jusqu'au  sommet  de  la  tète, 
Trois  pieds  et  trois  pouces;  la  corbeille  ou  cala- 
liais  qu'elle  porte  sur  sa  tète  est  haute  d'un 
pied  neuf  pouces  et  six  lignes,  suivant  M.  Fou- 
cherot.  Cet  ingénieur  croit  <fue  tous  ces  débris 
ont  été  transportés  du  lieu  où  ils  étoient  d'abord, 
pour  être  réduits  en  chaux  par  les  Turcs,  sui- 
vant leur  usage  destructif  qui  nous  coûte  tant 
de  monumens.  Qu'on  me  permette  de  dire  mon 
avis  sur  ces  dernières  ruines;  elles  me  paroissent 
être  les  restes  d'un  temple  de  Triptolème,  indi- 
qué par  Pausanias  (3),  et  qui  étoit  situé  non  loin 
du  puits  de  Callichore.  Au  nord-ouest,  sous  une 
oolline  voisine  et  isolée  ,  un  voyageur  moderne 

(])  Arisl.  Ethic.  ad  Nicom.,  lib.i.cap.  9;  ad  Eudem., 
\\h.  1,  cap.  1.  L'inscription  «lu  temple  d'Esciiiape  à  Epi- 
ilaure  [ap.  S.  Cyrill.  Adv.  lui.,  toro.  VI  Oper. ,  p.  3io. D ) , 
îtoit  plus  sage,  et  aurait  fort  convenu  a  Yanacloron. 

(a)  [  Cette  statue  a  été  enlevée,  et  transportée  en  An- 
gleterrc.  S.  de  S.  ] 

(3J  Altk. ,  cap.  38. 
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.a  découvert  une  caverne  assez  profonde,  qu'on 
seroit  tenté  de  prendre  pour  une  des  issues  du 
temple  souterrain  dont  j'ai  parlé.  Mais  cette  con- 
jecture offre  trop  de  difficultés,  ut  il  est  inutile 
de  les  multiplier  dans  un  sujet  qui  en  présente 
déjà  un  si  grand  nombre. 

Rien  n'est  moins  étonnant  que  de  trouver 
beaucoup  de  ruines  dans  un  territoire  où  l'on 
avoit  placé  presque  tous  les  mouumens  relatifs  à 
l'histoire  et  au  culte  de  Gérés.  Dans  l'enceinte  du 
temple  étoit  le  tombeau  d'Immaradus,  fils  d'Eu- 
molpe  et  de  Daïra  :  hors  de  l'édifice  sacré,  et  dans 
la  ville,  on  voyoit  celui  des  filles  de  Célée,  l'hôte 
de  la  déesse  Non  loin  du  temple,  sans  doute, 
se  voyoit  la  colonne  de  Baubo,  femme  qui  cher- 
cha a  la  distraire  de  sa  douleur  (a).  Ici  l'on  mou- 
troit  Yêrinéon,  ou  figuier  sauvage,  près  duquel 
Pluton  avoit  ravi  Proserpine,  et  étoit  descendu 
aux  enfers  (3)  :  là,  on  faisoit  voir  Vagélaste,  ou 
pierre  triste,  sur  laquelle  Cérés  s'assit  (f\).  Celle 
d'où  la  déesse  appela  sa  fille,  étoit  dans  Mégare  (5). 
L'aire  où  le  premier  bié  fut  foulé,  consacrée  à 
Triptolème,  et  le  monument  de  Cyamitès,  qui 

(i)  Clem.  Alexu  Protrep.,  p.  39;  8.  Cyril].,  Adv.  Juiv 
tom.  VI  Oper. ,  p.  34Ï  A.- 

(a)  Amob.,  Advers.  Gent,  lit.  v,  p.  ^3. 

(3)  Paus. ,  Attic,  cap.  38. 

(4)  Id-,  ibîd. 

(5)  Etymol.  magn.,  ta.  voc  'Amxifii. 
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enseigna  la  culture  des  fèves  (i),  se  faisoient  en- 
core remarquer  aux  environs  d'Eleusis.  On  ren- 
contrent même  un  grand  nombre  de  monumens 
sur  le  cbemin  appelé  la  voie  sacrée,  qui  condui- 
sit d'Athènes  à  Eleusis,  et  dont  il  reste  encore 
ries  vestiges  (a).  Polémou  avoit  fait  un  livre  par- 
ticulier pour  décrire  celle  voie  (3).  Sans  doute  il 
faisoiteonnoîtredauscet  ouvrage  l'état  des  lieux 
et  des  choses,  antérieurement  au  ravage  de  l'Al- 
tïque  par  le  barbare  Sylla. 

Quoique  Pausauias  fasse  mention  de  quelques 
temples  d'Eleusis  consacres  à  différentes  divini- 
tés, il  ne  dit  cependant  rien  de  celui  de  Junon. 
C'est  vraisemblablement  pour  éviter  de  rendre 
raison  de  l'usage  mystérieux  qui  obligeoit  de  le 
fermer,  lorsqu'arrivoit  le  temps  des  cérémonies 
de  l'initiation.  On  pratiquoit  la  même  ebose  par 
rapport  à  Yanacloron,  ou  temple  de  Cérés  et  de 
l'roserpine,  pendant  les  l'êtes  de  Junon  ;  et  il 
uetoit  pas  permis  au  prêtre  de  celte  divinité  de 
goûter  de  t:e  qui  avoit  été  offert  à  Cérès  (4). 


(i)  Paus.,  Atn'c.,  cap.  37. 

(a)  Spon,  Voyag.,  loin.  I,  p.  27g  ;  Fouriuonl,  Yoy.  se* 
Manuscrits.  Ce  dernier  voyageur  a  trouvé  des  vertiges 
considérables  de  celte  voie  ,  et  les  restes  d'un  ancien 
aquéduc, 

(3)  Harpocr.,  in  voc  Iif«  «AV.  , 

(4)  Paus.,  Allie.,  cap.  fyiSWV.,  ad  Virg.  JE*,  lib.iv, 
r,  SS. 
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ARTICLE  III. 

De  ÏHistoire  de  Cérès,  et  de  ses  attributs. 

Chei  les  Égyptiens,  Isia,  le  principe  passif,  étoit 
considérée  comme  sœur  et  femme  d'Osiris,  ou 

du  principe  actif.  Les  théogonies  grecques  fai- 
soient  également  Céres  sœur  de  Jupiter  (i),  dont 
elle  eut  Proserpinc  ,  qui  fut  enlevée  par  Plutoo. 
Les  suites  de  ce  rapt  méritent  d'être  exposées  avec 
quelque  détail,  parce  qu'elles  sont  le  fondement 
de  toute  l'histoire  de  Cérès.  Célébrée  dans  les 
mystères,  cette  histoire  avoit  une  origine  égyp- 
tienne, ce  qu'il  ne  sera  pas  dif  ficile  de  recounoitre, 
en  la  comparant  avec  celle  d'Isis,  prise  pour  la 
Terre.  Les  Grecs  en  durent  la  connoissance  aux 
filles  de  Danafis  (a),  qui,  vers  l'an  i5it  avant 
J.  C.  (3),  introduisirent  le  culte  de  Cérès  dans 
l'île  de  Rhodes,  d'où  il  ne  passa  dans  l'Altique 
qu'après  l'an  i/fao,  ,  suivant  la  chronique  de 
f'aros  (4).  Hérodote,  Diodorede  Sicile  (5),  et  tous 

(1)  Hesiod.,  p.  264,  ed.  Hein*.;  Ovid.,  Fart., -lab.  vi, 
v.  a85  et  286;  Hygin.,  Fabul.  prasbt.,  p.  10. 

(2)  Herod.,  Ubvli;  cap;  170. 

(3)  Marm.  Oxon.,  epoch.  9. 

(4)  Ibid.,  epoch.  13. 

(5)  Hei-od.,  I1b.11,  cap.  69  el  i56  ;  Diod. ,  iib.  1,  5.  ia 
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les  auteurs  de  l'antiquité  avouent  l'identité  de 
Cérès  et  d'Isis ,  et  cette  identité  est  encore  con Gr- 
ince par  l'étymologic  des  noms  sous  lesquels  elles 
éloieul  révérées.  Isis  portoiL  en  Egypte  le  surnom 
de  Mouth  (  i) ,  c'est-à-dire ,  mtre  ,  mol  qui  diffère 
peu  de  Mau-tho,  ce  qui,  en  copte,  peut  signi- 
fier la  mère  du  monde  (2).  Gérés  étoil  appelée 
en  Grèce  Dcmeter,  c'est-à-dire,  la  Terre-Mère, 
interprétation  littérale  du  nom  d'Isis  (3),  et  con- 
forme à  la  doctrine  des  mystères  (4}- 

Les  autres  noms  de  Cérès  éloient  relatifs  à  ses 
attributs,  ou  à  ses  courses  (5),  dont  l'unique 
objet  avoit  été  la  recherche  de  sa  fille  I'roscrpiue. 
Sous  la  figure  d'une  vieille,  et  toujours  à  la  lueur 


(1)  Plut,  de  la.  elO«ir.,  $.  66. 

{a)  [C'est  PI  ut arque  qui  nous  apprend  que  Motiih  en 
égyptien  vouloit  dire  mère ,  cl  la  langue  copte  autorise 
cette  ctymulogie.  Quant  à  Mau-tho,  c'est  une  conjecture 
de  Jablonskï,  qui  suppose  que  ce  compose  pouvoit  être 
un  uaagc  en  Egypte,  pour  exprimer  l'idée  de  mè/v  du 
mondr.  (Panth.  jîDgypt. ,'  lib.  111,  cap.  5,  p.  rai  ;  Ja- 
bloneki  Opuaclija,  tom.  I,  p.  1 5 1 . }'  Il  est  douteux  qu'un 
pareil  composé  ait  pu  exister  en  égyptien;  la  langue  copte 
ne  1  admcUroil  pas.  M.  de  Sain to-C rois  avoitdit  affirmati- 
vement que  Mau-tho  étoit  une  es  pression  en  usage  chez 
Ici  Coptes,  pour  désigner  la  mère  du  monde.  J'ai  dû  mo- 
difier cette  assertion.  S.  (le  S.  ]  ,  - 

(3)  Herod.,  lib.  11,  cap.  59;  piod.,  lib.  1,  J.  l3. 

t/t)  Diod.,  lib.  ni,  5.  6a. 

(i)  Voyca  les  Éclnii  ciiseniena  à  la  tin  de  l'ouvrage. 
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des  flambeaux,  elle  parcourut  plusieurs  contrées 
avant  d'arriver  dans  le  territoire  d'Eleusis.  Trois 
fois,  selon  Callimaque,  die  s'y  assit  au  bord  du 

puits  de  Callichore ,  couverte  de  poussière,  sans 
avoir  ni  bu  ,  ni  mangé,  et  sans  être  entrée  dans 
le  bain  (1).  La  pierre  qui  lui  servit  de  siège, 
devenue  un  monument  célèbre  de  sa  douleur, 
fut  appelée  Agèlaste,  ou  triste.  Après  s'y  être 
reposée,  cette  déesse  entra  dans  le  palais  de  Célée, 
roi  d'Eleusis,  où  elle  rencontra  lambé,  vieille 
servante  f  qui  la  fit  rire  par  ses  plaisanteries  gros- 
sières ,  exprimées  en  vers  (a).  Choisie  ensuite 
pour  nourrir  le  fils  de  Célce  et  de  Mctanire, 
sa  femme, Cérès  s'occupoit  pendant  la  nuit  à  met- 
tre au  feu  cet  enfant,  appe\é0)èmophont  afin  de 
consumer  tout  ce  qu'il  y  avoil  en  lui  de  mortel. 
La  mère  dé  Démophon ,  apercevant  son  fils  dans 
cet  état,  poussa  un  grand  cri;  à  ce  cri,  la  déesse 
laissa'échapper  son  nourrisson ,  qui  fut  entière 
ment  brûlé.  Pour  s'en  consoler,  elle  prit  avec  elle 
l'aînéde  ses  frères,  lui  donna  un  ebar  attelé  de 
dragons,  et' l'envoya  dans  cet  équipage  enseigner 
partout  aux  hommes  l'art  de  semer  le  froment  (3). 

(j)  Ctillim.,  Hymn.  m  Cer.,  v.  1 5-i 7. 

(a)  Sdiol. ,  ad  Eurip,  Oreat,  y.  96a;  Etym.  magn.,  in 
voc.'Ia^îi;.  L'i-lymologie  du  nom  des  vers  Iambiques,  a 
donné  lieu  a  cette  fnble. 

(3)  Apollod.,Bibl.,  lib.  i,  cap.  5,  «et.  1  et  3;  Heyne, 
a  duo  t.,  p.  55-67.  * 
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Tel  est  le  récit  qu'Apollodore  noiis  fait  des  aven? 
tores  de  Cérés-  On.  les  voit  représentées  sur  Utt 
bas-relief  antique ,  publié  et  expliqué  par  M.  da 
Boze.  .  ".  ,...•!'..  i>  >  .  •  .;  ■  •  ■  *>  : ■  '*' ■ 
,  L'auteur  de  I'ancieu  hymne  sur  Cérès,  attribut* 
à  Hotoèré,. entre  «Iftns  des  détails  plus  circon- 
stanciés sur  l'arrivée  de  Gérés  à  Eleusis.  H  dit 
que  Callilhoé,  Callidicé,  Cleisidicé  et  Démo,  filles 
de  Célée,  rencontrèrent  la  déesse  assise  près 
d'un:  puits,  à  l'ombre  d'un  olivier;  là,  elle  leur 
apprit  que  son  nom  étoit  Dèo  (1).  Ensuite  elle 
ajouta  qu'elle  venoit  de  Créle,  et  qu'elle  avoiiété 
enlevée  de  cette  lie  parles  pirates,  autels  elle 
avoit  échappé.  GiUidicé,  dans  sa  réponse,  ne 
laissa  pas  ignorerq#el  étoit  son  étai  et  celui  de; 
ses  soeurs.  Elles  allèrent  toutes  ensemble  avertir 
leur-mère  Métaoîre,  de  la i,rencQntf b  qu'elle» 
avoientfaite.  Cette  princesse  voulutengager  iJrâ,. 
ou  Cérès, à  s'asseoir  eu  sa  présence  ;  ««i.^elle, 
refusa  de  faire,  jusqfc'au  moment  où.  tombé  lui 
eut  dressé  et  arrangé.  uxà  siège,  I.i  déesse  incon-M 
nue  fut  chargée  du^soin  du  jeune  Démopho»;. 
qu'elle  frotta  avec  de  l'ambroisie .,.  et  échauffa, 
dans  son  sein  pendant  le  jour,  tandis  que  la  nuit 
elle  le  mettoit  dans  le  feu  à  l'insu  de  ses  parens , 
comme  nous  l'avons  déjà  rapporté.  Mais  on  ue 


(i)  Voyez  l'élymologie  de  ce.  nom  dan»  les  Ëclaircisse- 
Biens,  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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trompe  pas  long-temps  la  vigilance  maternelle; 
l'enfant  fut  aperçu  dans  cette  cruelle  situation 
par  Métauire,  qui  jeta  des  cris  lamentables,  et 
exhala  sa  douceur  en  plaintes  amères.  Cérès  ne 
put  les  supporter,  et  reprocha,  à  Métanire  son 
imprudence,  qui  faisoit  perdre  l'immortalité  à 
«on  fils.  Néanmoins;  «ouïme  Démophon  avoit  eu 
l'avantage  d'être  assis  Sur  les  genoux  de  là  déesse, 
il  reçut  d'elle  les  promesses  les  plus  flatteuses. 

Aussitôt  Céréfl  quitta  la  figàre  de  vieille  qui  la 
déguisnit,  et  se  manifesta  aux  yeux  des  specta- 
teurs. Elle  ordonna  qu'on  lui  élevât  un  autel 
dans  un  grand  temple,  ofi  elle  se  proposoil.  dïla- 
blir  tes;cérémonie»auguste6dese«mystères.  Ala 
pointe  du^  jortr,  fcélée  àyant  assemblé  le  peuple 
d'Êlétlsi's.'lûi  racônttice  qui'seloii  pasié,  et  finit 
par  l'exhorter  à  se'  cônfoftricr  aux  volontés  de 
Çérèîjy  La  déesse  resta  "fln  an  entier  dans  l'édifice 
qu'on  venpit  de  lui  consacrer  ;  elle  n'en  sortit  que 
lorsque  Jupiter,  voyant  la  terre  frappée  de  stéri- 
lité ,  et  craignant  d'être-  privé  de  l'homiriage  des 
mortels;  députa  Itia  auprès*  »de  Cérès,  dont  la 
colère  .fut  apaisée  par  l'espoir  de  revoir  Proser- 
pine  (i).  L'allégorie  est  ici  très-sensible;  le  poète 


(i)  ftéiido-ITomcr. ,  Hymn.  in  Cer.,  v.  98-320,  etc.. 
Voyez  ce  mie  drt  de  cet  hymne  M  Maries,  Bibl.  Gi-ax., 
tom.  I*p.  345.,  not 

[Je  dota  observer  ici,  avec  le  traducteur  allemand  des 
Kij 
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donne  clairement  àentendre.qu'après  une  longue 
sécheresse,  une  pluie  abondante  renditàla  lerre 
sa  fécondité.  •-  ,  • 

Les.détails.mythologiques  que  je  viens  de  rap- 
porter diffèrent  en  quelques  circonstances  de 
ceux  qu'Hygin  a  adopté».  Cet  auteur,  qui  paroit 
avoir  suivi  Panyasïs  (i) ,  prétend  que  c'est  Trip- 
tolème  lui-même  qui  fut  le  nourrisson  de  Cérès, 
et  qu'échappé  des  fl;i  m  mes ,  il  répandit  la  con- 
noissancede  l'agriculture  sur  toute  la  terre  (a). 
Ovide  suppose  aussi  que  iCérès  prit  soin  de  ce  . 


Recherches  sur  les  Mystères,  tpieM.de  Sainte-Croix  s'est 
écarté,  sans  s'en  apercevoir,  du  récit  que  présente  l'hymne 
sur  Cérès.  Dans  cet  hymne,  Iris  est  effectivement  envoyée 
d'abord  par  Jupiter,  pour  rappeler  Cérès  dans  l'Olympe, 
Sa  mission  étant  infructueuse,  plusieurs  divinités  essaient, 
sans  plus  de  succès,  de  fléchir  le  courroux  de  Cérès.  Cette 
déesse  jure  qu'elle  ne  retournera  point  dans  l'Olympe,  et 
ne  rendra  point  à  la  terre  sa  fertilité,  qu'elle  n'ait  joui  de 
la  vue  de  sa  fille  Froserpine.  Jupiter  obtient  alors  de  Plu- 
lon  qu'il"  renvoie  Froserpine  sur  la  terre  ;  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  revu  sa  fille  que  Çérèa,  sollicitée  de  nou- 
veau par  Rhée  que  Jupiter  lui  envoie,  consent  à  une 
réconciliation  avec  les  divinités  de  l'Olympe.  L'allégorie 
que  M.  de  Sainte-Croix  fonde  sur  le  personnage  d'Iris,  et 
sur  le  râle  qu'elle  joue  auprès  de  Cérès,  est  donc  très- 
hasardée.  C'est  aussi  par  la  vue  de  sa  fille ,  et  non  par  l'es- 
poir de  la  revoir,  que  Cérès «e  laisse  fléchi^  S.  de  S.] 
(1)  Ap.  Apoll. ,  lib.  j ,  cap.  S. 

(a)  Hyg.,  fab.  147;  Serv.,  in  Virg.  Georg.  lib.  1,  v.  19. 
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héros,  et  le  guérit  d'une  maladie  dangereuse  (i). 
D'autres  écrivains  assuroient  que  c'étoit  Célée ,  et 
non  son  fils,  qui  avoit  été  brûlé  (a).  Cette  tradi- 
tion n'est  pas  la  seule  qui  soit  en  contradiction 
avec  les  récits  d'Ovide,  d'Apollodore  et  d'Hygin. 
Pausanias  eu  rapporte  d'autres  qu'il  n'entreprend 
pas  (3)  de  concilier,  de  crainte  sans  doute  de 
s'exposer  au  danger  de  divulguer  quelque  mys- 
tère. 

Les  mystères  d'Eleusis  offroientdes  détails  peu 
^  décens,  suivant  Saint  Clément  d'Alexandrie  et 
Arnobe.  Dysaulès,  Triptolème,  Eumolpe,  Eu- 
bule ,  bergers  de  profession ,  et  Baubo  habitoient 
Eleusis,  lorsque  Cérès  y  arriva.  Baubo  reçut  la 
déesse  che2  elle,  et  lui  offrit  un  breuvage  mêlé, 
(  xuKfSra  )  que  Cérès  refusa ,  à  cause  de  son 
extrême  affliction.  Baubo,  prenant  ce  refus  pour 
un  acte  de  mépris,  releva  ses  habits,  et  découvrit 
la  marque  de  son  sexe.  Loin  d'être  irritée  de  cette 
action ,  Cérès  avala  aussitôt  la  boisson  qui  lui  étoit 
offerte  (4),  et  qui ,  selon  quelques  auteurs,  étoit 
faite  avec  de  l'orge.  On  place  cette  scène  indécente 

(t)  Fast. ,  lib.  iv,  v.  507  et  eeq. 

(a)  Ap.  Schol.  Nicandri  Tberiac,  p.  34,  ed.  Morel. 

(3)  Attic,  cap.  14. 

(4)  Arnob.,  ed.  Elmenhorst. ,  lit),  v,  p.  io3;  Clem. 
Alex.,  Prou-.,  tom.  J  Oper.,  p.  17.  Le  mot  *o*ijJ>  est  ap- 
pliqué à  diverses  sortes  de  breuvages;  Voy.  la  note  de 
Potier,  sur  ce  passage  de  S.  Clément  d'Alexandrie. 

K.  iij 


l5o  nrcuruciiKs  snn  les  nvsTÈnns 
dans  la  maison  d'Ilippolhoon  (1).  Caltimaque 
assure  qu'Uespérus  fut  le  seul  qui  parvint  à  per- 
suader à  Cérès  de  soulager  sa  soif  (a),  c'est-à-dire, 
que  la  déesse  ne  but  qu'au  coucher  du  soleil. 
Suivant  d'autres  mylho]rigîsles,cefut  une  femme 
nommée  Mismè  qui  présenta  à  boire  à  Géré».  La 
précipitation  avec  laquelle  la  déesse  avala  la  bois- 
sou  qui  lui  était  offerte,  fit  rire  Ascalabus,  fils  de 
celte  femme;  il  fut  aussitôt  changé  en  lézard  (3). 
De  Ions  ces  différées  rérîls,  celui  de  S.  Clément 
d'Alexandrie  et  d'Arnobe,  est  sans  doute  le  seul 
dont  il  dut  être  question  dans  les  mystères,  ces 
pères  l'ayant  tiré  d'anciennes  poésies  qui  sont 
perdues. 

Plutarquenous  assure  que  l'iiistoiredes  courses 
de  Çérès  ne  diffère  point  des  choses  qu'on  racon- 
toit  eu  Egypte  touchant  Osiris,  Tsis  et  Typhon  (/f). 
Jactance  adopte  ce  sentiment  (5) ,  dont  it  est 
nécessaire  d'établir  la  vérité  :  c'est  ce  que  nous 
espérons  faire,  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

Le  coffre  qui  renfermoit  le  corps  d'Osiris  ayant 
clé  poussé  par  les  vagues  jusqu'à  Byblos,  ville  de 

tf)  Ap.  Scliol.  Nicandr.  Thcriac,  p.  34. 
(a)  Callim.,  Ilymn.  in  Cer.,  v.  8. 
(3)  Anton.  Liber.,  Metaui.,  cap.  24;  L*ctant.,  De  ori- 
&ine  error.,  cap.  io,  7. 
(i)  De  Is.  cl  Oflir.,  §.  =5. 
(5)  De  fat*.  Helig.,  cap.  ai ,  §.  24. 
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Phénicie,  vint  se  poser  sur  une  plante  nommée 
mica,  qui,  poussant  en  peu  de  iemps  avec  line 
grande  vigueur,  l'enveloppa  et  le  recouvrit  entiè- 
rement. Le  roi  de  ce  pays  la  lit  couper,  pour  en 
faire  une  colonne  de  son  palais.  lsis  en  ayant  été 
informée,  arriva  à  Hyblos,  où,  baignée  de  larmes 
et,  plongée  dans  la  tristesse ,  elle  s'assit  auprès 
d'une  fontaine.  Là,  quoique  gardant  un  silence 
ubstiné,  elJe  fit  cependant  des  caresses  aux  fem- 
mes qui  servoient  la  reine  Astarté  (l),  et  répandit 
sur  elles  l'odeur  du  parfum  le  plus  exquis.  Cette 
princesse, informée  de  ce  qui  se  passoit, invita  lais 
à  venir  dans  sou  palais,  et  la  choisit  pour  nourrir 
un  enfant  mâle  qu'elle  avoit  eu  de  Malcandre,  roi 
de  Byblos.  La  déesse  s'acquitta  de  cette  fonction 
d'une  manière  tout-à-fait  extraordinaire.  Elle  mit 
dans  la  bouche  de  l'enfant  le  doigt,  nu  lieu  du  bout 
»le  la  mamelle,  et  brûla  toutes  les  parties  corrupti- 
bles de  son  corps.  Prenant  ensuite  la  forme  d'une 
hirondelle,  lsis  alla  se  placer  sur  la  colonne  faite 
de  Yérica,  en  laissant  échapper  de  profonds  gé- 
niissemens.  Astarté  qui  l'épioit,  s'aperçut  de  cette 
étrange  scène,  et  jeta  un  grand  cri,  qui  coûta  à 
sou  fils  l'immortalité.  lsis  alors  se  fit  connoître, 
et  obtint  la  colonne  qui  renfermoit  le  corps  de 


(i)  Plutarque  ajoute  que  cette  reine  est  aussi  appelée 
Saosh  et  A'emaiioun  i  ce  dernier  nom  revient,  suivant 
le  même  écrivain, au  grec  j&tfienats.'Qaïa.  et  Osii\,  g.  ]5. 

Kiv 
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son  mari.  Après  l'en  avoir  retiré,  elle  abandonna 
le  fût  de  la  colonne  au  roi  de  liyblos,  ville  où  l'on, 
prélendoit  le  conserver  encore  au  temps  de  Plu- 
tarque.  Isis,  qui  se  croyoit  seule,  ouvrit  le  coffre, 
et  pleura  sur  le  cadavre  d'Osiris.  Maïs  ayant  été 
vue  parle  jeune  prince,  elle  lança  sur  lui  un  re^ 
gard  ai  terrible,  qu'il  en  mourut  de  frayeur.  Lès 
Égyptiens  crurent  devoir  rendre  à  ce  malheureux 
prince,  sous  le  nom  de  Manéros ,  des  honneurs 
particuliers  (i).  La  déesse  s'embarqua  ensuite  sur 
le  Phaxlre,  et  revint  en  Egypte;  ce  retour  étoit 
célébré  par  une  fête,  le  6  du  mois  de  Tibi  (a).  Tel 
est  en  substance  le  récit  que  fait  Hularque  (3)  du 

 ;  !  . 

(i)  [  Les  traditions  des  Anciens,  relati veulent  à  ce  nom 
Manéros,  sont  si  contradictoires  entre  elles,  que,  suivant 
quelques-unes,  Manéros  n'est. pas  même  le  nom  d'un 
homme,  mais  désigne  une  sorte  de  chanson  de  table,  ou 
plutôt  une  formule  dont  on  se  serroil  dans  les  festins  pour 
souhaiter  toute  sorte  de  bonlieur  à  ses  compagnons  de  table, 
un  toatt  (Plut.,  de  Is.etOsir.).  Jablonskï,  toujours  fécond 
en  étymologies,  retrouve  ce  mot  dans  le  copte,  soit  qu'on 
veuille  le  traduire  par  fils  de  Menés,  oa  par  une  invita- 
tion à  chanter,  c/iantom.  La  Croze  trouvoit  également 
dons  la  langue  copte  la  preuve  que  Manéros  avoil  élé 
allaité  par  Isis  ;  car  ce  nom  signifiait ,  suivant  lui,  cui  lac 
prœbc.tur  (Jablonski  Opusc,  tom.  I,  p.  lagetseq.).  Ceci 
montre  combien  peu  il  est  permis  de  s'appuyer  sur  ces 
sortes  d'ctymologies.  S.  de  S.J 

(ï)  De  Is.  et  Osir.,  §.  5o. 

(3)  Ibid.,^.  i5,  ,6,  I7. 
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voyage  dlsis  :  selon  d'autres  écrivains,  elle  resta 
dix  ans  en  Phénicie,  faisant  l'infâme  métier  de 
courtisanne  (i). 

Byblos  (a)  conserva  cependant,  dans  ses  céré- 
monies religieuses  (3),  le  souvenir  du  séjour  qu'y 
avoit  fait  Isis;  et  sur  les  médailles  de  cette  ville 
l'on  reconnôît  sans  peine  cette  déesse,  qui  tient 
dans  ses  mains  une  voile  enflée  par  le  vent  (/|). 

Les  courses  de  Cérès  furent  donc  une  imitation 
de  celles  d'Isis'(5).  Les  Grecs  ne  firent  que  trans- 

(i)  S.  Epipti-,  Ancor.,  §.  106,  tom.  II  Oper.,  ed.Petav., 
p.  107. 

(3)  Cette  ville  est  différente  de  Pabe-Bybloa,  où  Isis 
aborda,  et  qui  dans  la  suite  fut  détruite. 

(3)  Plut,  de  le.  et  Osir. ,  §.  16  ;  Lucian. ,  de  Deâ  Syr. , 
§.  7,  oto. 

(4)  Ap.  Noris.j  de  Ann.  et  Epoch.  Syro-Maced. ,  p.  3g5. 

(5)  [Quoique  je  me  sois  imposé  la  loi,  eu  donnant  cette 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix,  de 
ne  porter  aucun  jugement  sur  les  opinions  de  ce  savant, 
et  de  me  borner  au  rôle  d'éditeur,  je  ne  puis  m'empécber 
de  rapporter  ici  un  passage  de  l'ouvrage  intitulé  :  Symbolib 
und  Mythologie  der  alten  Pollxr ,  besonders  der  Grie- 
càen.  Dans  ce  passage,  le  savant  auteur  de  ce  Traité  déve- 
loppe, d'une  manière  lout-R-fait  analogue  aux  idées  de 
M.  de  Sainte-Croix,  l'identité  des  aventures  d'Osiris  et 
d'Iris  avec  celles  de  Cérèaet  de  Froserpine.  Dans  un  cha- 
pitre 011  il  examine  ce  que  c'était  que  Corot  et  Corè,  et 
en  Italie  Liber  etJ,ioe/v ,  et  le  Dionysus  de  la  Grande- 
Grèce,  il  s'exprime  ainsi  s 

»  Si  l'on  demande  maintenant,  quel  est  le  fondement 
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jjorlcr  dans  le  récit  des  aventures  de  la  Mère  des 
dieux  et  de  Proserpine  ce  qui  concerne  la  tige 

u  réel  de  ces  rapports  réciproques  (établis  entre  le  Dionysus 
a  CJjthonien  et  Penéphoné) ,  on  le  trouvera  dans  les  idées 
m  générales  qui  servent  de  base  à  ce  culte  de  la  nature. 
»  Dionysus  est  tantôt  fils,  tantôt  époux,  et  d'autres  foi* 
îi  frère  de  Persépboné;  ici,  il  cslsuspendn  au  sein  maternel 
»  de  Cérès;  là,  en  commun  avec  elle,  il  juge  les  morts. 
»  La  clef  de  tout  cela  se  trouve  dans  cette  simple  propo- 
»  sition .  déjà  énoncée  par  Hérodote,  et  adoptée  ensuite 
n  par  Plutarqne ,  savoir ,  que  Dionysus  est  Osiria ,  et  Dé- 
j>  méter  Isis.  Déjà,  dans  tous  les  cultes  del'Asie  antérieure, 
Ji  nous  avons  signalé  les  rapports  principaux  dont  il  s'agit. 
t>  Partout  nous  y  rencontrons  dans  Isis,  Astarté,  Astronoé, 
»  Cybèle,  enfin  dans  les  divinités  femelles  ,  sous  quelque 
»  nom  qu'elles  puissent  s'offrir  à  nous,  une  Mire-terre, 
»  envisagée  tantôt  comme  In  superficie  de  la  terre,  etnour- 
»  rissant  les  êtres ,  tantôt  comme  la-  partie  inférieure,  et 
aies  recevant  et  les  renfermant  dans  son  sein;  d'autres 
»  fois  comme  Jn  lune,  ou  sous  tout  autre  rapport.'  I-e 
d  nom  égyptien  Mouth ,  et  le  nom  grec  Démêler,  pa- 
»  roissent  répandre  très-exactement  à  cotte  idée  de  Mère- 
»  terre.  A  côté  de  cette  divinité  paroit  ici  un  Osiris,  tan- 
»  tôt  comme  force  solaire,  principe  de  fécondité ,  ch  rap- 
»  port  avec  la  lune;  tantôt  comme  un  lleuve,  le  NU  ou 
»  Phratiron  (  Jablonski ,  Panth.  jEgypt.,  toin.  Il,  p.  i5o), 
»  qui  tombe  du  ciel ,  et  comme  principe  de  l'humidité,  ou 
»  comme  force  terrestre  et  pnissnnce  végétative  de  la  terre, 
»  ou  enfin  comme  roi  des  morts ,  et  sous  ces  divers  points 
»  de  vue,  en  rapport  avec  la  partie  inférieure  et  souter- 
si  rainn  du  monde  ;  là,  un  Adonis  dont  la  relation  à  Astarlé 
i>  est  celle  du  semeur  par  rapport  à  la  terre  qui  reçoit  la 
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HCerica.  C'était  par  allusion  à  ce  trait  mythologi- 
que qu'on  abattoit  tous  les  ans,  aux  fêles  de  ces 

»  semenœ ,  ou  celle  du  soleil  à  l'égard  de  l'hémisphère 
»  inférieur.  Ce  sont  ces  rapports  et  d'autres  semblable» 
y>  qui  constituent  l'union  conjugale  de  ces  deux  divi- 
»  nités  ;  et  les  peines  comme  les  plaisirs  de  cette  union, 
»ce  sont  la  saison  des  pluies  périodiques,  la  révolution 
»  apparente  du  cours  du  soleil,  les  diverses  époques  du 
»  développement  et  de  la  vie  des  productions  végétales. 
»  Nous  avons  là  l'idé»  d'une  épouse  qui  pleure  et  cherche 
»  l'objet  de  sa  tendresse,  d'un  époux  souffrant  et  mourant. 
»  Ces  étals  alternatifs  d'un  même  pouvoir,  des  semences, 
»  par  exemple,  tantôt  jetées  en  terre,  et  tantôt  germant 
v  du  sein  de  la  terre  et  revenant  à  la  vie ,  donnèrent 
»  naissance  aux  idées  d'un  être  hermaphrodite,  et  de  la 
»  privation  de  l'organe  de  la  virilité.  Ainsi  la  partie  virile 
»  d'Osiris  est  perdue  et  retrouvée  ;  ainsi  Adonis  est  tout 
»  en  même  temps  garçon  et  fille  (  »>>(  et  xtvi*)-  Dans 
»  Coré-Perséplioné ,  la  puissance  femelle  éprouve  une  sorte 
»  de  rapt;  elle  est  aussi,  comme  Adonis,  le  grain  semé, 
n  Car  Adonis  est,  suivant  le  scholiaste  de  Tbéociile  (ad 
»  Idyll.  m,  v.  48),  la  semence  du  froment,  et  Perséphoné 
»  est  expressément  nommée,  le  germe  caché  dans  le  sein 
•adula  terre  ( Cic. ,  do  Nat.  Deor. ,  lib.  11 ,  cap.  a6  ;  Por- 
•a  phyr.,  ap.  Eoseb.,  Preep.  Evang.,  lib.  m,  p.  109;  Fulgent., 
n  Mythol. ,  D°  636).  Isis  cherche  un  homme ,  As  ta  r  té  un 
■a  hermaphrodite,  Cérès  une  fille  qu/elle  a  perdue.  Ce  sont 
»  la  les  courses  de  Démêler,  et  la  jeune  fille  ravie  par 
«  ITIadès,  commeles  avoit  chantées  l'ancien  poète  Pamphus 
»  (Paus.  ix,  3i),  et  comme  le  poèle  Homéridc  les  chante 
11  dans  lebel  hymne  surCérès.  Se  représentoit-on  ce  germe, 
»  sous  le  rapport  d'uu  mâle,  comme  la  force  végétative 


1 5G      rec n eu c n es  sur  les  mystères 
divinités,  ce  pin  dont  j'ai  déjà  parlé.  11  suffit 
d'ajouter  ici  que ,  dans  les  cérémonies  mysté- 

>  (fi7u7«*»  ïiwtfm,  nom  qu'on  donnoit  expressément  à 
»  Dionysiis) ,  et  la  terre  en  rapport  avec  lui  comme  le  con- 
»  servant,  l'entretenait ,  et  le  mettant  au  monde,  on  a  voit 
»  la  relation  d'un  fils  à  une  mère.  Celte  combinaison,  dan» 
b  loquelle  Osiris  étoil  fils  d'Isis,  n  était  pas  inconnue  aux 
»  Égyptiens,  comme  Phitarqiie  nous  l'apprend  (de  Is.  et 
»  Osir.,  p.  3G5).  C'est  là  le  jeune  lacchus  des  Athéniens, 
»  attaché  ati  sein  maternel  de  Cérès,  et  Perséphoné  devient 
»  tout  naturellement  sa  sœur  :  ils  sont  alors  xiftr  et  mSj Ils 
»  s'unissent  aussi  comme  mari  et  femme,  tantôt  sous  le  rap- 
b  port  du  taureau  solaire  et  de  la  lnne  :  car  Perséphoné  est 
»  aussi  la  lune  (Euseb.,  Pnep.  Ev.,  p.  1 1 5)  ;  tantôt  sons  celui 
»  delà  force  végétative  et  de  la  semence.  Cachés  dans  le  sein 
b  de  la  terre,  ils  agissent  l'un  sur  l'autre;  ils  ont  aussi  des 
»  attributions  qu'ils  exercent  dans  le  monde  inférieur.  Si, 
»  an  contraire,  c'est  le  pouvoir  femelle  qui  se  montre  et 
s  joue  le  principal  rote ,  soit  qu'on  le  considère  comme 
T>  appartenant  à  la  terre ,  ou  comme  faisant  partie  du  sys- 
»  tème  céleste,  ce  qui ,  dans  la  première  combinaison,  étoit 
b  époux,  devient  alors  fils.  En  effet,  d'après  une  ancienne 
»  doctrine,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs 
a  fois,  c'est  la  lune  qui  entretient  la  force  végétative.  La 
«  terre  aussi  agit  puissamment  pour  produire  hors  de  son 
»  sein  le  germe  qui  lui  a  été  confié,  et  l'engendrer  une 
b  seconde  fois  :  elle  agit  du  fond  de  ses  entrailles  sous  toute 
»  sorte  de  rapports;  elle  donne  les  sources  d'eaux,  les 
»  métaux,  etc.  Celle  Perséphoné  est  encore  la  fille  du  Siyx 
»  (Apollod.,1,  i3),  et  c'est  avec  elle  que  le  serpent  Zeu s 
»  (Jupiter),  ce  serpent  qui  renaît  toujoura.de  lui-même, 
»  qui  se  glisse  dans  le  sein  de  la  terre ,  a  engendré  le  fils 
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rieuses  de  Proserpine,  cet  arbre  devenoit  la  pro- 
pre statue  de  cette  déesse  (1),  et  qu'on  le  brùloit 
au  bout  de  quarante  jours,  qui  se  passoient  dans 
la  plus  profonde  tristesse,  tout  y  retentissant  de 
pleurs  et  de  génrissemens  (a). 


j>  à  tête  de  taureau  (Zagreits).  Ainsi,  dans  le  sens  physi- 
»  que,  et  dans  le  sens  cosmogonique,  plus  relevé,  Zagreus- 
»  lîionysiis  se  retrouve  fils  de  Perséphoné  ».  Symbolik  und 
Mytbol.  d.alt.  Volk.,  Ion..  III,  p.  38a  etsuiv.  S.  de  S.] 

(1)  Tatian-,  Or.  ad  Grsec.,  §.  16. 

(a)  Arnob. ,  adver.  Gent. ,  lib,  v,  p.  167. 

[  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  de  Sainte-Croix  a  dit 
que  les  Grecs  transportèrent  dans  les  cérémonies  du  culte 
de  Proserpine  le  rite  imité  des  aventures  d'Isis,  qui  con- 
eîsloit  à  couper  un  pin,  et  que  l'on  brùloit  ensuite  ce  pin 
au  bout  de  quarante  jours  passés  dans  la  plus  profonde 
tristesse.  Tatien,  qu'il  oite,  ne  parle  que  du  culte  de  Rhée 
oit  Cybèle,  lorsqu'il  dit,  et  peutrétre  sans  aucun  fonde- 
ment solide,  que  Kbée  devenoit  elle-même  un  arbre, 
Aif^fv'n  'tù  yittjiuj  et  Arnobe,  qu'il  cite  pareillement, 
ne  parle  de  l'usage  où  l'on' étoit  de  couper  un  pin,  et  de  le 
transporter  daus  le  sanctuaire,  que  comme  d'un  des  rites 
pratiqués  dans  le  culte  de  la  Mère  de»  dieux.  Qui/l  enim 
sibi  vult  Ma  pinus ,  quant  sernper  statis  diebusin  Detim 
matris  intr&miltitis  sanduario  ?  jVonne  illias  simili  luda 
est  arboris,  sub  qua  sibifureus  mantis  et  infellx  adoks- 
centu/us  intulit,  et  genitric  diuunui'i  solatium  nui  vul- 
Tierîs  con&ecravit  (lib.  v,  p.  167)?  J'inus  illa  solemniter 
qiios  in  Matris  infertur  sanctum  dcœ ,  nonne  tlliuê 
imago  est  arboris,  sub  qua  sibi  Atlis  virum,  deniessis 
geititaliùus  ,  abstulit ,  et  quant  memorant  divam  in  iota* 
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Ists  (  considérée  comme  la  Terre  {■),  devoit 
être  naturellement  envisagée  comme  l'inventrice 
de  l'agriculture  (a)  ;  c'étoit  ce  que  désignoient 
les  Egyptiens,  en  portant,  dans  les  fêtes  de  cette 
déesse,  des  vases  remplis  de  blé  et  d'orge  (3). 
L'histoire  de  ses  voyages  n'est  pas  seulement  en 
liaison  avec  les  actions  allégoriques  d'Osiris  et 
de  Typhon;  elje  a  encore  rapport  au  défriche- 
ment des  terres,  qui  eut  lieu  au  temps  de  l'éta- 
blissement du  culte  de  cette  déesse  dans  la  Phé- 
nicie,  ou  dans  la  Grèce.  Le  mot  /si,  en  copte, 
signifie  la  fécondité  de  la  terre  (4),  qui, étant, 
pour  parler  le  langage  des  prêtres  d'Egypte,  la 
substance  matérielle,  la  partie  féminine  de  la 
nature,  se  plaît  à  recevoir  toutes  les  émanations, 
toutes  les  formes  et  toutes  les  ressemblances. 


tittm  aui consecravisse  tneeroris  (ibid.,  p.  184)?  Le  même 
auteur  expose  ailleurs  l'origine  de  ce  rite  (ibid. ,  p.  1 5g  et 
160).  Quoique  ces  autorités  ne  contiennent  rie»  de  relatif 
aux  faits  avancés  par  M.  de  Sainte-Croix,  je  n'ai  pan  asé 
foire  de  changement  à  son  texte,  parce  que  j'ai  supposé 
qu'il  n'avoil  pas  écrit  cela  sans  aucun  fondement,  et  qu'il 
ovoit  seulement  négligé  d'indiquer  les  sources  où  ïl  avoit 
poisé.  S.  de  S.  ] 

(t)  /sis  lingita  JFtgypSiorum  est  terra ,  qriam  Jsi'n 
volunt  esse.  Serv. ,  ad  vEneid.  lib.  vin,  v.  C9G. 
'  (s)Diod.,  lib.  1,  g.  /t3  ;  Porph.,  ap.  Euseb.,  Priep.Evarig  , 
1ïb.m,p:  iiS.  B. 

(3)  DM.,  rib.  1,  5.  14. 

(4)  Jablonski ,  Pan  th.  'MgfpC ,  tom.  ÎI,  p.  3a. "  ' 
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suivant  le  trop  subtil  langage  des  philosophes 
allégoristes  (1). 

On  voyoit  à  Athènes  un  très-ancien  temple 
tiédie  à  la  Terre  (a),  et  qui  n'avoit  rien  de  com- 
mun avec  celui  de  Cérès  :  ces  deux  divinités 
étoient  doue  séparées  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Elles  furentensuite  réunieset  tellement 
confondues,  qu'on  employoit  indistinctement 
leurs  noms  (3),  et  que  Cérès  ou  la  Terre  flési- 
gooient  également  la  reine  de  toutes  choses  (/\), 
celle  qui  donne  les  richesses  (,*>),  la  mère  de  toutes 
les  plantes. et  de  tous  les  animaux  (6). 

Les  anciens  peuples  de  la  Grèce  n'eurent 
d'abord  pour  toute  nourriture  que  du  gland; 
mais  celte  nourriture  ne  put  pas  toujours  suffire 
à  leurs  besoins;  et  les  fameux  chênes  de  Dodoue 
auroientêté  bientôt  une  ressource  insuffisante^), 
.si  un  événement  heureux  n'eût  pas  changé  ce 
cruel  état.  Suivant  la  tradition ,  Cérès  arrive  dans 


(  v)  Hui. ,  de  Is.  et  Osïr. ,  5.  53. 

,S,Z) JUuriu...  Bicd*,  V;  a?5  etîaj6; 

(4)  td.  Fhœn.,  v.  691.  -   .  •  -.  '  .. 

(5)  Oi  pL.,  ap.  Diod.,  Ub.  1,  5.  ta. 

(ti)  Pseud.  Orph.,  Hymn.  lî,  s6,  39;  Pliilo,  de  Vit. 
couU'mp.  ti  p:  890.  Voyez  les  iiolniroissemen*. 

(7)  JSt  victuai  Dodona  negaret.  Yiig.^eorg,,  Lib.  1 , 
v.  jâo.  Plus  d'une  horde  «auvage  a  pôri  par  la  famille  : 
c'est  un  fléau  qui  menace  surtout  les  peuple*  thaiseurs. 
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l'Attique;  le  champ  de  Rharion  y  est  ensemencé, 
et  Triptolème  part  sous  les  auspices  de  la  déesse, 
pour  communiquer  aui  autres  contrées  une 
découverte  qui  Ct  échanger  les  glands  des  cani- 
paguëd  deChaonie  contre  des  épis  de  blé  (t).  Tout 
cela  ne  signiGoit  autre  chose  ,  sinon  que  l'art  de 
cultiver  le  blé  fut  apporté  avec  le  culte  d'Isis  ou 
Cérès,  par  une  colonie  venue  d'Egypte  (ï).  Pour 
conserver  la  mémoire  d'un  bienfait  aussi  signalé, 
on  portoit  des  couronnes  de  branches  de  chêne 
dans  les  fêtes  relatives  à  la  moisson  (3).  Les  Athé- 
niens, qui  se  vantoient  d'avoir  Cérès  pour  nour- 
rice (4),  avoient  un  usage  particulier,  relatif 
à  l'ancienne  manière  de  vivre  des  Pélasges,  leurs 
ancêtres,  ct  à  l'origine  de  la  civilisation,  Un  en- 
fant couronné  d'épines  et  de  branches  de  chêne 
ou  de  glands,  portoit  au  festin  des  noces  un  van 
rempli  de  grnins,  en  prononçant  ces  paroles: 
J'ai  fui  le  mal,  et  f  ai  trouvé  lè  mieux  (5). 

Non -seulement  Cérès  apprit  aux  hommes  l'art 
d'ensemencer  les  terres,  elle  leur  enseigna  en- 

(i)  Virg-,  Georg.,  lib, i,  V.  •}  et  8 ;  Ovid,,  -Faati'i  lib.  v, 
v.  401  et  40:1.  "  WV<ïf  M  / 

(a)  Diod-,  lib.  i ,  §.  3o-  i  <*■  ■  ■  > 

(3)  Virg.,  Georg.  lib.  i,  V.  349.  '■* 

(4)  Dion  Chrvs. ,  de  Fort.  Or.  p.  695,  ed.  Morel. 
(3)  "eçbvo  KMxi, ,  ,ie„  îfuDHi  Hesych.  et  Suid. ,  in  voc. 

i-fuyst  -  Apostol.  ,  de  Proverb. ,  cent,  n,  J.  37,  etc.; 
Toylor.  ad  Demonb...  lom.  II,  p.  715. 
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core  celui  de  recueillir  les  épis ,  d'en  former  des 
gerbes,  et  d'en  extraire  le  grain  en  les  faisant 
fouler  par  des  taureaux  (i).  L'agriculture  dut  ses 
rapides  progrès  à  ces  découvertes.  Les  progrès  de 
l'agriculture  amenèrent  nécessairement  la  divi- 
sion des  biens,  qui  donna  bientôt  après  naissance 
aux  luis.  La  terre  est  donc  la  première  cause  de 
l'établissement  des  lois,  et  la  déesse  qui  la  repré- 
sentoitdevoitconséquemmenl  être  regardée  com- 
me la  législatrice  du  genre  humain.  C'est  pour- 
quoi les  Grecs  appeloient  Gérés,  Thesmophore  et 
Tkesmot/iète.  Le  même  mot  (a)  exprimant,  dans 
leur  langue,  la  justice  et  les  oracles  (3),  Us  sup- 
posèrent que  Gérés  avoit  eu  le  don  de  prédire 
l'avenir,  dès  le  temps  de  Deucaliou  (4).  Elle  céda 
le  trépied  de  Delphes  à  Apollon  '?>},  nu  plutôt  ce 
dieu  ne  fît  qu'exercer  les  fonctions  de  Thémis, 
qui  avoit  la  première  institué  les  cérémonies 
religieuses,  les  lois  concerna nt  le  culte  divin ,  et 
enfin  les  oracles  (G).  • 

(1)  Callim.,  Hymti.  in  Cer.', v.  ^i  et  ai.  . 
(?.)  &tfiir^ir.  He^ycli.,  in  h.  voc. 

(3)  Demostli..,  contr.  Leocli.  ;  Haqiocr.,  m  v°c-  **îi" 
çlfëf  Henr.  Villes,  noi.,  p.  ;  Eustaiti. ,  in  Hom.,  p.  îaya 
et  iagî  ;  Ktym.  ningn.,  in  voc.  Qi^iffvao. 

(li)  Euatath. ,  in  Hum,,  p."  1699;  Diod.,  lib.  v,  J.  67: 
(5)  OvM.,Ml-tam.,lib.  r,  v.  3a..  4 
(G)  Apollod.,  Bibl. ,  lib.  1 ,  cap.  /, , ' §.  1  ;  Schol.  Pind.,  ad  . 
PytL.  ai,  v.  i5. 

"L 
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.  Les  attributs  de  Cérès  sont  donc  relatifs  Hni- 
quement  à  l'agriculture  et  à  la  législation,  et 
dérivent  en  général  de  l'identité  de  cette  déesse 
avec  ,Isis f  ou  la  Terre.  Ils  étoient  fort  inférieurs 
en  nombre  à  ceux  de  plusieurs  autres  divinités 
dopj  je. culte  avoit  précédé  celui  de  Cérès,  qui 
remplaça,  à  Tarrivée.  des  colonies  étrangères, 
l'ancienne  déesse "pélAsgiqUe ,  ou  fut  confondue 
avec  elle.  «  Ce  dernier  culte  ,  remarque  M,  Fré- 
»'Mt,  ayant  été  porté  d'Egypte  dans  la  Grèce, 
»  avec  l'orge  et  le  blé,  qu'on  ne  connoissoit  point 
»  auparavant,  et  tous  les  emplois  importans  ayant 
s  été  distribués  depuis  long-temps,  on  ne  put 
j  donner  à  Cérès  que  l'intendance  du  labourage, 
n  des  semailles  et  des  moissons,  ainsi  que  des  lois 
»  établie*  pour  le  partage  des  terres,  qui  devint 
»  nécessaire  pour  assurer  aux  particuliers  la  pro- 
»  priété  de  celles  qu'ils  avoieut  cultivées ,  et  dont 
s  on  s'étoit  passé,  tant  qu'elles  u'avoient  été  que 
»  de  simples  pâturagess^u  communes  (i)».  " 

.  C'étoitdonc  principalement  à  l'agriculture  qu* 
dévoient  se  rapporter,  lés:  symboles  et  les  em- 
blèmes du  culte  deCéfès.  Le  van,  si  nécessaire  à 
itères,  lui  éloit  spécialement  consacré.,  On 
le  plaçôît  au-dessus  des  nouveaux-nés  (a) ,  parce 

-,  ■  


(i)  RecLerdies  suî 
fnter.;  tom.  XXIU,  p.  a58. 


lus,  Académ.  lie* 


{a)  [Je  n'ai  jw,  pu  découvrir  sur  quelle  autorité  M.  Se 
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qu'il  désignoit  une  bonne  nourriture.  Fait  avec  de 
l'osier,  il  lie  différoit  que  par  la  forme,  du  cala- 
thus,  espèce  de  corbeille  en  usage-dans  plusieurs 
cérémonies  religieuses.  Lorsqu'on  rcmplissoit  le 
van  de  fleurs, c'ctoit  le  symbole  dù  printemps; 
et  quand  on  y  roettoil  des  épis,  c'étoit  celui  de 
l'été  (i>_  " 

î  Vairon  appelle  le  bœuf  le  compagnon  de 
l'homme  dans  les  travaux  de  l'agriculture,  et  le 
serviteur  de  Cérès(2}.'  Les  Bomains  ne  souffroieut 
point  qu'on  immolât  le  bœuf  S  cette  déesse  (\). 
Coloraelle  rions  apprend  qu'dn'avoit  une  telle 
vénération  'pour  cet  animal  domestique,  qu'an- 
ciennement c'étoit  un  crime  aussi  grave  d'atten- 
ter a  fa  vie  d'un  bœuf  que- d'attenter  à  celle  d'un 
homme  (/|).  Chez  les  anciens  Grecs,  on  attendoit 
que  les  bœufs  eussent  éinq  ans  pour  en  faire  des 
sacrifices{5)  :  Diomus  futle^rerflier  qui  osa  yioler 
cet  usage  ,  à  Athènes  (6),  Dans.cette  ville  et  dans 

. — — '  ;  .  :  I  

Suinte-Croix  à  nuancé'  cc]h.,Lb  citation  de  Théon  qui  se 
Irouvoit  ici,  e§t  Fausse,  S.  tic  S.]  •  • 

.  -(i)  K«l  *ia*3-<»  ",Xnn,il,  p,,  ,2,  i,$Si,  eiflCau,  t.î  ïmj.r, 
rit  ii  rit  ï\*xf»i ,  Hftus.  Forphyr. ,  op.  Euseb.,  Prap. 
Evang  ,  tib.  in,  p.  114.BI  '-*'  V 

(a)  DeRaRlialiew;  lit.  ii,  capv5,  J.4.';  :. 

{3)  OvM.,  Filai,,  lib.  iv,  v.  4t3.  '         .  '.      **-  * 

(4)  In  FMttm.  lib.  ti  ,  tant.  II  ,  p.  atjo,  ed.  Schneid. 

(5)  Hum.,  ffiad:,  lib.  11,  v.4o3;  lib.  vn, 

(6)  Porpbyr.,  de  Alnlm.,  lib.  11,  $.  10. 
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]c  reste  de  la  Grèce ,  on  inimoloit  des  taureaux  et 
des  bœufs  à  Cérca  (i),  qui  recevoit  encore  eu 
offrande  des  génisses  (a).  Quelquefois  cette  déesse 
étoit  représentée  avec  des  cornes  de  taureau,  ou 
debojit  sur  la  tète  d'un  bœuf  (3).  L'origine  de  cet 
usage  se  trouve  dans  la  manière  de  représenter 
Isïs  en  Egypte  (4),  ou  Astarté  eu  Pbénicie  (5). 

Quelques  monumens  nous  indiquent  que  le 
bélier  étoit  destiné  aux  sacrifices  de  Cérès,  ce 
qui  est  confirmé  par  un  passage  d'EupoIîs(6).Qn 
offrait  encore  à  cette  déesse  des  brebis ,  en  obser- 
vant qu'elles  n'eussent  pas  plus  de  deux  ans  (7). 
Les  prêtres  d'Egypte  ne  sacrîGqient  le  porc  qu'à 
Osiris  ou  lîacchus  ,  et  à  la  lune ,  quand  elle  étoit 
dans  son  plein  (8).  Cette  planète  étant  représenté^, 
parlais  ou  Cérès,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  -lui 
pied  de  cette  déesse  une  laie  (9),  symbole  de  la 
fécondité.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le. 

(1)  PIuL,  de  Génie-  Soc-rat.,  lom.  II  Oper.,  p.  586  ; 
jTA'v.iti.,  de  Animal.,  lib.  xi.  Cap.  4,  ,. 
(3)  Cephal.  Anthol.,  Epigr.  Sojj.  ■'  :  .  ÏN»V*V; 

(3)  /Egjpt.  (MalUi.),  Senaluscons.  de  Bacchan,,  p.  ig; 
Wmcielm.,  Cab.  de  Stoscli.,  11°  224; .         SÏ'^fy'  ■ 

(4)  Herod.,  lib.  u,  cap.  /,i  ;  Plut,  de  Is.  etOsir.,  5.  ig. 
(6)  Euseb.,  Praip.Ev:,  lib.  1,  cap.  10,  p.  38. \£\  ^  f  . 
(G)  Ap,  SchoL  Sopliocl.,(Bdip.  Col.,  y.  1600.  t.rf  ^î- 

''(7)  Virg.  ,  JEa.,  lib.  iv,  v.  67  elSS;  Serv.,  ad  B. "le*. 

(8)  Herod. ,  lib.  it,  cap.  47  ;  Plut. ,  de  Is.  et  Osir. ,  $.  8  ; 
/Elian:,  de  Atiim. ,  lib.  x",  cap.  16.       1  *J'  ■V«3    -  * 

M  V.nù.iAi,  ,,  593.  -  -  ' 
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porc  étoit  destiné  aux  sacrifices  de  Cérès,  à  cause 
du  dégât  qu'il  fait  dans  les  champs  fi). 

On  égorgeoit  à  Athènes  un  jeune  porc  ;  ensuite 
on  en  répandoit  le  sang  en  l'honneur  de  Gérés, sur 
les  sièges  de  la  place  publique  el  du  théâtre,  afin 
de  les  purifier  (a).  Tout  homme  qui  avoit  négligé 
de  faire  des  obsèques  à  uri  mort,  ou  seulement 
de  couvrir  de  terre  un  cadavre,  étoit  obligé  du 
sacrifier  une  truie  à  Cérès  (3),  en  expiation  de 
celle  espèce  de  sacrilège  (4  ).  Si  pour  un  tel  oubli 
on  étoit  regarde  comme  impur  chez  les  Anciens,, 
de  quelle  horrible  souillure  ne  devoit  pas  être 
couvert  le  profanateur  insensé  qui  violoit  les 
cendres  des  morts,  lorsqu'elles  reposoient  dans 
le  sein  de  la  terre,  représentée  par  Cérès  Chtho- 
nieune?  Mais  c'est  assez  parler  de  ce  qui  concerne 
cette  déesse,  il  faut  passer  à  ce  qui  est  relatif  à  sa 

(1)  Ovid.,  Fast.,  lib.  i',v.  349  et  35o;  Phurnut. , 
cap.  18,'  etc.- 

(a)  Poil.  Onom.,  lib.  vin,  cap.  g,  §.  a4;  Schol.  Ans- 
toph.,  ad  Acharn.,  v.  373;  Suid.»  in  voc.  KvSifw, 
Lomeier. ,  de  Lustrât. ,  p.  343. 

(3)  Aul.  Gell.,  Noct.  Allie,  lib.  iv,  cap.  6;  Pnul.,  ap. 
Féal.,  p.  36a. 

(4)  C'itm  et  lapident  /une  movere,  et  lerram  evcrUre , 
et  cespitem  evellere ,  proximum  sdcrilegio  majores  nastri 
semper  habucrunt.  Cod. ,  lib.  ix,  lit.  six  ;  Vid.  Digest. , 
lib.  xi ,  tit.  vu ,  etc.  Les  anciens  législateurs  prirent  donc 
soin  des  tristes  restes  de  l'humanité,  qu'on  a  si  lâchement 
oiUragL-3  dans  notre  siècle  philosophique. 

L  iij 
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fille,  sons  lo  double  persoqnage  de  Proserpine  et 
d'Hécate  (i). 


(i)  [M.  de  Sainle-Croix  a  traitii  plus  au  long  des  attri- 
buts symboliques  et  allégoriques  de  Cérès,  daiis  une  Disser- 
tation qui  a  été  publiée  comme  la  suite  d'une  lettre  sur 
l'Allégorie,  dans  le  recueil  intitulé  :  de  V Allégorie ,  ou 
Traités  sur  cette  matière ,  par  "Winckelmnnh ,  Addisson, 
Sulzer,  etc./*anj,  Knvir,  2  vol.  /«-b1.  La  lettre  sur  l'Al- 
légorie se  trouve  dans  le  tome  Ier,  p.  3b' i,  et  Ta  Dissertation 
sur,  les  Attributs  de  Cérès,  dans  le  tome  II,  p.  377  et 
jçiiiv.  Cette  dissertation  faisoit  originairement  partie  des 
Recherches  sur  les  Attributs  de  llcn's  et  de  Froserpine, 
Mémoire  couronné,  en  177?.  par  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  et  qui  se  trouve  presque 
entièrement  fondu  dans  les  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme.  On  trouvera  celle  dissertation  p 
sur  les  Attributs  de  Gérés,  à  la  fin  de  cette  n 
lion.  S.  de  S.] 
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ARTICLE   IV.  ' 

De  Proserpine  et  d'Hécate. 

La  divinité  qui  teuojt  le  second  rang  dans  les 
cérémonies  mystérieuses  pratiquées  à  Eleusis, 

'  étoit  Perséphoné,  que  les  Romains  appeloient 
Proserpine.  Elle  portoit  encore  plusieurs  autres 
noms.  Celui  de  Corè,  ou  fille  ,  éloit  le  plus  géné- 
ralement usité.  Sans  m'arrêler  ici  à  des  discus- 
sions étymologiques  Çi),  jepasserai  toutdesuite 

.à  la  généalogie  de  cette  déesse.  Les  anciens  s'ac- 
cordoient  à  lui  donner  Ccrès  pour  mère ,  et  pour 
père  Jupiter,  celui ,'^elon  Cicéron,  qui  étoit  fila 
de  liEther,  et  avoit  pris  naissance  dans  l'Arcar 
die  (a)  ;  c'était  une  allusion  à  l'établissement  du 
culte  deCérèset  de  Proserpine  dans  cette  partie 
du  Péloponnèse.  Quelques-uns  faisoïent  Proser- 
pine fille  de  Jupiter  et  du  Styx  (3);  ce  qui  étoit 
relatif  à  l'empire  qu'elle  exerçoit  aux  enfers.  On 
sait  qu'enlevée  par  Pluton,  elle  y  étoit  devenue 
sa  femme.  Pamphus  fut  le  premier  poète  qui 
célébra,  dans  un  de. ses  hymnes,  cet  enlève,- 
'  -  '  -;  ^-f 

(1)  Voyez  les  ÉclsirtfisBemens  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
.    (a)  De  Nat.  Deor.,  lîb.  lu,  J-  ai/.  r  >  '. 

(3)  Àpolloâ.,  ffifitj  Hb.1,  cap.3,  seçt.  1. 
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ment  u),  dont,  au  surplus,  les  détails  sont 
étrangers  à  mon  sujet. 

La  douleur  que  Cérés  éprouva  de  la  perte  desa 
fille,  l'ordre  que  donna  Jupiter  au  ravisseur  de 
relâcher  sa  proie;  enfin,  l'imprudence  de  Proser- 
pinc,  qui  mangea  ce  grain  de  grenade  si  fatal  y 
berté,  sont  des  faits  mylliologiques  connus 
c  tout  le  monde.  Il  faut  néanmoins  rappeler  ici 
e  Ceres  obtint  de  Jupiter  que  sa  fille  demeurât 
mois  avec  elfe,  et  six  mois  aux  enfers.  Apollo- 
iore  prétend  que  Proserpine  devoit  passer  un 
ers  de  l'année  ayee  Pluton ,  un  autre  tiers  sur  la 
terre  avec  sa  m  ère,  et  le  troisjcmesui l'Olympefa); 

(i)  Pausan.,  liceot.,  cap.  3. t. 

(a)  ApuÏÏcd.  !  lîibl. ,  lïb.  i ,  cap.  5 ,  sect.  3. 

[  Apollodore  ne  dit  point  que  Prmerpine  dtil  passer  le 
second  tiers  de  l'année  avec  sa  mire,  et  le  troisième  sur 
l'Olympe,  a  l'ersé phone ,  dit-il  ,  fut  contrainte  à  demeflrer 
i>  un  tiers  de  chaque  année  avec  Pluton,  et  le  mile  (du 

l'année)  ehez  les  dieux  ».  nipin<fw.t  fi  ïi«™>  i.ian-Jr, 
ià  p'n  rpfyt,  ftiri  IlJiiiJiaiiir  ijwyjtiîrJii  fii'itt  '  i»  Jî  Jloittoj, 

t«7(  -5n7f.  L'auteur  de  l'hymne  sar  Cérès,  aUribué  à 
HomeTe,  n'est  pas  pins  favorable  à  ce  partage  de  l'année, 
imaginé  par  M.  de  tiainle-Croix.  Cérès  elle-même  dit  à  sa 
fille  que,  ai  elle  a  Roihé  de  quelque  nourriture,  elle  retonr- 
-nera  danï  le  Tartare,  qu'elle  y  lutbitera  un  tiers  de  l'an- 
née, el  qu'elle  p.i siéra  les  deux  autres  lïers  chea  ta  mère 
elles  ftujrcs  immortels: 

■ r    'UZr  iri  «iu'S-1*  yai'uf  , 
Ohcçttlt  ifiw  TfitxT'.t  ftiîfHr  inity, 
Tit  Ji  ti*  w*f  ifttl  ti  mÙ  âu.nr  «3-n«««(n. 
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c'est  une  allégorie  des  trois  départemens ,  que  les 
Anciens  attribnoient  à  Proserpine,  dont  toute 
l'histoire  a  de  grands  rapports  avec  celle  d'Osiris. 
Lactancc  a  très-bien  aperçu  ecs  rapports  (i),  et 
son  opinion  nie  paroit  mériter  d'être  confirmée 
par  quelques  observations. 

Malgré  les  cbangemens'que  [es  Crées  ont  faits 
;ï  la  tradition  égyptienne,  pour  déguiser  leur 
larcin  cL  flatter  leur  vanité  nationale,  on  ne  peut 
cependant  méconnoitre  la  source  où  ils  ont  puisé. 
Les  prêtres  d'Egypte  accusoient  avec  raison  les 
Grecs  d'avoir  altéré  leurs  dogmes  (a);  et  Iambli- 
que  avoue  que  celle  nation,  amie  de  la  nouveauté, 
ne  pouvait  conserver  long-temps  les  traditions 
religieuses  qu'elle  devoil  aux  autres,  sans  les  alté- 


(  v.  3g8-4oo  j  suivant  les  corrections  du  Rubnkerïius)  ;  et 
la  mérac  chose  est  répétée  plus  loin  (v.  446-47)  : 
N tû.-î  Jï  ëi  »Jpq>  Î711F  itftWMfttnii 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  triple  caractère  de  cette- 
divinité  rend  assez  vraisemblable  la  supposition  de  M.  do 
Sainte-Croix,  et  que  l'on  pourroil  a  la  rigueur  entendre 
ainsi  les  vers  de  l'Iiyinnc  sur  Céiès;  c'est  ce  oui  m'a  engagé 
à  laisser  subsister  le  teste  du  savaut  auteur,  auquel  d'ail- 
leurs il  u'avoil  fait  aucune  correction  sur  1  exemplaire, 
destiné  à  servir  de  copie  pour  la  «econde  édition.  S.  de  S.] 

(1)  De  fais.  Relig.,  §.  31. 

(a)  Herod.,  Lïb.  n,  cap.  Si,  etc. 
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rer  (i).  Quelles  furent  les  altérations  dont  iï 

s'agit?  quelle  fut  leur  origine  ?  On  ne  saurait  se 
dissimuler  que  l'esprit  systématique  a  apporté 
jusqu'à  présent  des  obstacles  presque  invincibles 
HUX  efforts  que  la  critique  a  faits  pour  résoudre 
des  questions  aussi  difficiles.  Les  Grecs  firent 
souvent  plusieurs  divfnïtés  d'une  seule;  ils  em- 
pruntèrent à  telle  ou  telle  divinité  des  attributs, 
qu'ils  donnèrent  à  des  dieux  qui  avoient  changé 
chez  eux  de  fonctions.  Ils  allèrent  encore  plus 
loin ,  et  représentèrent  par  un  seul  dieu,  ou  une 
seule  déesse,  deux,  et  même  jusqu'à  trois  divinités 
étrangères.  Proserpine,  par  exemple,  considérée 
comme  la  Lune,  étott  Isis  ;  Eusébe  reeonnoit 
cette  identité  (a)  :  comme  fille  de  Cérès  enlevée 
parPlulon,  elle  représentoit  Osïris  ;  et  comme 
Hécate,  elle  éloit  Anubis.  Ptuton,  ravisseur  de 
Proserpine,  prenoit  la  place  de  Typhon  ;  et  com- 
me dieu  des  enfers,  il  était  l'ancien  Sérapis. 
Appuyons  par  des  preuves  ces  rapprochemeus, 
qui  nous  ont  été  suggérés  par  une  étude  réflé- 
chie des  rapports  de  l'égyplianisme  avec  l'hellé- 
nisme. 

Plutarqne  nous  assure  que  les  courses  de  Cérès 
ne  sont  point  différentes  de  ce  qu'on  racontoit 
des  aventures  d'Osiris  et  de  Typhon,  et  d'autres 


(0  *De  MysL  jEgypt. ,  cap.  5,  §.  7. 
(3)  Fra-p.  Evang-,  lib.  m,  p.  1  i5.  D. 
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choses  que  l'on  avoit  soin  de  dérober  à  la  con- 
noissance  du  vulgaire,  et  de  tenir  cachées  sous 
le  voile  des  mystères  (i).  On  a  déjà  vu  que  les 
circonstances  dn  voyage  d'isis  en  Phénicie  diffé- 
roient  peu  de  celles  de  l'arrivée  de  Cérès  dans 
l'Attique.  L'enlèvement  de  Proscrpine  avoit  été 
imaginé  d'après  quelques  fables  allégoriques  des 
prêtres  d'Egypte  ,  fables  qui  étoîent  relatives  à 
leur  système  astronomique.  Il  n'entre  point  dans 
mon,  plan  de  m'étendre  là-dessus;  il  me  suffira 
dobseryer,  qu'Osiris  étoit  frère  d'isis  et  de  Ty- 
phon (i),  comme  Jupiter  l'étoit  de  Cérès  et  de 
Pluton.  La,;)^mme  nommée  Baubo,  qui  voulut 
faire  rire.  Cérès  malgré  elle,  et  contrarier,  pour 
ainsi  dire ,  les  dispositions  do  son  cœur,  est 
Typhon ,  surnommé-  Bebœon ,  ou  Behon  ,  mot 
qui  signifie  empêchement  ou  résistance  (3).  Ce 

 —  ^ — ■■■  ' 

(i)  De  ïb.  et  Oût.;  §.  aS;   .-^Sfc...  i  ' 

{3)  Plut.,  de  la.  et  Osir.,  $.  U;  Synee.,  de  Provid. 
p.  89,  B. ,  ed.  Pelav.  ,         .         '.  i 

(3)  Plut,  de  Is.  et  Osir-,  $.49.  Selon  Athénée,' il  fan»-, 
droit  écrire  Babya  («>  B^Îik),  Ub.  xy,  p.  66o.  A. 

[  Jablouski  croit  que  ce  mot  Bebon ,  suivant  d'autre» 
Bebœon  ou  Babys,  peut  se  dériver  d'un  mot  copte  nui 
signifîoit  antre,  caverne,  et  il  en  conclut, que  ce  nom  dést- 
gnoit  le  vent,  renfermé  et  comme  détenu  captif  dans  le» 
autres  ou  dans  les  entrailles  de  la,  (erre.  Per  Typlwncm 
exislimaverii».  sEgyptias  désignasse  ventum  terrestrem, 
itl  qui  super  terrain  fiai;  Babys  oero,  siçuti  opinor, 
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dernier  trait  de  l'histoire  de  Cérès  est  propre  a. 
faire  voir  de  quelle  manière  les  Grecs  altérèrent 
les  idées  égyptiennes,  en  les  adaptant  aux  leurs 
suivant  le  caprice  de  leur  imagination- 

Isis  étoit  regardée  par  les  Egyptiens,  non- 
seulement  comme  la  terre,  mais  encore  comme 
la  lune.  Il  faut  donc  aussi  considérer  Proserpine 
sous  ce  dernier  rapport,  qui  l'identifie  de  nou- 
veau avec  la  déesse  égyptienne.  Les  autorités 
d'Archéraachus  d'Eu  bée,  d'Héraclide  de  Pont  (i), 
et  de  plusieurs  autres  écrivains,  se' réunissent 
pour  montrer  qu'Isis  est  absolument  la  même 
que  la  fille  de  Cérès.  Proserpine,  représentée  avec 
des  cornes  (a),  symbole  de  la  lune ,  étoit  placée 
dans  cet  astre,  et  on  la  regarde it  comme  prépo- 

venttini  subinituckit  i/isis  subUrranejfrrt}  i/i  caver/iis  la- 
lentem,  ibique  lUtentam  (  Panth.  jEgypl.,  lib.  v,  cap.  a, 
p.'io3).  Cette  Kymologie  est  si  peu  naturelle,  qu'elle  110 
peut  devenir  le  fondement  d'une  opinion  tant  soit  peu 
vraisemblable.  Le  rapprochement  que  fait  M.  de  Sainte- 
Croix  entre  le  mol  égyptien,  nom  ou  épithèle  de  Typhon, 
ct'cèlui  de  la  femme  nommée  Bnubo  qui  joue  un  rôle 
ridicule  dans  les  aventures  de  Cérès,  n'est  guère  plus  vrai- 
semblable. Vouloir  expliquer  l'origine  des  fables  grecques 
par  de  tels  rapproche  mens ,  ce  aeroil  ouvrir  la  porte  à  tous 
les  systèmes,  au  mépris  des  règles  (l'une  saine  critique. 
S.  de  S.] 

(0  Ap.  Plut. ,  de  Is.  et  Oair, ,  §.  07. 

(a)  Porphyr.,  ap.  Euseb.,  Pnrp.  Ev.,  lib.  m,  cap.  Il, 
p.  1 09.  D. 
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sée  à  (ouïes  les  choses  lunaires  c'-estune  idée 
stoïcienne.  Le  nom  de  Phosphore,  dont  Plular- 
que  dérive  celui  de  Perséphoné,  convient  parfai- 
tement à  la  lune  (2);  il  est  vrai  que  les  Anciens 
reconnoissoient  d'une  manière  plus  spéciale, 
Diane  dans  l'astre  des  nuits;  niais  ils  ont  tous 
reconnu  l'identité  de  Diane  et  de  Proserpine. 
Sous  ce  point  de  vue,  la  déesse  grecque  avoit 
pour  prototype  Bubaste, divinité  égyptienne  (3), 
quoique  celle-ci  ne  désignât  proprement  que  la 
nouvelle  lune  (4)- 

Les  prêtres  les  plus  habiles  de  l'Egypte,  sui- 
vant les  philosophes  de  la  Grèce  ,  leurs  inter- 
prètes, regardoieut  Osiris  comme  la  substance 
spermatique  (5);  et  par  une  conséquence  natu- 
relle, plusieurs  d'entre  eux  assuroient  que  l'in- 
humation 'de  ce  dieu  netoit  autre  chose  que 
l'emblème  de  la  semence  cachée  dans  le  sein  de 
la  terre.  Dans  celle  hypothèse,  Osiris  seroit  re- 


(l)  ['H  ftit  yif  ( iK/i^jjp )  if  yif  i*t  KVfU  tS,  rift  yfr  irri>, 
■■'  Si  (ntpn^t'n)  ii  rt^tj  km)  t£i  srtpi  rttaW.  Plut.,  de  fac. 
in  orbe  lun.,  in  0[i.  Moral.,  ed.  Wyllenb.,  tom.  IV, 
p.  8i5.  D.  S.  de  S.] 

(3)  [Celle  étymologic  est  inadmissible,  et  M.  Je  Sainlc- 
Croix  la  rejette  lui-même  ailleurs.  Voy.  les  Ëclaîrciisemens 
à  la  fin  de  l'ouvrage.  S.  de  S.] 

(3)  Herod.,  lib.  11,  cap.  i37. 

(4)  Jablontki,  Panlli.  jISgypi. ,  hb.  111,  cap.  3,  p.  64. 

(5)  Plut,  de  Is.  é'i'Osir,,  S-  33. 
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présenté  par  Proserpîne ,  que  les  Grecs  prenoient 
pour  la  semence  des  grains  (i),  la  matière  qui 
nous  nourrit  (a),  enfin  le  symbole  de  tous  les 
germes  existai)», suivantle  langage  des  nouveaux 
platoniciens  (3).  Hésiode  nous  dit  que  Jupiter 
eut  Proserpinc,  de  Cérès  Polyphorbe, c'est-à-dire, 
qui  nourrit  beaucoup  de  personnes  (.')).  Cette 
épithète  indique  suffisamment  l'idée  allégorique 
du  poète,  qui  a  voulu  nous  faire  entendre  qjue 

(1)  Quant  friigum  semen  esse  volunt,  abecontUtamque 
quœri  à  maire  fingunL  Cicér.,  de  Nirt.  Deor.,  lib.  il, 
§.  26;  l'ulgent,  lib.  1,  cap.  9. 

(2)  Phurn. ,  île  Nat.  Deor. ,  cap.  28 ,  p.  207,  ed.  Gale. 

(3)  Porphyr.,  ap.  Euseb.,  Pnep.  Ev,,  lib.  111 ,  p.  iog,  A. 
[  Ceci  n  besoin  d'être  rectifié.  Porphyre  avoil  dit  d'abord 

queCérès,  par  suite  de  son  union  avec  Jupiter,  produisoit 
0oré,  c'est-à-dire ,  la  phtntule  ou  le  germe  qui  se  déve- 
loppe el.sort  des  semences  qui  sont  d'une  nature  aride  et 
ligueuse,  xvtï  rit  Ki/m  i»  aiic,  mm**}'*  rit  *tft/t  bt  rSt 
q/ff/BHiiSt  mrtffuirw  n  et  c'est  pour  cela ,  ajoute-t-il ,  que 
»  sa  statue  est  couronnée  d'épis,  et  qu'elle  est  entourée  de 
il  pavots,  symbole  d'une  abondante  fécondité  ».  Pour  jus- 
tifier ensuite  les  explication)  allégoriques  qu'il  avoir  don- 
nées des  actions  attribuées  fi  diverses  divinités,  il  dît  r 
«  Considérez  en  effet  leurs  images  :  Coré  porte  les  sym- 
boles des  germes  qui,  sortant  des  semences,  s'élèvent 
»  hors  du  «eiu  de  la  terre  ïi.  "Of*  ?t  **<  Hirat  tus  tUiwt  - 

niiZeXa  yàp  i  K*fn  (pieu  tÎ;  rSt  «*7*  ttir  xafroit 

tri/  -rit  yï>  iafinmi.  Ces  symboles,  ce*  sont  évidemment 
lia  épis  et  les  pavots  dont  il  a  voit  parlé  plus  haut.  S.  de  S.] 
(4}  Hésiod.,  TheogoBv,  v.gis.  ••  •      '  * 
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la  découverte  et  la  culture  du  blé  éloient  repré- 
sentées par  la  naissance  de  Pruserpine. 

La  matière  se  plaît  à  la  propagation,  et  la 
quantité  des  germes  la  réjouit ,  .suivant  les  Egyp- 
tiens ou  leurs  interprèles;  il  est  donc  naturel 
qu'lsis  cherche  le  corps  d'Osiris,  comme  Cérès 
cherche  Proserpine,  l'image  de  la  substance 
.matérielle  (i).  D'après  celle  idée,  il  n'est  point 
étonnant  que  les  Grecs  n'eussent  pas  d'abord 
distingué  celte  dernière  déesse  de  Cérés ,  ou 
d'Isis,  son  prototype.  Diodore  de  Sicile  nous  dît 
qu'avant  la  naissance  de  Proserpine  ,  la  culture 
et  l'usage  des  grains  avoient  été  enseignés  aux 
hommes  par  Cérès  (2)  ;  ce  qui  signifie  qu'elle  ne 
fut  pas  d'abord  associée  avec  sa  fille ,  et  qu'avant 
que  les  Grecs  eussent  imaginé  le  culte  de  celle-ci , 
les  terres  avoient  déjà  été  ensemencées,  et  leurs 
produits  employés  aux  besoins  de  la  vie.  En 
conséquence,  lorsqu'ils  eurent  ajouté  le  culte  de 
Proserpine  à  celui  de  Cérés,  ils  appelèrent  la 
mère  et  la  fille,  les  déesses  aux  deux  noms  (3), 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Dèo  (f\),  etc. 

(1)  Plut.,  deL*.  et  Om\,  §.  53. 
(a)  Diod.,  Hb.  v,  5.67. 

(3)  Eurip..,  Pliuen.,  r.e8g-6t|5,  et  Scliol-,  ibid. 

(4)  Aim  ri  tin,  rt  *d>.kii.  lscriïioni  greclie  Triopce, 
Ai  E.  Q.  Visconti ,  p.  3a ,  v.  G.  Dut»  une  inscription,  l'iii- 
loxeue  est 'quai idée  d'Uiéropluintide  de  la  nouvelle  divi- 
nité, rwàkfiftt,  ap.  Chatidl.  cxx,  p.  78. 


•  Digillïoa  by  Google 


i;G      recherches  sur  les  mystères 

La  Icrrc,  ou  la  matière,  reçoit  dans  son  sein 
tous  les  germes ,  représentés  par  Proserpine  : 
t'est  pourquoi  cette  divinité  fut  appelée  Chtho- 
nienne,  mot  qui  signifia  d'abord,  dans  son  accep- 
tion propre,  terrestre;  ensuite,  par  métonymie, 
infernale  (j).  En  conséquence,  on  imagina  de 
lui  donner  l'empire  des  ombres;  elle  en  étoit  en 
possession  dès  le  tempsd'Horoère(a)j  Le  lugubre- 
cyprès  lui  fut  consacré  (3),  et  on  lui  sacrifia  une 
vache  stérile  (/j) ,  ou  quelquefois  tmegénisse(5). 
Descendre  aux  enfers,  devint  une  façon  déparier 
métaphorique,  pour  désigner  les  sacrifices  et  les 
autres  cérémonies  célébrés  en  l'honneur  de  cetlc 
divinité  (G). 

On  donna  à  Proserpine  le  nom  de  Junon  Infer- 
nale (7),  ou  Averuale  (8),  ou  Stygienne  (9),  pour 
marquer  son  empire  aux  enfers.  Elte  annon- 


(1)  Artcinid.,  Onirocril.,  lib.  n,  cap.  35.  Entre  autres 
épîthèlcs,  on  lui  donne  auwi  celle  de  imx$4m, 
(a)  Odyss.,  lîl>.  s.,  v.  491,  etc. 

(3)  Serv-,  aB  Virg.  Ma,  lib.  111,  v.  G81. 

(4)  Virg.,  /En.,  lib.  vi,  v.  a5i. 

(5)  SO.  liai.,  lib.  un,  v.  43r. 

(6)  Jn/enis  aiitcm.  çubire ,  est  sacra  celebrare  Proser~ 
pince-  Serv.,  ad  /En.  lib.  vi,  v.  i3(j. 

{7)  Virg.,  Ma.,  lib.  m,  v.  1 38,  etc.    A  , 

(S)  Ovid."  Metam. ,  lib.  irv,  v.  114;  SU.  Ital.,  lib.  xiu, 

v.  §Ot. 

(9)  Stal.,  Theb.,  lib.  iv,  v.  5 a 4-36. 
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roi  t  la  mort  (1),  et  coupoit  le  cheveii- ùtia\  (2), 
pris  pour  le  dernier  [ien  qui  nous  attache  à  la  vie. 
On  l'invoquait  dans  fes  cérémonies  magiques, 
conjointement  avec  la  ténébreuse  Hécate  (3). 

Le  scholiaste  de  Lycophron  nous  apprend  que 
Proserpine  pOrtoit  encore  les  noms  d'ïsis ,  ou  la 
Terre,  de  Rhée ,  de  Vesta,  de  Pandore,  et  d'une 
foule  d'autres  divinités  ,  ou  personnages  mytho- 
logiques (4).  C'est  d'après  les  rapports  que  Pro- 
serpine avoit  avec  Cérès,  quecet  écrivain  ,  adop- 
tant les  principes  des  éclectiques,  avance  une 
pareille  opinion.  II  est  certain  que  Cérès  èt  Pro- 
serpine n'dtoient  originairement  qu'une  seule 
divinité.  Rhée,  étant  la  Terre,  n'en  difïéroit  pas 
plus  que  Vesta,  appelée,  par  cette  raison,  la  fille 
de  Cérès(5);  toutes,qubiques  éparéesparia  suite 

(0  Tibull...  lib.  iiry  Eleg.v,  v,  5. 

(a)  Virg.,  /Ed.,  11b.  iv, V.  698 et  699  ;  SlaL,  Sylv.,  lib.  11, 
sylv.  7,  v.  .47.  «- 

(3)  Lucian.  Necyom.,  J.  9,  tom.  I,  p.  46g,  ed.  Reita. 

(4)  Tzetz.  ad  Lycophr-,  v.  707,  p.  1 16,  ed.  Stepli. 

(5)  [M.  deSainte-Croii,  pour  justifier  ce  qu'il  dit  ici, 
que  Vesta  fut  appelée  tille  de  Cérès ,  avoit.cilé  l'hymne  de 
CaUiraaque  à  Cérès,  v.  g8.  Le  traducteur  allemand  ob- 
serve ,  avec  raison ,  que  dans  cet  hymne  Vesta  n'est  nom- 
mée qu'a»  vers  109,  et  qu'il  n'y  est  nullement  question 
de  Cérès.  Le  poète  Elit  dire,  dans  ce  vers,  à  la  mère  ù"Éry- 
sichlhon,  que  son  fils  a  tout  dévoré,  jusqu'à  la  vache  que 
sa  mère  nourriwoit  pour  être  offerte  en  sacrifice  à  Vesta, 
Ko)  ràtfiSi  ï?«vi>,T<i>'EriV  hf'Ç'  f**!"?  ■  M-  de  Sainte-Croix 

M 
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dans  le  culte  public,  avoient  cependant  pour 
unique  prototype  Isis.  Ce  sentiment  que  Strabou 
développe,  netoit  point  le  résultat  de  quelque 
système  philosophique,  c'étoit  une  croyance  vul- 
gaire. 

Proserpine ,  considérée  sous  le  rapport  d  une 
puissance  divine  qui  venge  les  crimes  (i),  appar- 
tient certainement  à  la  doctrine  qui  étoit  ensei- 


paroil  avoir  été  induit  en  erreur  ici  par  sa  mémoire;  maii 
il  aurait  pu,  ce  me  semble,  se  prévaloir  de  l'autorité  de 
Varron,  cité  par  S.  Augustin  (de  CiviL  Dei,  lïb.  vu, 
cap.  34).  Voici  le  texte  de  S.  Augustin  :  Deinde  adjungit 
(Varro)  et  dicit,  Telturcm  malrern  et  nominibus  plu~ 
ribus  et  cognominibus  quod  nominarunt ,  deos  existi- 
matos  esse  complures.  Tellurtm,  inquit,  pu  tant  «se 
Opem,  quô<l  opère  fiât  melior;  Maire  m,  quod  plu  ri  ma 
pariât;  magnam ,  quod  çibum  pariât;  2'roserpinam , 
quod  ex  ea  proserpant  fruges  ;  testant,  quod  vexlîatur 
fierbU.  Quoique  les  raisons  d'une  telle  synonymie ,  allé- 
guée» par  Varron,  ne  puissent  s'appliquer  à  la  doctrine 
mythologique  desGrecs,  on  peut  soupçonner  que  quelques 
mythologues  grecs  avoient  confondu  Proserpine  et  Vesta. 
Spanheim  ,  sur  ce  vers  de  Calliroaque,  assure  que  So- 
phocle ((Bd.  Col.)  appelle  Proserpine,  la  resta  infer- 
nale ,  »■>  x>"'"'  'K«"'">  •  "mis  '1  est  pour  le  moins  très- 
douteux  que,  dans  le  passage  de  Sophocle  qu'il  cite,  irU 
doive  être  considéré  comme  le  nom  d'une  divinité-  S, 
de  S.  ] 

(j)  C'est  pourquoi  on  appelait  de  son  nom  le  poleau 
auquel  étoient  attachés  les  malfaiteurs  dans  les  prisons , 
pour  éire  fustigés.  Heaycli. ,  in  voc.  'Ejutri. 
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gnée  dans  les  mystères  d'Eleusis  ;  elle  mérite 
donc,  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  toute  notre 
attention.'  Ou  sait  que  les  Grecs  placèrent  les 
enfers  au  centre  de  la  terre,  et  y  mirent  le  lieu 
des  châlimens  après  la  mort.  Proserpine  ,  comme 
fille  de  .la  Terre,  et  désignant  en  général  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  son  sein,  et  comme  épouse 
dePluton,  presidoit  nécessairement  a  la  distribu- 
tion des  peines  dues  aux  crimes.  Quelques  au- 
teurs supposèrent  qu'il  y  avoit  dans  la  lune  des 
gouffres  ou  enfonceroens,  dont  le  plus  grand 
portoit  le  nom  d'Hécate,  et  où  les  âmes  des  mé- 
charis  subissoient  différens  tournions  (i).  Les 
rapports  de  la  lime  avec  cette  divinité  ont  sans 
doute  fait  naître  cette  idée  philosophique,  que  le 
peuple  ne  paroît  pas  avoir  adoptée,  jj  %i 

Homère  ne  dit  pas  un  seul  mot  d'Hécate;  mais 
Hésiode,  qui  a  vécu  peu  de  temps  après  lui, parle 
de  cette  déesse  en  plusieurs  endroits  de  sa  Théo- 
gonie. On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  l'an- 
cienneté du  culte  d'Hécate.  Le  nom  de  cette 
déesse  pourroit  venir  dWr,  loin  (î**»7*T4i),  par 
allusion  au  séjour  qu'elle  habitoit.  Servius  le  dé- 
rive â'«Mr£r,  cent,  à  cause  des  pouvoirs  multi- 
pliés de  celte  déesse  (2);  selon  d'autres,  qui 


(i)  Plut.,  deFac.inOrb.Lun-,  tom.  II  Op.,  p. 944.  B. 
■  (2)  Ad  JEa.  lib.  îv,  v.  5io. 

[Servius  propose  différentes  étymologies  de  ce  nom.  Sur 
M  ij 
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admettent  la  même  élymologie,  elle  étoit  ainsi 
nommée,  parce  que,  comme  Proserpine,  elle  étoit 
le  symbole  de  la  multiplication  des  grains  (i). 

Il  y  a  sans  doute  quelques  rapports  entre 
Atkor,  la  nuit  chez  les  Egyptiens,  et  Hécate  ,  la 
déesse  des  ténèbres  (a)  ;  mais  l'identité  de  celle-ci 


le  vers  5io  il  dit  :  Undè  et  Hécate  dicta  est,  ÎMt-Jr,  i.e. 
centum  patentâtes  /tabens;  et  sur  le  vers  5n  :  Quidam 
IJecatcn  dictant  esse  tradunt,  quod  eadem  et  Diana  sit 
et  Proserpinu ,  âwi  t£i  ia^jifm  :  vel  quod  Apollinis  soror 
sit,  gui  est  in-VrftAw.  Aucune  de  ces  étyinologies  n'ert 
«a t biaisante.  On  a  encore  cherché  l'origine  de  oe  nom,  avec 
aussi  pou  de  succès,  dans  la  longue  hébraïque  (Cleric. ,  ad 
v.  411  Theogon.  Hcsiod.).  Pour  moi,  j'aimerois  mieux 
supposer  que  le  nom  'È*«7*  est  une  altération  de  i 
inferna  {dea).  On  dit  de  même,  î«»îm(  et  iV  et 

{*«(,  îmt  et  «a'r.  S.  de  S.] 

(1)  Fulg.,  Mythol.,  lib.  1,  cap.  9. 

(2)  Jablonski,  Pantli.  jEgypt.,  tom.  I,  p. ia.  .  ■  ,' 

[  Jablonsli  croit  que  le  nom  d1 'Atkor  est  le  mot  même 
qui,  en  langue  copie,  signifie  la  nuit,  Ce  mot  copte  s'écrit 
ejorh,  et  peut  être  prononcé  ajorh.  Jablonsli  suppose  que 
la  seconde  lettre  de  ce  même  mot,  le  genga  (j),  tê  pro- 
nonce quelquefois  comme  le  th  anglois.  Cette  élymologie 
du  mot  Atfior  m'a  toujours  paru  fort  douteuse.  J'en  hasar- 
derai une  autre,  tout  aussi  conforme  aux  attributs  de  cette 
divinité.  Je  pense  qa'At/ior,  'AS-if,  est  formé  du  nom 
à'Horus ,  quelle  que  soil  l 'élymologie  de  ce  nom ,  et  de  la 
particule  privative  «7,  dont  le  t  devant  une  lettre  aspirée, 
se  confond  arec  celte  lettre,  et  se  change  en  A.  Atkor  signi- 
fieroil  donc  primitivement,  le  temps  de  l'absence  (THorii". 
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et  d'Anubis,  est  encore  plus  sensible.  Plutarque 
assure  que  ce  dernier  étoit  revêtu,  chez  les  Egyp- 
tiens, des  mêmes  pouvoirs  qu'Hécate  avoit  chez 
les  Grecs.  Anubis  étoit  également  céleste  et  infer- 
nal (()  :  on  le  représente  il,  comme  Hécate,  avec 
une  tête  de  chien  ,  et  on  lui  donnait  'e  nom 
à'Ifermanubis,  parce  qu'il  étoit  le  symbole  des 
choses  célestes  et  infernales.  On  lui  sacrifioit,  par 
la  m|me  raison,  deux  coqs  de  différentes  cou- 
leurs (a).  Personne  n'ignore  que  les  Grées  avoient 


c'est-à-dire,  du  soleil,  et  ce  nom  conviend  roi  légalement 
à  la  nnh,  et  à  la  saison  où  le  soleil  reste  le  moins  de  temps 
sur  l'horizon ,  cv  qui  concorda  parfaitement  avec  l'opinion 
de  JiiLluniki,  qui  dit  ;  Hlihi  tarnen,  utquod  res  est  dicam, 
veroaimUius  ohlelur,  noctis  nomineà  sacerdotibus  sEgyp- 
tiia  désignaient  fuisse  illum  naluixz  station,  quo  sol, 
relicto  fienii&pftcerio  nontro,  meiiaibus  atttitinnalibus  et 
hybernis,  inferius  ppreurrit,  eoque  noctis  teiicOras  ve/te- 
mmter  attget  Si  l'on  fait  attention  qu'Horu  s  et  Oriria  ne 
sont  au  fond  que  la  même  divinité,  on  trouvera  que  in» 
conjecture  acquiert  une  grande  force  de  ce  passage  de  Plu- 
tarque (de  ïs.etÔsir.,  $.3g):  Sù  ,t>-.,l;  '  \-U  »i^^jv>,  »> 

"Qriif  tii'/uen  S}t . . . .  fiitmiftitnf  rit  tv^]lc,  «ï|n-«i  "  nti\tc, 
_  i  Ji  tiS  f^it  fiKfaliirmt  ™  ^.i'ù^.i  féffti: ,  7.  A.  Je  dois 
ajouter  que  le  nom  d'Uurun  «'écrivoit  très- vraisemblable- 
ment, en  égyptien,  par  une /t.  Voyez  Jablonaki Opuscula, 
tom.  I,  p.  4^3,  et  Li  note  do  M.  Te  Water,  sur  cet  en- 
droit, S.  de  S..]  .    t  K  -        '■-      .   ,-■'■    "    *•  ■. 

(1)  De  la.  et  Osir. -,  $.  44. 

(2)  Ibid.,S.6i.:        '  .  ■" 

M  llj 
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consacré  le  coq  à  Mercure,  divinité  qui  eut  une 
partie  des  attributs  d'Anubis,  et  le  surnom  de 
Chûianien  (i).  Hécate  étoit  aussi  appelée  Chtho- 
nienne  (a),  ou  souterraine.  Beprésenuint  Diane, 
elle  étoit  prise  pour  une  divinité,  céleste;  et  sous 
le  nom  d'Hécate,  elle  étoit'la  reine  des  enfers,  la 
déesse  invisible  (3).  tes  Egyptiens  disoient  qu'A- 
nubis  étoit  le  gardien  des  dieux  (4),  et  les  Grecs 
doonoient  à  Hécate  le  titre  de  gardienne  (51 

Saint-Epiphane  nous  apprend  que  Tilhrambo 
étoit  le  nom  qu'Hécate  portoit  chez  les  Egyp- 
tiens (6).  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  et  les  autres 
écrivains  de  l'antiquité,  ne  font  cependantaueune 
mention  de  ce  nom  ;  ce  qui  me  porte  à  croire  que 
cette  divinité  ne  fut  connue  en.  Egypte  qu'après 
que  les  Grecs  eurent  fréquenté  ce  pays.  Tilhrambo 
se  dérive  naturellement  des  mots  coptes  Ti-thra- 
embon  ,  irâ  furens ,  furorem  indens,  comme  le 
fait  voir  le  savant  Jablonski  (7).  Le  surnom  de 
Brimo  que  portoit  Hécate,  et  qui  désigne  la  terreur 


(1)  Eurip.,  Alceat.,  v.  746,  etc. 

(a)  Schol.  'fheocr.,  ad  IdyH.  n,  v.  13.  ' 

(3)  Sapb.,  (Bdfp.  Col.,  v.  i556,  ed.  Bremck.' 

(4)  Diod.,  lib.  I,  $:  87  ;  Plut.',  de  Is.  et  Osir.,  §.  14. 

(5)  IUi  'tw"Aflt/ut  ***ihm  m)  filai,  Scliol.  Theocr., 
ad  Idyli.  ir,  v.  13. 

(6)  Tj)Tï3fa(^;i,'E*«/|i  if,ujji(in^iV[i.Adv.Hieres.,toin.I, 
lib.  in,  p.  109Î.  D. 

{7)  Pauih.  yïîgypL,  iom.  I,  p.  io5  et  106.  ■ 
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et  l'horreur  dont  elle  pénétroit  lea  hommes  (i), 
confirme  cette  étymologie.  Jablonski  remarque 
que  les  traducteurs  coptes  du  Nouveau  Testa- 
tament ,  rendent  le  verbe  l/*^ip£r0«j  par  le  mot 
ambon,  la  colère,  ou  la  fureur  (a).  Cet  attribut 
convient  à  une  divinité  vengeresse  des  crimes, 
comme  Hécate;  les  Égyptiens  avoient  donc 
adopté  à  cet  égard  les  idées  des  Grecs. 

Peut-être  encore  Tithrambo  n'étoit-elle,  chez 
les  Egyptiens,  qu'un  surnom  ou  épilhètefl'Isis, 
faisant  éprouver  à  ceux  qui  lui  déplaisoient  tout 
le  poids  de  son  indignation  (3).  On  peut  conjec- 
turer que  Diodorea  voulu  faire  mention  de  cette 
déesse,  lorsqu'il  parle  du  temple  de  la  ténébreuse 
Hécate  (fa),  en  Egypte.  Ces  deux  mots  n'auront 
été  alors  que  la  traduction  littérale  à'Jthor.,  ou 
de  Nephthjs  (5).  Les  Grecs  ne  donnoient  pas  à 


(i)  Lycophr.,  v.  n76;  Apollod.,  lib.  m,  v.  860  et 
lato,  et  Schol.  ad  v.  860. 

[Tzetzés,  sur  l'endroit  cité  de  Lycophron,  offre  une 
•mire  explication  du  nom  de  Brimo,  donné  a  Hécate.  Sui- 
vant lui.  Mercure  ayant  voulu,  dans  une  partie  de  chasse, 
faire  violence  à  cette  déesse,  elle  entra  en  fureur,  et  fré- 
mit de  colère,  ifyyuf'nrj»,  et  elle  se  délivra  ainsi  des  pour- 
suites du  dieu.  S.  de  S.  ] 

(a)  Jablonski,  Pantb.  /Egypt. ,  tom.  I,  p.  io5. 

(3)  Pseudo-Herm. ,  Asclcp.,  p.  99,  ed.  Elmenhorst 

(4)  S«7/af  "Es^Jnr  Ufit.  Diod.,  lib.  i,  §.  96. 

(5)  Les  Égyptien*  faisoient,  selon  PluUrque  (de  1s.  et 

Miv 
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Ilccatc  seulement  le  nom  de  Brima  ;  ils  le  don- 
nnient  aussi  à  Cérès,  soit  parce  que  le  pouvoir  de 
Cérès  s'élendoit  jusqu'aux  enfers,  soit  à  cause  de 
s,i  colère  contre  Jupiter  (i).  Tzetzèa  prétend  que 
JSrimo  et  Obrimo  ét oient  des  noms  qui  apparte- 


Osir.,  38),  Neplithys,  femme  de  Typhon,  qui  est  le 
prototype  de  Pltitou.  Ils  regardoient -encore  1  sis  comme  la 
partie  supérieure  du  globe ,  et  Nephtliyn  comme  la  partie 
sou  ter  Aline.  Ibid.,  §.  44- 

[  Jablonski  me  paroil  avoir  expliqué  avec  beaucoup  de 
succès  (Panth.  /Egypt.,  lib.  v,  cap.  3)  les  fables  des  prêtres 
égyptiens,  relatives  à  Nephthys,  femme  dé  Typhon  ,  en 
suivant  les  indications  données  par  PluMrque  ;  et  en  admet- 
tant  les  idées  de  ce  savant,  on  ne  peut  méconnoitre  qu'il 
y  a  des  points  de  contact  frappa  111  entre  AUior  et  Neph- 
thys, ,1e  suis  moins  porté  à  adopter  l'une  ou  l'autre  des 
élymologics  qu'il  piojwse,  du  mot  Xep/it/iys.  Ce  mol  vient, 
mirant  lui,  011  d'un  mol  de  la  langue  copte  qui  signifie 
exposé  aux  vents,  aux  tempêtes,  on  d'un  autre  mot  de 
la  même  langue,  dont  le  sens  est,  qui  sert  de  limites,  ou 
qui  appartient  aux  limites.  Cette  seconde  élytnologie  sem- 
ble autorisée  par  FiuL-irquc,  qui  dit  qu'on  donnoil  à  Nepli- 
tliys  lepîthèle  de  tiAio-Jj  ou  7iXt»7«/i?  et  que  sous  ce  nom 
on  désignoil  les  extrémités  de  la  terre  qui  sont  limitrophes 
de  la  nier.  Ki'$$s>  tUtyit  ™  îr&t*  nai  wtfifim,  **i 

■tyaâm*  TÎr  9«Jiar7«c.  Mais  Plutnrque  savoit-il  la  langue 
égyptienne?  il  est  permis  d'en  douter.  D'ailleurs,  d'après 
l'étymologie  proposée  par  Jablonski ,  le  nom  J\'ephthys 
semblerait  devoir  appartenir  à  uue  divinité  du  sexe  mas- 
culin. H.  de  S.] 

[1)  Clem.  Alex.," Protr.,  p.  i3. 
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noient  également  à  Proserpîne ,  à  la  Terre  et  à  la 
Morl(i). 

En  séparant  dans  le  culte  public  Proserpine 
d'Hécate ,  les  Grecs  imaginèrent  plusieurs  généa- 
logies de  cette  dernière  divinité.  Suivant  celle  qui 
paroît  la  plus  ancienne ,  elle  naquit  de  Jupiter, 
et  de  Cérès ,  et  J  upiter  l'envoya  à  la  recherche  de 
Proserpine  fa).  Une  seconde  tradition  ,  en  don- 
nant le  même  père  à  Hécate,  lui  assigne  pour 
mère  Phénea,  fille  d'iEolus,  laquelle  exposa  le 
fruit  de  ses  amours  daus  un  carrefour.  Le  bouvier 
de  Phérès  trouva  cet  enfant  et  le  nourrit  ;  c'est 
pourquoi  les  carrefours  furent  consacrés  à  Hé- 
cate (3).  Selon  d'autres  encore,  Hécate  étoil  fille 
île  Jupiter  et  de  Junon  ('!);  Euripide  lui  donne 
Lato ne  pour  mère  (5), 

Suivant  Hésiode,  le  pouvoir  d'Hécate  s'étend  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  et  jusque  dans  le  ciel.  Elle 
accorde  la  prééminence  dans  les  assemblées  du 
peuple,  la  victoire  aux  guerriers  ,  et  le  prix  aux 
alhlètes.  Elle  est  assise  à  côté  des  rois,  lorsqu'ils 
rendent  la  justice.  Elle  exauce  les  prières  des 
cavaliers,  des  chasseurs  et  des  navigateurs.  Enfin, 


[ij  Ad  Hesiud.,  Oper.  etDi.,v.  li-i- 

(a)  Scliol.  Theocr.,  ad  Hy0. 11,  v.  n. 

(3)  Ibid.,  ad  v.  36;  Tzctz.,  ad  Lycophr.,  v.  uSo. 
(*)  Scliol.  Tlieocr. ,  ad  ldjll.il,  v.  13, 

[b)  tiia/uias. ,  v.  îog  «  m>-  ,  . 
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dispensatrice  des  richesses,  elle  multiplie  ou 
diminue  les  troupeaux  à  son  gré  (i).  Tels  sont  les 
principaux  traits  riont  le  poète  se  sert  pour  carac- 
tériser Hécate  ;  on  conviendra  sans  peine  qu'ils 
ont  peu  de  rapport  avec  les  attributs  de  la  déesse 
des  enfers-  On  pourroîl  même  ajouter  qu'Hésiode 
semble  borner  le  pouvoir  d'Hécate  aux  seuls 
li;thilans  rie  la  terre,  si  les  expressions  d'unpoète 
dévoient  être  interpréléesà  la  rigueur  (a). 

Cet  ancien  poète  ajoute  que  Jupiter  ne  retran- 
cha il  Hécate  aucune  des  prérogatives  dont  elle 
jouissoit  sous  le  règne  des  Titans, c'est-à-dire, des 
Pétasgps,  adorateurs  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Peut- 
être  n's-t-il  voulu  désigner  par-là  autre  chose 
que  la  perpétuité  du  dogme  des  peines  à  venir, 
admis  également,  et  chez  les  Grecs  barbares,  et 
chez  les  Grecs  civilisés  (3\  Quoi  qu'il  en  soit  de 


(i)  Hcsiod.,  Tlicog. .  v.  4i6-5o.  ' 

(a)    K*i  yif  >îi  î|i  xiè  •})(  t'irise./*.  a.Spajrao 
"EfJai  ttf*  ti/ttt  ixArifJiti 

'Ftï»:fuiy,  m  trtsffat  yi  Sià  «■•rfi'jt'Jiu 

Hesiod. ,  Theog. ,  v.  416  et  se<j. 
(3)  [M.  de  Sainte-Croix  a  souvent  expliqué  d'anciennes 
traditions  sur  l'origine  et  les  aventures  des  dieux,  en 
appliquant  à  l'histoire  de  leur  culte  et  de  leurs  premiers 
pi'Élres  on  minisjres,  ce  (pie  la  fable  racontoit  de  la  nais- 
sance ,  des  actions-,  des  voyages  ou  des  entreprises  guer- 
rières de  ces  divinités  elles-mêmes  ;  et  ces  explications  au 
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cette  conjecture,  l'ancienne  Hécate  n'en  est  pas 
moins  très-différente  de  la  nouvelle;  ce  qui  n'a  pas' 
empêché  quelques  écrivains  d'attribuer  à  eellexîi  • 
une  généalogie  qui  n'appartient  qu'à  la'p'remière." 
ValériusFlaecus,  adoptant  celte  opinion  erronée, 
désigne  très-itnçropfenVètf  t ,  par  l'épithète  de: 
Perseia,  la  riotrVelle  Hécatë(r),  que  Dïodore  a) 
fait,  suivant  les  principes  d'Evhémère,  fille  de 
Persce.qui  régnoit  enTatrrïde,  etfemriled'Aétès, 
roi  de  Colchide,  dont  elle  ent  Circé  et  Médée  (2). 

L'ancienne  Hécate  étdit  représentée  avec  un 
seul  visage  et  un  seul  corps.  Alcamène,  qui  flo* 
rissoit  vers  l'an  4£o  avant  S.  C,  fut  le  premier, 
selon-PanaaDMa-,-qui-a'-avisa  de  faire  unestatuede 
cette  déesseyà<trois  visages  et  à  trois  corps  (3), 
adossés  les  uns  aux  autres;  On  lui  donna'  ensuite 

-..    -  ■■■■  -j't  ■t-^i^.^L-  ■    ■    T--  ïft\  -,  { 

sortent  point  des  bornes  d'une  sage  critique.  Ici  il  suppose 
un  sens  allégorique  à  une  expression  d'Hésiode .  qui ,  en 
suivant  l'analogie  des  idée •>  adoptées  le  plus  MHivenl  dut» 
cet  ouvrage,  doit  signifier  si'iilejuenL  que  le  culte  d'Hécate 
se  conserva,  après  que  celui  de  Jupiter  êut  été  introduit 
dans  la  Grèce  et  eut  pris  le  dessus,  et  demeura'  tel  qu'il  étoit 
avant  celte  époque,  et  lorsque  Saturne  étoit  en  possession 
du  premier  rang  parmi  ïes  divinités  de  ce  pays.  Cette  sup- 
position de  M.  de  Sainte-Croix  art  assurément  bien  peu 
naturelle,  et  la  manière  dont  il  s'exprime  donne1  lien  de 
croire  qu'itla  jugeoit  InftnSfee  très-hasard  ée.  S.  3e  S:] 

(i)  Argon".,  lib.  Vi,  v.  4g5. 

(.)  Diod.,lib.  iv,  S-  45- 

(3)  Corinth.,  cap.  3o. 
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six  maios  qui  tenoient  uaglaive,  des  poignards , 
des  fouets,  des  cordes,  des  torches,  une  couronne 
de  laurier  et  une  clef  (i ).  On  voyoit  quelquefois 
des  serrions  suspendus  à  sa  tête,  s'entrelacer  avec 
sa  ceinture,  et  descendre  jusqu'à  terre  (2);  on 
plaçait  encore  à  ses  pieds  un  chien  ;  quelque- 
fois même  on  la  representoit  avec  une  tête  de 
chien  (3). 

Le  chien  étoit  principalement  consacré  à  Hé- 
cate ,  envisagée  comme  divinité  des  carrefours  (4). 
On  lui  sacnhoit  des  chiens (5),  et  certains  peuples 
de  la  Th  race  lui  offroient  les  entrailles  de  ces 
animaux  (6).  Le  mullet  et  le  marna,  étoient  les 

.(i)  Scliol.  Theocr.,  ad  Idyll.  n,  v.  13;  Porphyr. ,  ap. 
Eu  sel).,  Frasp.  Ev.,  lib.  v,  p.  20s.  C;  Patin.,  Num,  imper., 
p.  388  ;  Montfaucon,  Ant.  expliq.,  tom.  I,  p-  i53,  pl-90; 
Cabîn.  de  Stosch ,  n"  34a  et  3^3. . 

(3)  Porpfa.,  ap.  Euseb.,  Prrop.  Ev.,lïb.  v,  p.  soi.D. 

(3)  Hesych. ,  in  voc.  'Jte^ar  Zv**ft*. 

(/,)  Tf»F,T„,  „Wi,  trivia.  eic 

((5)  Emtath. ,  ad  Homer.  Odyss.  lib.  10, -p.  1.46 1  ; 
Schol.  Tlieocr.,  acl  Idyll.u,  v.  ta  :  rài  m)  r*S?wni  "Jf/iti^i 
'EfX'fl'»'-  . 

[C'est  par  celte  raison  que  Lycophron  (  Casuandr. , 
v.  77  ,  et  Teet. ,  ad  h.  loc.  )  lui  donne  l'épi thète  de 

:  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  avec  le  dernier  éditeur 
de  Lycophron,  M.  MùIIer,  et  non  nsrir^wmùc,  comme 
portaient  les  éditions  précédentes,  ou  xvinpiytt,  ainsi  que 
Quelques  critiques  paraissent  l'avoir  conjecturé.  S.  de  S,} 

(G)  Ovid.,  FaM.,  lib.  1,  v.  389. 
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poissons  dont  l'usage  etoit  le  plus  commun  dans 
les  sacrifices  de  cette  déesse ,  et  le  premier  de  ces 
poissons  lui  etoit  consacré,  à  cause,  dit-on,  do 
la  ressemblance  qu'il  y  avoit  entre  triglê ,  nom 
grec  de  ce  poisson  ,  et  Trig/ène,  surnom  donné 
communément  à  cette  divinité,  et  qui  exprime 
ses  trois  visages  (i).  Dans  les  opérations  magi- 
ques, on  sacrifioït  même  des  cadavres  à  Pro- 
serpine  ou  Hécate,  et  à  Pluton  (2).  On  a  peine  à 
concevoir  de  semblables  abominations. 

Les  statues  d'Hécate  étoient  placées  dans  les 
carrefours,  et  aux  portes  des  maisons  (3),  parée 
qu'elle  étoit  regardée  comme  la  déesse  qui  prési- 
doit  aux  souillures  et  nux  choses  immondes 
D'autres  lui  étoient  élevées  sur  les  grands  che- 
mins (5),  et  dans  de:  petites  cellules,  conformé- 
ment à  l'usage  général  (6).  A  chaque  néoménie, 


(])  Atlicn.,  lib.  v,  p.  3a5.  À. 

(a)  Ti  S!  yi  iUf*fÈ*  "Ah  ùl  riifrtQi>*  M-ji'â-us».  Micli. 
Psell.,  De  opin.  Grcec.  circn  tonon.,  nu.  in  Cod.  Rcg. 
3109  (olim.  a43,  81a  et  348C),  fol,  ao  cerao- a6  «ci», 

(3)  Hesycli.,  in  voc.  "E*«™«;  Àristoph.  ,Ve*p:,  v.  798. 

(4)  Schol.  Theocr. ,  ad  Wyll.  m  ,  v.  36. 

(5)  C'est  ce  que  prouve  répithète  d'iitïU,  qui  lui  est 
donnée  (Arlemid.,  Onirocrit. ,  lib.  n,  cap.  4a).  On  tournoit 
chacun  der  trois  corps,  on  visages  de  la  déesse,  en  face 
d'une  rue  ou  d'un  grand  chemin.  Ovid. ,  Fast.,  lib.  i, 
v.  141  et  149. 

(6)  Vid.  Valcfcen.,  ad  Animon.,  lib.  il,  cnp.  19. 
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Jta.^îlojrens  opulens  exposoient  le  soir  un  re- 
pas (i),  ou  line  offrande  de  différons  mets ,  à 
Hécate;  on  supposoît, ensuite  que  ces  offrandes 
avoient  Ole  mangées  par  la  déesse,  quoiqu'on  sût 
très-bien  qu'elles  avaient  Ojé  la  ressource  des 
indigens  (a\  Jl  neloit  pas  permis  à  ceux  qui 
préparaient  ces  repas  d'en  goûter  eux-mêmes  (3). 
Outre  le  pain  et  plusieurs  autres  comestibles  (4), 
on  offroit  encore  à  la  déesse  des  œufs,  auxquels 
on  attribuait  une  verlu  expiatoire.  Lucien  nous 
représente  un  cynique  dévorant  avec  avidité 
toutes  ces  espèces  de  mets. (5),  à  l'exception,  sans 
doute,  des  petits  chiens  qui  faisoient  partie  des 
offrandes  consacrées  il  Hécate  (6).  Ce  singulier 
festin  éloit  célébré  le- -trentième  jour  de  chaque 
mois  (7)  ,  et  tout  ce  qu'on  y  pratiquoit  n'étoit 
qu'une  espèce  d'expiation,  suivant  la  remarque 
du  savant  Hemsterhuis  (H). 

Les  hommes  ont  toujours  fait  venir  les  spectres 
des  enfers  j  il  étoit  donc  naturel  que  l'on  donnât 

 ,  

(1)  Scliol.  Amlophari- ,  Plut ,  V.  5o4. 
Ji  (a)  Scliol.Aiistopli,,  ibid.j  Hut.,  Symp.,  lom.  II  Oper  , 
p.  708.  F.  :  ' 

(3)  PUiL,  10c.  modo  laud. 

(4)  SuicL,  in  voc.  jJta*J>ra 

(5)  Catapl.,  5.  7,  tom.  I,  p.  6a8,  ed.  Reiie. 

(6)  Pluti  Qwest  Rom.,  ton».  II  Oper.,  p.  380.  H. 

(<])  Haqiocr. ,  in  voc.  tfimit  ■  Alhen. ,  lib.  vn,  p.  3a5. 
(8)  Not.  ad  Lu  ci  an. ,  lom.  I,  p.  33*       "  M\ 


DigiKafl  a-/  Google 


&C    PAGANISME.  J(U 

à  Hécate- le  pouvoir  d'en,  faire  paroilre.  On  crojoit 
qu'ils  étaient  d'une  grandeur:,  prodigieuse ,  et 
qu'ils  avouent  une  téte  de  dragon  (i).  On  leurdon- 
noïteii  général  le  nom  d'hécafèens  (*),  et  le  plu* 
remarquable  élpit  appelé  empouse  (3).  Arisiûy 
phane  en  fait  mention,  et  dit  qu'il  avoit  le  visage 
éclatant  de  lumière,  et  une  cuisse  d'airain,  Le 
poète  le  représente  comme  changeant  dé  forme 
à  tout  instant  (4),  Quelques-uns  supposoient 
qu'il  n'avqit  qu'un  seul  pied,  et  faisoient  derif 
Ver  son  ndm  de  cette  particularité- (5).  La  figure 

(I)  Suîd  ,'m/voç    E-^..'     '~',r  '  ': 

(a)  Schol.'ÀpoIl.,  lih.  ni;V.  86u.    ;  *; 

(3)  Eiytoolr^-  magn.,  col  336,  in  voc/e,™-*.™.  '  '> 

(4)  Raiij.V.  agfogpi _■!>:  '  -'i  ',  -j 

cette  étymologic,  4qNM|V  ^uifanl  d.Vlre.,  le  mot 
î).™™  étoit  dérivé  du  verbe  ifir.AÇi..,  qui  signifie  em- 
barrasser  les  pieds,  opposer  des  obstacles,  ou  de  ce  què 
ce  fantôme  sortoit  de  ccrUihs  lieux  ténébreux  pour  se 
monLrer  aux  initiés  :  «f  fyÀxl  n^a&  jim  l&titti*  ntf 
{t,(u*r(mr.  Toutes  ces  étymologies  sont  peu  satisfaisantes. 
Les  derniers  mots  semblent  indiquer  que  l'einpouse  fïgu- 
roitau  nombre  des  objets  eflrayans  qui  étaient  exposes  anx 
regards  des  initiés,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite:  Le 
même  écrivain  nous  apprend  que  ce  spectre  éloil  encore 
nommé  Onucolé ,  'Oh'wAij  :  car  c'est  ainsi 'qu'il  fait  lire, 
au  lieu  d'Onopolé,  'Oti'mkv,  suivant  la  remarque  d'Henri 
Estienne(T!iesruir. ,  ling.  linec.,  loin.  III,  col  1340).  Ce 
ïioin  ou  celte  épithète  eslsynonymede  «Mr«(JMf  et  itiriuri;, 
quia  une  cuisse  d'âne.  S.  de.  S»J,    *  .<         '      ^  . 
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h  triple  vis;igc  de  la  déesse,  suffisoit  seule  pour 
dissiper  ces  spectres,  ou  pour  arrêter  leur  fu- 
reur (1)  :  au  rapport  deSophron,  cet  effet  pou- 
voit  être  encore  produit  par  les  cris  de  petits 
chiens  (2),  animaux  qui  redoutent,  Hitïhéocrite, 
la  présence  de  la  souterraine  Hécate,  lorsqu'elle 
marche  au  milieu  des  tombeaux,  et  parmi  lc3 
flots  d'un  sang  noir  (3). 

Cette  déesse  apparoissoit  en  songe  à  ceux  qui 
l'invoquoient  (.'(),  et  on  pouvoït  la  forcer,  par 
des  paroles  mystérieuses  ,  à  venir  sur  la  terre  (5). 
Attirée  par  les  évocations  de  Médée,  elle  nous  est 
représentée  la  tète  couronnée  de  serpens,  avec 
des  branches  de  chêne,  entourée  de  la  lumière 
éclatante  des  torches  qu'elle  agite,  et  faisant  tout 
retentir  des  ahoiemens  des  chiens  infernaux  :  sa 
vue  inspire  l'effroi  aux  nymphes  du  Phase,  qui 
poussent  des  cris  épouvn  h  tables  (6).  Plièdre,dans 
Séneque  le  tragique,  implore  Hécate  à  la  triple 


(1)  Apul.,  Metam.,  lib.  xi,  p.  224. 

(a)  Aj).'Tzetj!.,' od  tycoplir. ,  v.  77.  H  est  bon  doTi- 
server  que  le  verbe  employé  par  Sopliron,  di'sijjue 

proprement  les  cria  de  ces  jeunes  animaux.  Vid.  Valcken., 
ad  Aiimioii.  .  p.  33 1. 

(3)  Idyll.  n,  v.  va  et  i3. 

(4)  Porphyr. ,  np.  Euseb  ,  Prœp.  Ev. ,  lib,  v,  p,  300.  D. 

(5)  Ibid.,  p.  i93.  C  et  194.  B. 

(6)  Apoll.,  Argon.,  lib.  m,  y.  iai3-tQ. 
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-figurc(i).  Dans  les  évocations,  cérémonies  dont 
les  détails  ne  sont  pas  de  mon  sujet,  on  devoit 
se  servir  d'une  représentation  de  cette  déesse, 
faite  avec  de  la  cire  de  trois  couleurs,  blanche, 
noire  et  rouge,  et  armée  d'une  torche  ardente, 
d'un  fouet  et  d'un  glaive  (2). 

Lorsqueces  cérémonies  magiques  avoîentpour 
objet  de  ramener  un  amant  infidèle,  ou  de  s'en 
venger,  on  se  servoit  d'un  cercle  chargé  de  figures 
et  de  caractères  mystérieux  :  ce  cercle  portoit  le 
nom  d'Hécate  (3).  Doit-on  ensuite  être  étonné  si 
cette  déesse  étoit  supposée  prêter  son  ministère 


(1)  Hippol.,  v.  411.  ». 

(a)  Porphyr. ,  ap.  Euseb. ,  Pnep.  Ev. ,  lit.  v,  p.  002.  Ces 
évocations ,  et  tout  ce  qui  regarde  la  magie  des  Anciens, 
ne  sont  point  de  mon  sujet.  Tliéocritc,  Horace,  Lucain, 
Apulée,  etc.,  nous  ofirent  là-dessus  des  détails  fort  iuté-' 
ressaiis ,  dont  le  savant  Tiedemann  a  su  profiter  dans  son 
ouvrage  snr  l'origine  de  l'art  magique.  Pour  faire  l'histoire 
complète  de  ces  pratiques  magiques,  il  faudrait  avoir  la 
patience  de  lire  beaucoup  d'ouvrages  manuscrits,  enfouis, 
peut-être  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  dans  nos  grandes 
bibliothèques. 

(3)  On  croit  que  ce  cercle  ou  rhombe  magique  a  aussi 
porté  le  nom  à'iyunx,  <"  y£. 

[Ce  nom  n'étoit  d'alwrd  que  celui  d'un  oiseau,  appelé  en 
latin  moUtcilla,  et  en  françois  /ioc/icqtieue ,  que  les  magi- 
ciennes cmployoienl  dans  leurs  conjurations,  destinées  à 
inspirer  de  l'amour.  Niceph.  Greg. ,  ad  Synes.,  de  Insomn-, 
p,  3Go  ;  Tiedemann. ,  de  Orig.  art.  Mag. ,  p.  6o.  S.  de  S  ] 
H 
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aux  amours  honteux  et  illicites  (i)  ;  attributs  1 
qu'elle  devoit  à  Isis  ?  Eudoxe  demandoït  pour- 
quoi tout  ce  qui  tient  à  l'amour,  étoit  du.  ressort 
d'Isis,  et  non  de  celui  de  Cérès  (a).  Plutarque, 
qui  rapporte  cette  question,  n'y  répond  point  (3). 
L'idée  d'un  semblable  pouvoir  auroit  été  peu 
compatible  avec  celle  qu'on  avoit  de  la  chasteté  ' 
de  la  déesse  grecque.  C'est  pourquoi  on  préféra 
attribuer  à  Hécate  tout  ce  qui  appartient  à  cette 
passion,  qui  a  besoin  du  voile  des  ténèbres  aux- 
quelles cette  divinité  présidoit.  Par  la  même  rai- 

(1)  Porpliyr.,  np,  Euseb.,  Prœp.  Et.,  lib.  iv,  p.  174.  C.  , 
(a)  Plut ,  de  la.  et  Osir.,  Ç.  64- 

(3)  [Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Plutarque  ne  répond 
point  à  la  question  d'Eudoxe.  Plularque  avoil  dit  qu'on 
ne  risque  point  de  se  tromper,  en  attribuant  à  Isis  tout  ce 
qui  est  bien  ordonné,  bon  et  salutaire  de  sa  nature,  et 
qu'en  admettant  cela ,  on  ne  sera  point  embarrassé  de  ré- 
pondre à  Eudo\c,  quand  il  demande  pourquoi  tout  ce  qui 
a  rapport  à.l'amour,  i  «i>  ifi^mSt  irtfltXiU,  est  attribué  à 
isis ,  et  non  à  Gères.  Et  pour  qu'on  ne  doute  point  du  sens 
de  ces  mots ,  il  ajoute  :  a.  Car,  en  un  mot ,  nous  regardons 
B  ces  deux  divinités  (Osiris  et  Isis)  comme  présidant  eu 
ji  commun  à  tout  ce  qui  est  bon  ;  nous  pensons  que  tout  ce 
»  qu'il  y  a  dans  la  nature  de  beau  et  de  bon  existe  par 
n  eux,  Osiris  en  fournissant  les  principes,  et  Isis  les  rece- 
i)  vant  et  les  distribuant  'Erï  ymf  >.iy*  neuf  Ttùt  fluùf 
ttfjm  xtf\  r£r*>  -y*S-«  SHÎjHH  jywî/tt»*  Tfjâje*™  ■  uù  rSi 
ï«.  ï,,^(  tJ  fini  M*J>  «*ï  tïi  TitW$  irîfxt",  «»  ' 

r*!,,  Hiirr*  -rie  ifxÀt,  ri,  Jj,  U,Stx.f,i^,  m)  fi*,ifu,r*t, 

S.  de  S.  ! 
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son,  Hécate  avoit  sous  sa  protection  les  plus  cé- 
lèbres magiciennes,  entre  autres  celles  de  Thes- 
salie.  Le  dérèglement  de  leurs  mœurs,  ensuite  la 
cupidité,  étoicnt  presque  toujours  les  motifs  qui 
les  déterminoient  à  embrasser  la  profession  d'un 
art  également  odieux  et  fantastique. 

lorsqu'un  breuvage  contenoït  un  poison  mor- 
tel, il  étoit  consacré  à  Proserpine  ou  à  Hécate  f  i  , 
par  laquelle  juroient  les  magiciennes  (a).  Dans  la 
belle  idylle  de  ïhéocrite,  intitulée  la  Pharma- 
ceutrie,  Simsthe  prie  Hécate  de  ne  pas  permettre 
que  ses  enchantemens  soient  inférieurs  à  ceux 
de  Circé  et  de  Médée  (3).  C'étoit  Hécate  qui  avoit 
donné  la  connoissancc  de  toutes  les  plantes  véné- 
neuses, terrestres  et  marines ,  à  Médée,  qui  s'en 
servoit  pour  apaiser  la  violence  des  flammés , 
arrêter  le  cours  des  fleuves,  et  retarder  celui  des 
astres.  (/|)  Tibulle,  voulant  exalter  le  savoir  d'une 
magicienne,  assure  qu'elle  passoit  pour  connoitre 
toutes  les  plantes  vénéneuses  de  Médée,  et  pour 
avoir  dompté  la  férocité  des  chiens  d'Hécate  (5)-" 

La  lune  étoit  invoquée  dans  les  enchantemens 

(i)  Apul.,  Metamorph.,  lit.  x,  p.  ai4- 
(a)  Schol.  Apollon.,  ad  lîb.  iv,  v.  îoao. 
{3)  Theocr.,  Myll.  II,  V.  14-16. 

(4)  Apollon.,  Argon.,  lib.  nr,  v.  5icj-î3. 

(5)  Sola  nnert  malai  McJta  liiciiur  herhm  , 

Sotafiro,  facnl*  [KriomuiH*  flWfl. 
Tibu]!.,  tlb.  i,  elcg.  u,  »,  il  Bl  5a,  «i  H(fn.,  iJ  h.  toc 

N,j 


OGU*à  by  Google 


IO.G        RECHERCHES  SUR  LES  MYSTERES 

conjointement  avec  Hécate,  non -seulement  à 
cause  de  la  prétendue  influence  de  cet  astre  sur 
nos  actions,  mais  encore  parce  que  les  Anciens 
regardoient  la  lune  comme  le  partage  d'Hécate,  ■ 
divinité  céleste  et  infernale.  Diane  étoit  confon- 
due avec  Hécate  par  celte  raison;  et  c'est  pour 
cela  que  Stace,  parlant  d'Aulis  consacrée  àDiane, 
donne  à  cette  ville  l'épilhète  A'Hécatée  (i). 

Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer nous  découvrent  suffisamment  pourquoi 
les  nouveaux  platoniciens  considéroient  à  la  fois 
Hécate  et  Sérapis  comme  les  premiers  d'entre  les 
mauvais  génies.  En  conséquence,  on  donnoit 
l'épithète  de  contraire  {2)  à  Hécate;  on  croyoit 
qu'elle  se  plaisoit  aussi  à  être  invoquée  sous  les 
noms  de  taureau,  de  chien  et  de  lionne  (3).  L'an- 
cienne Hécate  dont  parle  Hésiode,  étoit  bien  diffé- 
rente :  c'étoit  une  divinilé  bienfaisante,  chargée 
par  Jupiter  du  soin  de  conserver  la  vie  aux  en- 
fans  qui  venoient  de  naître,  et  de  pourvoir  à  leur 
nourriture  (4).  Elle  fut  remplacée  dans  cet  em- 
ploi par  la  déesse  Génétjllis,  à  qui  les  chiens 

(1)  Acbill. ,  lib.  1 ,  v.  448. 

(a)  Etym.  magn.,  in  voc.  'Atfi*. 

(3)  Porphyr.,  de  Abst,  lib.  m,  §.  17. 

[Le  même  écrivain  tlil  ailleurs  (lib.  rv,  $.  16)  qu'on 
donnoit  à  Hécate  les  nonu  de  c/teval,  de  taureau,  de 
lionne  et  de  chien.  S.  de  S.] 

(.-,)  Theog.,  v.45.0.  ■ 
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furent  consacrés,  comme  ils  l'étotent  primitive- 
ment à  l'ancienne  Hécate,  et  comme  ils  conti- 
nuèrent de  l'être  à  la  nouvelle  (i).. Ainsi,  quoique 
les  idées  d'une  nation  plus  civilisée  aient  fourni, 
en  se  multipliant,  la  matière  de  plusieurs  divi- 
nités ,  si  j'ose  m'eiprimér  ainsi ,  cependant  il 
est  arrivé  qu'une  portion  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  attributs  des  anciennes  divinités  a 
passé  aux  nouvelles,  pour  former  à  celles-ci  un 
département  propre  et  spécial;  autrement,  sans 
cesse  confondues  avec  les  premières,  elles  n'au- 
raient eu  ni  un  crédit  assuré,  ni  une  existence 
durable. 


{i)  Hesych.,  in  voo.  IV^.iiAm,  Je  lis  dans  ce  passage, 
avec  Bentley  (not.  in  HoraL  Carm.  mec.,  p.  34g),  itmjà 
tf  'a^f.  au  lieu  de  ri  i.flj.  H  y  avoit  plusieurs  déesses 
Génétyliis.  Aristophan. ,  Thwmoph. ,  v.  137. 
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ARTICLE  V. 
-    ■  i   P"  jeune  lacchus  et  de  Triptolème. 

Pipiis  avoir  discuté  tout  ce  qui  concerne  la  fille 
de  Gères,  il  importe  de  faire  connoître  le  fils 
qu'on  attribuoit  à  cette  même  déesse  :  je  veux  par- 
ler du  jeune  Iaccbus,  si  célèbre  dans  les  mystères. 
On  le  représentoit  comme  étant  à  la  mamelle  (j); 
çt  si  nous  en  croyons  Bochart,  son  nom  ne  si- 
gnifioit ,  en  phénicien ,  autre  chose  qu'un  enfant 
qui  tète  (a).  Quelques  grammairiens  grecs  (3), 
dont  M.Fréret  adopte  l'opinion, dérivent  le  nom 
d'Iacchus  du  mot  ia.x">  cri, -et  du  verbe  U%(tv , 
élever  la  voix  en  poussant  cette  sorte  de  cri.  Les 
initiés  et  les  bacchantes  invoquotent  le  nom  de 
ce  dieu,  en  criant  à  diverses  reprises,  Iacchc , 
<',  lacche  (4)  ! 

-Saumaise,  qui  avoit  tout  lu,  prétend  avoir 
trouvé  dans  un  auteur  ancien,  qulacehus  étoit 


(l)  Suid.,  in  voc.  "l*x-x.ss ■  Lex.  cui  lit.  £ur«y«yi  ?n'ïia>» 

Xfnnfim,  in  Cod.  Coisliu.,  3^5 ,  fol.  n5  reclo  .-"Im^k, 

(a)  Clianaan,  lib.  i,  cap.  18,  p.  480, 
(3)  Etyni.  magn.,  in  roc.  "lm*&* • 
-  (4)  [  L'étymologie  proposée  par  Bochart  est  ingénieuse, 
mais  je  la  crois  un  peu  hardie.  S.  de  S.] 


4 


DU    BAGABISBL  ,  I()Q. 

appelé  x'ifii  ou  xépif  i  i).  Les  Grecs  donnoient  en 
général  aux  dieux  cnfans,  ce  nom  (2),  qui  con- 
vient particulièrement  à  Bacchus,  Jils  de  Jupiter 
et  de  Proserpine,  lequel  n'avoit  rien  de  commun 
avec  Bionysus  ou  Bacchus,  fils  de  ce  même  dieu 
et  de  Sémélé.  Euripide  introduit,  dans  une  de 
ses  pièces,  le  devin  Tirésias,  qui  appelle  avec 
raison  1  enfant  de  Sémélé  ,  une  nouvelle  divi- 
nité (3).  En  effet,  son  culte  avoit  été  introduit 
par  Mêla  m  pu  s,  seulement  vers  l'an  150  avant  la 
prise  deTroye  (4),  c'est-à-dire,  postérieurement  à 
celui  du  Bacchus  que  Cicéron  et  Diodore  de  Si- 

(1)  Salma». ,  ad  Inscript.  Her.  Altic.  et  Beg.,  p.  93;  De 
>nn.  climact.,  p.  566  et  667. 

[Le  traducteur  allemand  suppose  que  Saumaise  a  en  eu 
vue  ces  vers  du  48e  livre  de  a  Dionysiaques  de  Non  mis  : 

Mais  alors  il  ne  ieroitpasprouyéqu'Iaccbuj  eût  jamais  porté 
le  nom  de  Conis,  xaSpr,  puisquele  niot*«îf«  n'est  ici  qu'une 
épithéte.  Au  surplus ,  il  paroît  que  Saumaise  avoit  un  peu 
légèrement  supposé  que  Bacclius  portoït  aussi  le  nom  de 
xiCptt,  ce  qu'il  traduise  il  par  filius,  pour  justifier  le  rapport 
de  Baccliiu  avec  Osiris,  dont  le  nom ,  suivant  lui,  vouloil 
dire  la  même  cîîoje  en  égyptien.  Jnblonsti  l'a  réfuté  a  cet 
égard.  Panlli.  Mgypt.,  ton»,  i,  p-  i3/(  et  i35.  S.  de  S.] 

{2)  CaUim-,  Hym.  in  Del.,  v.  ai  1-14  ;  Apollon. ,  Argon  , 
lib.  i,  v.  5o8;  lib.  u,  v.  709;  lib.  m,  v.  118,  etc. 

(3)  'p  <fk^«»  i  nt*.  Baccli.,  v.  372. 

(j)  Acad.  des  Inscriptions,  tom.  III,  p.  348. 

Nïv 
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cite  font  fils  de  Jupiter  et  de  Prosérpiue  (i^Te* 
mime  à  qui  l'on  donnoit  encore  pour  mère  Ce-* 
rés  (a).  Sophocle  nous  représente  le  jeune  dieu  '■ 
sur  le  sein  de  Cérès,  surnommée  Éleitsitiienne  (3). 
C'est  celte  attitude  qui  a  déterminé  Lucrèce  à 
donnera  cettedéesse,  l'épi thète de  mammosa  (#),, 

(i)  Cic,  de  Nul.  Deor.,  1.  in,  g.  a  i  et  23  ;  Diod.,  \.  tu,  $.  G3. 
(a)Diod.,  L'b.  m,  J.  6a.  ^ 

(3)  Anligon.,  v.  ia3a  et  ia33.  Dêmdirius  étoil  aussi, 
pnr  la  même  raison,  un  surnom  de  Bncchus. 

(4)  JSt  Marnmasa,  Ceres  evi  ipsa  ab  lacclta.  Lit»,  iv, 
v.  1 1 C 1 .  Vid.  Arnob. ,  adveta.  Gent. ,  L'b.  ui ,  p.  47. 

[Céres  allaitant  le  jeune  lacchus,  et  le  tenant  sur  son 
sein,  étoil  représentée,  sans  doute,  les  seins  découverts  et  ; 
gonflés,  comme  sont  ceux  d'une  femme  qui  allaite.  C'est 
en  ce  sens  tpio  Lucrèce  dit  f|ue  le»  amans  qui  ont  cou-  '' 
tume  de  déguiser  les  défauts  de  leurs  maîtresses  sous  des  • 
noms  qui  les  représentent  comme  des  agrémeus,  appellent 
Cérès  tflacc/ais,  on  Cirés  venan  t  iC  allaiter  facc/ms , 
celle  dont  le  sein  énorme  excède  une  juste  proportion. 
Cens  ab  facç/10  pourroil  bien  n'être  .-mire  chose  que  le 
grec  i  T'û  'imxM.  Artiobe  n'a  pas  pris  dans  un  autre  sens  >  '< 
le  vers  de  Lucrèce,  quand  il  dit  :  .duel  animas  nique 
tir.kl .  in  r/iir/'-ii/ifis  il  lis  magnis  ,  algue  pointas  ccpli, 
ihos  dea&rpie  conspieere  iutei-tis  corporibirs  ati/ue  'midis, 
ab  Tuccfto  Cerereni  [musa  ut  prtedicat  J^ucretii) ,  mam- 
mosam;  mais  il  a  appliqué  directement  à  Cérès  l'épi  thète  ' 
de  mammosa,  qui  11c  lui  est  donnée  qu'indirectement  par 
le  poète  latin.  Autrement  il  faudrait  dire  que  Lucrèce 
donne  aussi  à  Cérès  l'épitjiète  de gemina ,  puisqu'il  dit  : 
grmina  cl  mammoia ,  Cem  est  ipsa  ab  laccho. 

s.  de  s.-}  gy  '  -  jriTnpr^jiijpy'  jtTr;  * 
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Pluiarque  nous  assure  que  la  bonne  déesse  des 
Romains  n'étoit  autre  que  l'une  d'entre  les  mères 
supposées  deBacchus,  relie  dont  il  n'éloit  pas 
permis  de  prononcer  le  nom  (i).  Malgré  ces  con* 
tradictions  apparentes,  dont  la  source  est  l'an- 
cienne identité  de  plusieurs  divinités,  ou  la  par- 
faite ressemblance  de  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipaux attributs,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  riacebus  d'Eleusis  étoit  très- différent  du 
lîacchus  thébnin. 

Dans  la  comédie  d'Aristophane,  intitulée  les 
Grenouilles ,  ce  dernier  dieu  est  supposé  rencon- 
trer le  chœur  des  femmes  initiées  aux  mystères 
de  Cérès,  qui  chantent  l'hymne  en  l'honneur 
d'Tncchus,  hymne  dans  lequel  il  n'y  a  rien  qui 
ait  le  moindre  rapport  au  Dacclvus  thébain.  Ce- 
lui-ci paroît  même  écorner  fort  tranquillement 
ces  femmes,  sans  prendre  aucune  part  h  leur 
chant  (a).  Fréret  eu  conclut,  avec  raison,  que 
lîacchus  n'avoit'riende  commun  avec  Iacchus(3). 
Nonnus  de  Panople,  mauvais  poète,  mais  très- 
savant  en  mythologie,  introduit  Juuon  eseîtaut 
l'roserpiue  à  s'opposi^  ,-ftijc  exploits  du  fils  de 
Sémélé,  qui  e'toit  sur  le  point  de  triompher  des 
Indiens.  Elle  lui  fait  craindre  que  le  nouveau 


(i)  Vit.  Ca-sar.,  tom.  II  Oper.,  p.  711.  D. 

(s)  Ai  irtoph.  ,  Ran. .  v.  3jG  et  seq.  ;  ici. ,  ibid.,  v.401. 

(3)  Acatl.  des  Jnstr.,  tom-  XXIII,  p.  aj(i. 
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Bacchus  ne  partage  les  honneurs  décernés  à  celui 
d  Eleusis,  qu'il  n'ait  dans  les  mystères  le  même 
rang  que  l'ancien  lacchus,  et  ne  fasse  mépriser 
Cérès  (i).  Toutes  les  fois  que  le  poète  nomme  Bac- 
chus fils  de  Proserpine,  il  le  distingue  de  l'antre 
par  l'épithète  d' Éleusinien.  C'étoit  ce  même  Bac- 
chus qu'on  couronnoit  de  myrte  (3).  Claudicn, 
en  lui  donnant  une  couronne  de  lierre  (3) r  blesse 
le  costume,  ou  confond  lacchus  avec  Bacchus; 
erreur  dont  beaucoup  d'écrivains  n'ont  pas  su  se 
garantir.  *9*$ffÈhL-' '  *•  &  • 

Arrien  nous  assure  que  l'hymne  nommé  V lac- 
chus mystique,  étoit  chanté  par  les  Athéniens  en 
l'honneur  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine, et  non  de  Bacchus  thébain  ■  |.  Cicérou 
fait  dire  au  stoïcien  Balbus,  que  ce  Bacchus,  fils 
de  Sémélé,  n'éloit  pas  celui  que  leurs  ancêtres 
révéroient  conjointement  avec  Cérès  et  Proser- 
ine, ce  qu'on  pouvoit  connoître  par  les  mys- 
res  (5t.  Le  dragon  enfermé  da'hs  la  ciste  mys- 

 :  

(I)      Mi  ti  ,i„  àd»n,  Affnn^  -A3-Î*,, 


Dionys.,  lib.  xjusi,  p.  78(5. 


Dio 


»  Ari»le.ph.JRan.J  v.  333. 

(3)  DeRapL  Proserp.,  lib.  1,  v.  16. 

(4)  Aman.,  de  Exped.  Aies.,  iib.  11 ,  cap.  ■> 6. 

(5)  Aon  eum  quem  nastri  majores  auguste  sancteque 
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tique  indiquoit  vraisemblablement  que  ce  Ilac- 
cbus,  ou  Iacchus,  étoit  le  fils  né  de  l'inceste  de 
Jupiler,  qui,  sous  la  forme  d'un  serpent,  avoit 
eu  commerce  avec  Proserpine  (i).  L'orateur  ro- 
main donne  pour  père  à  ce  jeune  dieu,  Jupiter 
Arcadïen  (a);  ce  qui  indique  que  le  culte  d'Iac- 
chus,  daus  l'Arcadie,  remoiiloit  à  la  même  épo- 
que que  celui  de  Gérés,  dont  il  étoît  inséparable. 
Pindare  appelle  par  cette  raison,  Iacchus,  l'as- 
sistant, ou,  si  j'ose  m 'exprimer  ainsi,  l'assesseur 
de  cette  déesse  (3);  etStrabon  le  nomme  le  génie 
de  Gérés,  et  le  conducteur  des  mystères  (4),  On 
croyoït  qu'il  avoit  enseigné  aux  hommes  à  la- 
bourer avec  des  bœufs;  c'est  pourquoi  il  étoit 
représenté  quelquefois  avec  des  cornes  (5> 
Ce  liacchus,  fils  de  Cérès,  selon  Diodore, 


raie 

ôt  de  Proserpine,  suivant 
,  adoptée  par  l'auteur  nu 

:  la  tradition  genc- 
livre  des  Récogni- 

ruin  cum  C'erere  et  lÀbara  r 
s  ait ,  ex  mysteriis  intclligi  j 

onsecraverunt  :  tjuod 
tolest.  De  Nal.  Depr., 

■  (1)  Clément.  Alex.,  Protrcpt. ,  p.  14  ;  Nonn. ,  Dionys, 
bb.  vr,  p.  186;  lib.  xxxi,  p.  788 ,  .-te. 
(2)  Dr  Nal.  Deor...  lib.  m,  J.  ai. 

(3>)  IblliIB.,  OJ.  Ml,  v.  3;  XKhia*^r»  w«fte*f.i  itafta- 


Strab. ,  Geogr. ,  lib.  x  ,  p.  468  ;  Clem.  Aies. ,  Proti  ept. , 
;5)  Diod.,  lib.  ui,  J.  63. 
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lions  (i) ,  ayaut  été  mis  en  pièces  par  les  Titans, 
fut  rappelé  à  la  vie  par  Cérès  (a).  Cette  fable,  qui 
faisoit  originairement  partie  de  l'histoire  d'Iac- 
chtis,  étoit  ensuite  entrée  dans  celle  du  Bacchus 
thébain ,  depuis  qu'Onomacrite  avoit  imaginé  d'y 
introduire  les  Titans  (3).  Il  est  facile  de  s'aperce- 
voir que  le  corps  d'Osiris,  déchiré  par  Typhon , 
avoit  donné  lieu  à  cette  ancienne  tradition. 

L'enfant  de  Proserpine,  désigné  par  l'épithète 
de  Chthonien ,  ou  infernal,  avoit  été  mis  au  nom- 
bre des  divinités  des  enfers  (4),  soit  à  cause  de 
sa  mère,  soit  parce  qu'il  servit  de  guide,  pour 
descendre  aux  enfers,  à  Cérès,  qui  avoit  appris  à 
Eleusis  l'union  de  sa  fille  avec  Pluton.  Cette 
même  épithéte  paroi t  encore  convenir  à  Iacchus, 
honoré  chez  les  Thébaios  sous  le  nom  de  Zagrée, 
que  lui  donnent  les  poètes,  qui  le  font  naître 
également  de  Proserpine  (5), 

Les  mythologues  rapportoient  bien  des  choses 
étranges  sur  ce  Zagreus  ou  Zagrée,  et  sur  tout  ce 
qui  précéda  sa  naissance.  Proserpine ,  cachée  par 

(i)  Ex  quà  (Perse j>hone)  Dtonysium  genuil,  gui  à  Ti- 1 
tanis  discerptus  est.  l'seudo-Clem.;Iteragn.,lib.x,cap.20. 
.  (a)  Diod.,  lil).  ni,  §.  tij;  Clem.  Alex.,  Protr.,  p.  i5. 

(3)  Patisnn. ,  Arcad.,  cap.  37. 

(4)  Ariemid.,  Onirocrit. ,  lib.  ji,  cap.  35. 

(5)  .Scoot.  Pind.  ad  Istbœ.,  Od.  vn ,  v.  3;  Caltiro., 
Pragm. ,  ap.  Elym.  ntaga. ,  in  voc.  Ztyfsit  ;  HeiYch. ,  in 


sa  mère  dans  une  caverne,  et  confiée  à  la  garde 
de  deux  dragons,  est  néanmoins  séduite  par  Ju- 
piter, qui  s'est  glissé  auprès  d'elle  sous  la  forme 
d'un  de  ces  animaux.  De  ce  commerce  naît  Za- 
grée,  ayant  la  figure  d'un  taureau,  ou  seulement 
la  tète  armée  de  cornes.  Il  est  attaqué  par  les 
Titans,  et  se  défend  avec  vigueur,  en  se  méta- 
morphosant de  différentes  manières.  Junon  vole 
au  secours  des  Titans,  et  Zagrée,  ne  pouvant  plus 
leur  résister,  est  mis  en  pièces.  Jupiter  se  venge 
de  ce  crime  sur  la  mère  des  Titans,  la  Terre,  par 
un  incendie  général.  Cetle  affreuse  calamité  ne 
cesse  qu'à  la  prière  de  l'Océan ,  et  au  moyen  d'un 
déluge  universel  (j).  Zagrée  est  absolument  le 
même  qu'Iacchus;  mais  il  diffère  essentiellement 
de  Baccbus,  fils  de  Sémélé.  Jupiter  donna  à  celui- 
ci  la  vigne,  et  confia  à  l'autre,  son  aîné ,  la  fou- 
dre (a).  Ils  éprouvent ,  il  est  vrai ,  l'un  et  l'autre 
quelque  chose  de  semblable;  niais  ce  sont  pro- 
prement les  Titans  qui  attaquent  et  déchirent 
l'ancien  Baccbus,  tandis  que  l'autre  est  attaqué 
par  les  Géaris  (3).  Dans  lit  tique,  on  élevoit  pen- 
dant la  nuit  des  torches  de  pin,  en  l'honneur  de 

(i)Nonn.,Diony*.,lilvv,p.  I74;lib.  vi,  p.  186 et  188. 

(a)    "Ex^uir  i'f  xi7i  3i".  («i  mil  «ÏtV  »'*»i>«tr« 
Aijei  yi'pw  Zuyffi  «Aaitfjip»  4»"fi 

Dionys.,  lib.  xxxis,  p.  996. 

(3)  Dionys.,  lib.  xlviii,  P.  1048. 


a'oG     nECiitnciiEs  sur  les  mtstît.t:s 
Zagrée,  le  premier  ne ,  et  de  Baccbus,  né  plus 
tard  (1)  :  on  ne  les  confoudoit  donc  pas. 

A  la  lettre,  le  mot  Zagreus,  regardé  d'abord 
comme  mystérieux  (a),  pourroit  bien  signifier 
un  grand  chasseur  (3),  et,  par  une  métaphore 
assez  naturelle,  un  homme  fort  et  agile;  et  ce 
nom  pourroit  avoir  été  donné  à  Iacchus,  à  cause 
de  toutes  les  métamorphoses  auxquelles  il  eut 
recours  lorsqu'il  .combattoit  contre  les  Titans. 
Ceci  montre  assez  l'identité  dlacchus  Zagrée  avec 
Bacchus  jEsymnète,ce  dernier  surnom  désignant 
aussi  un  jeune  homme  vigoureux.  On  eélébroit 
tous  les  ans,  à  Patraa,  dans  l'Achaïe ,  la  fête  de 
Bacchtis  jEsymnèie;  et  la  nuit  qui  la  précédoit, 
le  prêtre  de  ce  dieu  apportoit  un  coffre  dans 
lequel  ou  gardoit  sa  statue.  Tous  les  en  fans  du 
pays,  après  avoir  déposé  leurs  couronnes  d'épis 
de  blé  aux  pieds  de  Diane,  et  s'être  lavés  dans  le 
fleuve  Méilichus,  se  rendoient  avec  d'autres  cou- 
ronnes de  lierre  au  temple  de  Bacchus  jEsym- 
nète  (4)-  Pausanias,  qui  nous  apprend  ces  dé- 
tails, observe  que  cette  dernière  cérémonie  n'étoit 
pas  fort  ancienne  :  je  crois  qu'elle  ne  remoutoit 

(î)'AfX'V'f  z*ïf?i.  *«'  *'fyy**f  A»™'™. Nonn.,  Dionys., 
lib.  xLvn,  p.  iao4- 

(a)  rit  permit  A.'y*».  ScboL  Pind.  ad  Iathm. ,  Od. 
vu ,  v.  3. 

('!)  Etyni.  magn. ,  in  voc.  Zayfin't. 

(8)  Fancan.,  Actinie,  cap.  jio. 


qu'au  temps  où  les  Grecs  eurent  confondu  liac- 
clius  jEsymnète  ou  Iaccbus  avec  le  fils  de  Sé- 
mété,  dont  le  lierre  étoit  le  symbole  particulier. 

Quoique  lesCrétois  fissent  jouera  Jasion ,  dans 
leurs  mystères,  le  rôle  dlacchus ,  il  paroit  néan- 
moins qu'ils  donnoient  encore  à  ce  dernier  le 
nom  A'Eubule,  qui,  selon  eux,  étoit  fils  de  Cé- 
rès  (i).  L'auteur  des  hymnes  faussement  attri- 
bués à  Orphée,  après  avoir  appelé  Eubule  celui 
qui  acompagna  Cérès  aux  enfers,  lui  donne  en- 
suite le  nom  de  Bacchus  Thesmophore  (■>.),  nom 
qui  ne  convient  qu'à  Iacchus.  Il  en  est  de  même 
de  l'épilhète  A'isomator,  égal  à  sa  mère  (3)  :  elle 
ne  convient  qu'à  Iacchus,  qui  partageoit  les  at- 
tributs de  Cérès. J      <  .  , 

Si  le  jeune  Iacchus  n'est  point  le  Bacchus  thé- 
bain  ,  quelle  peut  être  son  origine?  11  semble 
d'abord  que  le  coffre  dont  on  vient  de  parler,  et 
le  corps  d'Iacchus,  déchiré  par  les  Titans,  prou- 
veroient  son  rapport  intime  avec  Osiris,  le  pro- 


(i)  Diod.,  lib.  v,  §.  76. 

(a)  Hymn.  xl,  v.  8;  xli,  v.  1-4. 

[H  n'est  peut-être  pas  certain  que,  dans  les  deux  hymne» 
cites  ici,  il  soit  question  du  même  personnage  :  celui  qui 
accompagne  Cérès  aux  enfers,  est  nommé  Eubulu»,  EÏÎau- 
At>  ri%m  SiJ.  *x7fr  i#*  «-Vît,  et  l'autre  est  appela 

hiftnitr[si  ■xiMÙtuftit  EiIJoi-AÎar.  S.  de  S.  ] 

(3)  Hesycli. ,  in  voc.  '  ln/tâmf. 
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tolype  du  véritable  Ëacchus.  Mais  on  doit  se  rap- 
peler que  les  Grecs  appliquoient  à  plusieurs 
divinités  ce  qui  concerne  l'époux  d'Isis,  et  que 
souvent ib  ont  tout  confondu.  Horus,  fils  d'Isis, 
fut  d'ailleurs  mis  en  pièces  comme  son  père; 
faille  allégorique ,  dont  l'lutarque  se  contente  de 
f.ure  mention,  sans  oser  l'expliquer,  se  bornant 
à  assurer  qu'il  est  très-difficile  d'en  pénétrer  le 
siens  Çvft   1  "   «J  a  . 

Diodore  nous  dit  qu'IIorus  fut  massacré  par 
les  Titans,  et  ressuscité  ensuite  par  sa  mère  Isis, 
qui  lui  apprit  la  médecine  (a).  Ceci  n'est  qu'une 
fable  grecque,  appliquée  maladroitement,  sui- 
vant le  système  d'Lvliémère  ,  à  l'ancienne  théo- 
logie des  Égyptiens  ,  puisque  les  Titans  leur 
étoietit  inconnus  (3).  Cependant  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'Horus  est  supposé  avoir  eu  le 
même  sort  qu'Iacchus;  d'ailleurs,  les  attributs 
if'lacelius  conviennent  parfaitement  à  ce  fils  d'Isis, 
le  symbole  du  monde  visible,  et  qui  est  sur- 
nommé par  cette  raison  Kaimin,  c'est-à-dire,  vi- 
sible (4).  On  comprend  aisément  de  quelle  utilité 

(i)  De  h.  ctOiir.,  $.  ao. 
(a)  Diod.,  lib.  i,  §.  a5. 
(3)  Pausan.,  Arcad.,cap.  37<i 
fr)  Plut.,  de  la.  etOjir.,§.  5G. 

{On  peut  douter  si  le  nom  égyptien  donné  par  Plu- 
tarqaé  h  Honi»,  est  Kaimin  ou  Kaimis.  Jablonski  et  La 
Cro»?  ont  hiisardé  des  explications  OU  plutôt  des  étymo- 
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-un  pareil  personnage  allégorique  étoit  dans  les 
mystères.  Passons  maintenant  à  Triptolème,  qui 
y  jouoit  le  principal  rôle  après  lacchns. 

La  généalogie  de  Triptolème  étoit  fort  difficile 
à  débrouiller  au  temps  de  Pausanias;  seroit-il  pos- 
sible aujourd'hui  de  l'éclaircir?  Triptolème  avoiï 
été ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  le  compagnon  d'Osi- 
ris  (  1  ) ,  qui  lui  apprit  l'art  d'ensemencer  les  terres, 
el  l'envoya  dans  l'Attique,  pour  faire  part  de 
cette  découverte  aux,habitansde  cette  contrée(a). 
On  sait  que  l'époux  d'Isis  passoit  aussi  pour  l'in- 
venteur de  l'agriculture  (3). 

La  chronique  de  Paros  fixe  l'âge  de  Triptolème 
au  règne  d'Érechthée  (/(),  ce  qui  n'a  pas  empêché 
quelques  auteurs  de  le  rapporter  au  règne  de 
Paudion  I  (5).  Cette  opinion  ne  mérite  pas  d'être 
réfutée.  Plusieurs  écrivains  reconnotssent  ce  héros 
pour  un  des  législateurs  de  l'Attique.  On  cite 
même  quelques-unes  de  ses  lois,  qui  étoïent,  dit- 
on,  conservées  dans  le  temple  d'Éleusis  (6)  Sans 

logiea  de  ce  nom  ;  mais  elles  n'ont  rien  do  satisfaisant- 
Voy.  Jaoloiiaki,  Opusc,  lom.  I,  p.  99.  S.  de  S.  ] 

(1)  Lib.  1,5.  18. 

(a)  Ibid.,  g-  u. 

(3)  Ibid. .  5.  ao. 

(4)  Marin.  Oson.,  epoch.  13,  p.  i63.  ed.  Prideaux. 

(5)  Meurs. ,  de  Hegn.  Athcn. ,  lib.  1 ,  cap.  i5. 

(6)  Porpliyr. ,  de  Abstin. ,  lib.  iv,  §.  33  ;  S.  Hieronym., 
adi-.  Jov.,  lib.  11,  cap.  14;  ttichter.,  Anûnadv.  de  vet- 
legumlat ,  p.  4a  *l  43- 
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doute,  elles  ne  furent  d'abord  transmises  que  par 
tradition ,  comme  toutes  celles  de  la  Grèce  ;  dans 
la  suite,  elles  furent  recueillies  et  gravées  en  quel- 
que endroit  de  ce  temple.  Ce  qui  en  reste  nous 
vient  de  Porphyre,  qui  les  cite  à  l'appui  de  son 
système.  Quoiqu'une  pareille  autorité  soit  bien 
suspecte,  je  n'ose  pourtant  pas  assurer  que  ces 
lois  aient  été  supposées  par  ce  philosophe.  On 
faisoït  honneur  à  Triptolème  d'avoir  enseigné  la 
manière  d'atteler  les  bœufs,à  la  charrue  (i),  dé- 
couverte qui  est  revendiquée  en  faveur  de  Buzy- 
gès  (i)  ;  mais  ce  Buzygès  n'est  vraisemblablement 
qu'un  personnage  imaginaire. 

Triptolème  ayant  perdu  l'immortalité  par  un 
cri  que  la  tendresse  avoit  arraché  à  sa  mère ,  Cé- 
rcs  l'en  dédommagea ,  en  lui  accordant  l'honneur 
de  labourer  le  premier  et  d'ensemencer  les  ter- 
res (3).  Le  champ  de  Rbarion,  près  d'Éleusis,  fut 
le  lieu  destiné  au  premier  essai,  qui  se  fit  avec  de 
l'orge  (4).  Pour  conserver  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement, les  Eleusiniens  se  servoieut, dans  leurs 
sacrifices,  de  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  du 

(i)  Plin.,  lib.  v,  cap.  50  ;  Justin.,  lîl>.  n,  cap.  6. 
(a)  Hesych. ,  in  voc.  B^Çiiynf  ;  Plin.,  loc.  moi.  laud. 
(3)  Ovid. ,  Fast. ,  lib.  iv,  v.  55g  et  55o  : 

lue  quiiletn  morlalii  erit;  &ed  pnmus  arabit, 
Et  sent,  et  rulrâ  pramia  tollct  humo. 
(/t)  Pausan.,  Attic,  cap.  33;  CornuL,  cap.  28,  p.  aog, 
etï.  Gulc. 
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grain  moissonné  à  Rharia  ou  Rharion  (i).  Du 
nom  de  ce  champ ,  Gérés  prit  le  surnom  de  -R/ia- 
rias  (2).  Triptolème  ,  en  parcourant  la  terre  par 
les  ordres  de  cette  déesse  (3),  parvint  jusqu'en 
Scythie ,  où  il  n'évita  les  embûches  de  Lyncus ,. 
roi  de  cette  contrée  (4) ,  ou  ,  suivant  d'antres,  de 
Carnabonte ,  prince  des  Gètes  (5) ,  que  par  le  se- 
cours de  Gérés.  Pbilochore  prétendoit  que  Trip- 
tolème ii  a  voit  fait  tous  ces  voyages  que  sur  un 
navire  long ,  qui ,  à  cause  de  sa  forme  et  de  ses 
voiles,  avoit  donné  naissance  à  la  fable  qui  fai- 
soit  voyager  Triptolème  sur  un  cbar  traîné  par 
des  serpens  ailés  (6).  Il  n'y  a  point  de  conjec- 
tures qui  n'aient  été  hasardées  en  fait  de  my- 
thologie. 

Les  Athéniens  consacrèrent  à  Triptolème  des 
statues  et  des  temples.  Ils  lui  élevèrent  un 
*autcl ,  sur  l'aire  où  l'on  prétendoit  qu'il  avoit  le 
premier  foulé  les  grains  (7).  On  voit,  sur  les  mo- 
numens,  ce  héros  ayant  le  pied  sur  un  dragon, 
et  menant  une  charrue  attelée  de  deux  bœufs  (S). 

(1)  Paiisan.,  Attic.,  cap.  38;  Marin,  Oson.,  epoch.  )3. 
(3)  Suid. ,  ùi  voc.  'Papw  ■  Sleph.  Jiyz-,  in  voc.  'P'piu. 

(3)  Serv. ,  ad  Virg.  Georg.  lib.  1 ,  v.  i63. 

(4)  Ovid.,  Metam.,  lib.  v,  v.  65o-6o,  etc. 
(âj  Hygin.,  Foiit.  astron.,  cap.  14. 

(6)  Ap.  Syncell.,  Chronogr. ,  p.  i58.  D. 

(7)  Pausan.,  Attic,  cap.  14  et  38. 

(8)  Descr.  du  Cabinet  de  Slosch,  §.5,  n°  343. 

Oij 
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On  le  représente  aussi  tenant  des  épis  de  blé 
ou  des  pavots  (i),  et  debout  sur  un  char  que  traî- 
nent des  serpens  ailés  (a).  Enfin ,  on  le  recon- 
noît  à  côté  de  Cérès,  qui  lui  tient  la  main  (3). 
Il  étoit  en  effet  l'objet  de  sa  prédilection,  et  pas- 
soit  pour  avoir  reçu  d'elle  les  mystères  éleusï- 
niens. 

Mais  il  est  temps  de  faire  connoitre  la  forme 
de  l'administration  civile  et  religieuse  de  ces 
mystères,  les  lois  et  les  rites  qu'on  y  bbservoït. 


(1)  Cabinet  de  Stosch,  n=  s3g;  Thesaur.  Brand.,  tom. 
II,  p.  389;  Spanh-,  nd  Callira.,  p.  767. 
(3)  Cabinet  de  Stosch,  n"  240,  341,  24a. 
(3)  Ibid., V  *44- 
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QUATRIÈME  SECTION. 

De  V  Administration  civile  et  religieuse 
■des  Mystères  d'Eleusis. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Magistrats  et  des  Prêtres  préposés  à  linten- 
dance  des  Mystères  d'Éleusis. 

Placé  entre  Dieu  et  les  hommes,  le  sacerdoce  fut 
une  fonction  d'autant  plus  importante,  dans  L'ori- 
gine des  sociétés,  qu'elles  a  voient  la  religion  pour 
lien  principal  et  pour  unique  ressort.  La  crainte 
et  l'espérance  ramenoient  sans  cesse  l'homme  au 
pied  des  autels,  et  les  vœux  des  mortels  s'adres- 
soient  moins  an  chef  de  la  société,  qu'au  repré- 
sentant de  la  Divinité.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
qu'à  cette  époque  reculée,  la  qualité  de  prêtre  du 
Très-Haut  accompagnât  la  souveraineté  (i),  et  en 
fût  la  plus  belle  prérogative.  Lorsque  les  États 
s'agrandirent  et  formèrent  de  vastes  empires,  cette 
réunion  ne  subsista  plus.  L'Egypte  cependant  en 
conserva  le  souvenir,  clans  l'usage  d'initier  ses  rois 

(i)  Genea.jCap,  14,  v.  18. 

O  iij 
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au  ministère  sacré  (i).  Les  princes  des  petits  États 
de  la  Grèce  furent  aussi  rois  et  pontifes  (a),  et 
nous  voyons  sou  venl,  dans  les  poèmes  d'Homère, 
les  chefs  de  l'armée  grecque  devant  Troie  sacri- 
fier eux-mêmes  aux  dieux.  Après  l'abolition  de  la 
royauté,  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales  aux 
grandes  solennités,  fut  encore  réservé  à  un  des 
premiers"  magistrats  dans  chaque  république. 

Les  Athéniens  conservèrent  ces  traces  d'hié-  ■ 
rarchic,  en  attribuant  à  l'archonte  roi  les  fonc- 
tions ks  plus  augustes  du  sacerdoce  (3),  et  la 

(1)  Plat.,  Politic,  tom.  II  Oper.,  p.  290.  D  ;  Dïod. , 
lib.  1,  §.  73  ;  Plut,  de  Is.  et  Osir.,  §.  6  et  9. 

[Il  est  vraisemblable  que  c'est  à  cet  usage,  qui  setoit 
conservé,  du  moins  en  partie,  sous  les  rois  successeurs 
d'Alexandre,  que  fait  allusion  ce  passage  de  l'inscription 
de  Rosette,  où  mallieuretisement  il  y  a  une  lacune  :  Jr 

iiftatt  i/VîaSh  fis  m  ii  Mijup        TiJiic&î  t«  ttfti^tftitu  ri; 

«p**^»  rit  finnMÎus.  M.  Aineilhon  remplit  ainsi  la  la- 
cune ;  Mi'^fii  iif",  M.  de  VJlloison  croit  qu'il  faut 
substituer  ptriMut,  palais,  à  temple.  Voy.  Eclair- 

cissemens  sur  l 'inscription  grecque  du  monument  trouvé 
h  Rosette,  p.  89;  Troisième  lettre  de  M.  d'Ansse  de  Villoi- 
tion  à  M.  Alerblad ,  sur  l'inscription  grecque  de  Rosette, 
D.  ao,  et  3o.  S.  de  S.  ] 

(2)  Phit-,  loc.supr.  laud.  ;  Arïst.,  Pol.,  lib.  m,  rap.  10; 
Demoslh-,  adv.  Neser.,  tom,  III  Oper.,  p.  537.  C,  éd. 
Wolf. 

(3)  TS  V*f  >J>X.if)i  Ç*<r)  Tp  J(  ri  <rifnï]*Ta  k'i  fU- 
*<«■«  iM-ffi"  rSt  àfXa,'„,  tï*i.J'(1f'«V(«-  PlaL,  tom.  H 

Oj)er.,p-  390.  F' 
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surintendance  des  mystères  (i).  Lysias  nous  api 
prend  en  peu  de  mots  quel  éloit ,  dans  ces  fêtes , 
l'emploi  de  ce  magistrat  et  l'étendue  de  son  au- 
torité. Il  veilloit  à  l'exacte  observation  des  lois 
qui  les  concernoient,  et  lâchoitd'en  empêcher  les 
transgressions  et  de  prévenir  les  sacrilèges  (a). 
Lui  seul  avoit  le  droit  d'exclure  les  coupables  de 
ces  cérémonies  (3) ,  de  sacrifier  et  d'adresser  des 
vœux  aux  dieux  pour  le  peuple,  sur  les  autels 
de  l'Anactorum  à  Eleusis,  et  de  l'Éleusinium  à 
Athènes. 

Ces  archontes  pouvoient  abuser  quelquefois  de 
semblables  pouvoirs.  L'exemple  suivant  suffit 
pour  le  prouver.  Démétrius,  un  des  descendans 
du  célèbre  Démétrius  de  Phalère,  revêtu  de  cette 
charge ,  et  enhardi  par  la  protection  d'Antigone, 
roi  de  Macédoine  ,  fit  mettre  un  siège  pour  Aris- 
tagore,  sa  maîtresse,  près  du  sanctuaire  d'Ëleusis, 
pendant  la  célébration  des  mystères,  menaçant 


(i)  KuçtifUr  iptrtij.  Hesych. ,  in  voc.  Ban^iuc.  Suid., 
Harpocr.,  et  Elym.  magn.,  in  voc.  ' Zxiftifjfjit  rit  n>r<\i(lat. 
Poil.,  Onom,,  lîb.  vin,  cap.  9,  J.  |o. 

(3).  *tfl  yàf,  av  tvt't  'Atfonfic  ï*fy  i&ifuri/it,eç  rât 

iw.kixétTat,  xmï  AajTi  fiartMoc,  «M^i  ii  u*ip  i>ftè'  «î  3-u- 
rtini,  kx)  ti%*i  tïlil*,  «fj«  ri  ir«rp«i,  7*  (tlt  it  ij!  iiSaJi 
'EXtvriti,  ri  ii  it  ri  'ïMiinuf  iipi,  «1  rie  iif]it  îriftt^ijn^g! 

Jjys. ,  Or.  contr.  Andoc. ,  p.  46,  e<t.  Taylor. 
(3)  Poil.,  Onomast-,  lîb.  ym,  cap.  g,  J.  90. 

OiT 
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de  punir  avec  sévérité  tous  ceux  qui  vnudroienr 
s'opposer  (i)  à  une  action  si  indécente,  qui  vio- 
loit  également  la  sainteté  du  lieu  et  les  augustes 
ccrémopies  qu'on  y  célébroit. 

L'archonte  roi  éloit  aidé  dans  ses  fonctions  par 
quatre  administrateurs  ou  èpimétètes.  On  en  pre- 
noit  deux  dans  l'ordre  du  peuple ,  et  les  autres 
dans  les  familles  sacerdotales  des  Eumolpiries  et 
des  Céryces,  de  manière  que  chacune  de  ces  fa- 
milles en  fburnissoit  un  (ji).  La  république  dé- 
putoit  encore ,  tous  les  cinq  ans,  dix  hiêmpœes,- 
pour  faire  des  sacrifices  extraordinaires  à  Eleusis, 
comme  à  Délos,  a  Rrauron  cl  en  d'autres  lieux  (3). 
Les  villes  de  la  Grèce  envoyaient  aussi  des  théores 
ou  dépulés,  pour  assister  en  leur  nom  aux  fêtes 
éleusiniennes,  et  y  offrir  des  sacrifices  f/i). 

(i)  Athen.,  Deipnos.,  lib.  iv,  p.  .fi7.  F, 

[Atliém5e  ne  dit  point  que  Démétrius  fut  revêtu  lie  la 
charge  (i'arcliunie  roi;  il  dît  au  contraire  ,  [jo.sitivement , 
qu'il  éloit  alors  kipparque  :  car  je  lis,  avec  Casaubon  et 
M.  SchweiglweUser,  'î*rMf%te ,  et  non  uir«f xsr,  ce  ijiii  d'ail- 
leurs signifieroil  gouverneur,  et  n 'autorise  roi  1  pas  davan-* 
tage  l'opinion  de  M.  de  Sainte -Croix.  Le  même  auteur 
nous  apprend  que  Démétrius  avoit  été  mis,  par  le  roi 
Antigone ,  au  nombre  des  t/zesmol/iéles ,  autre  magistra- 
ture d'Atlieuesj  dont  les  fonctions  n'a  voient  rien  de  corn-- 
rnun  avec  celle»  de  l'archonte  roi.  5.  de  S.] 

(a)  Etym.  magn. ,  in  voc.  '&rtfti>^ilii, 

{3)  Poil.,  Onomast,  lib.  vnl,  cap.  g,  $.  107. 

(4)  Eurip.,  Suppl.,  v.  173*  Lys,,  contr.  Audoc,  p.  46. 
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Les  prêtres  qui  avoient  soin  de  ces  fêtes  étoïent 
attachés  au  cultcde  Cérès  et  de  Proserpine.  Ils 
doivent  être  distingués  en  ministres  du  premier 
ordre,  et  en  ministres  inférieurs.  Ceux-là  se  ré- 
duisoient  à  quatre ,  l'hiérophante,  le  dadonque, 
l'hiérocéryx  et  t'épibome.  Leur  rang  respectif  est 
déterminé  par  plusieurs  inscri plions (1),  où  leurs 
noms  se  suivent  dans  l'ordre  dans  lequel  nous 
■venons  de  les  rapporter.  Ils  étoient  tous  de  la 
famille  des  Eumolpides  ou  de  celle  des  Céry- 
ees  (a).  Ces  deux  familles  n'en  faisoient  originai- 
rement qu'une  seule  (3),  comme  le  prouve  la  gé- 
néalogie rapportée  par  le  scholiaste  de  Sopho- 
cle (4)  :  aussi  les  Eumolpides  et  les  Céryces  sont- 
ils  souvent  pris  les  uns  pour  les  autres,  ou  bien 
on  donne  à  tous  indifféremment  l'un  de  ces  deux 
noms. 

La  charge  d'hiérophante  demeura  toujours  at- 
tachée à  Ta  branche  aînée;  c'est  pourquoi  Plu- 
tarque  nous  dit  qu'Eumolpe  a  initié  et  initie  en- 


(1)  Ap.  Cyriac.  Accon-,  p.  96  ;  Murator.,  p.  571  ;  Cor- 
sin.,  Inicr.  Attic. ,  p. '37  ;  Pococ:fc. ,  p.  57;  Chandl. ,  etc. 
(a)  Ariatid. ,  Eleus. ,  tora.  I  Oper-,  p.  357. 

(3)  A  quo  [Eitmalpo)  et  gens  effluit  Eutnalpidarum , 
et  ducitur  clarum  illud  apud  Cecinpios  normn,  et  qui 
postea  jloruerunt  caduceatores ,  hierophantœ  atqi/e  prœ- 
cones.  Arnub. ,  adv.  Gent.,  Iil>.  v,  p.  17^,  ed.  J.  Maire, 

(4)  Ad  (Hdip.  Col.,  v.  io5i. 
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cote  les  Grecs  (  i  ).  Dans  une  ancienne  inscription, 
les  initiés  sont  appelés,  par  la  même  raison ,  les 
inystes  tTEumolpe  (a).  Ce  sacerdoce  héréditaire 
ctoit  une  distinction  flatteuse  pour  )a  famille  des 
Eiimolpides.  Les  Athéniens  éloient  si  jaloux 
d'une  semblable  prérogative,  que,  lorsqu'ils  ac— 
cordoient  à  des  étrangers  les  droits  de  citoyens 
d'Athènes,  ils  exceptoient  formellement  de  ces 
droits  la  participation  aux  fonctions  sacerdo- 
tales; et  cette  exception  ne  fut  pas  même  négli- 
gée à  l'égard  des  habitans  de  Platée  (3).  L'héré- 
dité du  sacerdoce  étoit  une  coutume  égyptienne, 
qu'on  conserva  principalement  en  faveur  des  mi- 
nistres de  Cérès  et  de  Proserpine.  Diodore  de  Sicile 
remarque  que  les  Eumolpides,  il  veut  dire  les 
hiérophantes,  dévoient  leur  origine  a,ux  hiéro- 
phantes d'Égypte,  et  que  les  Céryces  représen- 
toient  les  pastophores  (4). 

Hiérophante,  prophète  et  mystagogué  éloient  T 
chez  les  Grecs,  des  mois  presque  synonymes;  ou 
en  connoî tassez  la  signification.  Le  premier  nom 
étoit  donné  en  général  à  tous  Ceux  qui  prési- 
doient  aux  cérémonies  mystérieuses,  et  souvent 


{i)*Or  ifiivn  m)  ffù  rii!r"E«»«if.  Plut.,  de  Exil., 

Inm.  II  Oper.,  p.  607. 

(a)  Chaniil.,  Iriser,  cxxm,  pi  78. 

(1)  Uemoslli.,  in  Nca-r.,  toin.  III  Oper-,  p.  53o.  B.  - 
(i)  DiocL,  lîb.1,  5.  ug. 
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aux  ministres  supérieurs  de  différentes  divini- 
tés (1);  ce  qui  étoit  conforme  à  l'usage  d'Egypte, 
où  chaque  dieu  ou  déesse  avoit  son  grand-prè- 
tre  (a).  On  employa  quelquefois  le  mot  hiéro- 
phante pour  rendre  le  pontifex  maximus  des 
Romains  (3),  parce  que  l'hiérophante  d'Eleusis 
étoit  le  premier  prêtre  de  l'Attique.  Il  prési- 
dent à  toutes  les  cérémonies  du  culte  de  Cérès, 
ci  en  dévoiloit  les  mystères  à.  ceux  qui  se  faisoient 
initier(4)-  Vandale  conjecture,  maïs  sans  aucun 
fondement,  qu'il  y  avoit  deux  hiérophantes,  l'un 
pour  les. grands,  et  l'autre  pour  les  petits  mys- 
tères (5).  Il  a  imaginé  ce  paradoxe,  d'après  un 
passage  de  Suidas,  évidemment  corrompu.  Lors 
même  qu'on  le  regarderoit  comme  très-correct, 
l'autorité  de  ce  lexicographe  ne  saurait  détruire 
le  témoignage  de  tous  les  anciens  écrivains,  qui 
ne  parlent  jamais  que  d'un  seul  hiérophante. 

Ce  pontife  n'étoit  revêtu  de  sa  charge  que  dans 
un  âge  voisin  de  la  vieillesse  (G);  mais  avant  d'y 


(i)  Vandal. ,  de  Consil.  Ampliict.,  cap.  5. 
(a)  Herod.,  lib.  u,  cap.  37. 

(3)  Plut,  vit.  Nura.,  tom.  I  Opcr.,  p.  66.  A;  Vali- 
dai., Diss.  antiq.,  p.  587;  Spanli.,  de  usL  el  pnest.  num., 
p.  84. 

(4)  Diogen.  LaerL,  lit.  11,  cap.  8,  §.  14  ;  lib.  vu,  cap.  8, 
J. 1 1 ,  etc. 

(5)  Diss.  Antiq.,  p.  5oa.' 

(6)  'Es-trfBirT  -ni  rit  i£  iixxrûit  Ça'it,  ïSn  '/[(■«=-*«. 
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être  élevé,  il  pou  voit  avoir  rempli  les  emplois  les 
plus  importons  de  la  république,  et  exercé. d'au- 
tres sacerdoces.  On  trouve  un  exemple  de  ce  que 
j'avance  dans  la  personne  d'Apollonius,  célèbre 
.sophiste,  qui  présida  aux  Panathénées  (i)^  fut 
envoyé  auprès  de  l'empereur  Sévère,  et  fit  les 
fonctions  de  prêtre  de  plusieurs  divinités  avant 
d'être  hiérophante  d'Eleusis.  En  entrant  dans  cette 
charge,  l'hiérophantes'imposoit  l'obligation  d'être 
chaste  (2).  Il  se  préparoit  à  la  continence,  ainsi 
que  tous  les  autres  prêtres  de  Cérès,  en  se  frottant 
avec  du  jus  de  ciguë,  ainsi  que  l'atteste  S.  Jé- 
rôme (3).  Le  texte  de  cet  écrivain  ecclésiastique 


Pbilodrat. ,  Vit  Sophist-,  lib.  n,  cap.  fio,  pag.  600. 

[M.  de  Sainte-Croix  a  suivi  le  sentiment  d'Oléaritis 
(loc.laud.,  et  in  noi.  ad  vit.  Herod. ,  ibid. ,  p.  55o),  qui 
entend  par  «  inn^ir,  les  Panathénée» ,  fête  qui  portait, 
pour  ainsi  dirt;,  un  nom  commun  avec  la  ville  même 
d'Athènes.  On  pourrait  contester  celle  explication,  et  pen- 
ser qu'il  s'epït  ici  de  la  charge  à' archonte  epo/lyme ,  ce 
que  l'on  justifierait  par  un  passage  de  Plutarqtie  dans 
la  vie  d'Aristide  (tom.  II  Oper.,  p.  3a.  E),  où  on  lit: 
'Aftrftifzt  fi  t»i  iiréwfur  lûSilt  ifxi'  vfl'-  Mais  il  suffit 
d'avoir  fait  cette  observation ,  dont  l'objet  est  d'ailleurs 
t-lrangcr  au  sujet  de  cet  ouvrage.  S.  de  S.  ] 

(1)  Pbilostr.,  loc.  mod.  laud/ 

(2)  Arrian.,  inEpict. ,  lib.  111 ,  cap.  ai  ;  Julian. ,  Oper. , 
p.  3aG  ;  S.  Hieronym.,  adv.  Jovinian.,  lib.  1,  cap.  9. 

(3)  Herbîs  etiarn  quibusdam  emascu-labantur  ;  unde 
tant  cotre  non  poterant.  Serv.,  ad  Ain.  lib.  vi,  v.  661. 
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donne  assez  à  entendre  qu'on  n'exigeoit  pas  qu'a- 
vant d'entrer  en  charge,  l'hiérophante  eût  gardé 
le  célibat  (i).  C'est  d'ailleurs  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  par  un  passage  de  Lysias,  où  nous 
Usons  que  Dioclès  étoit  fils  de  l'hiérophante  Zaco- 
rus(a).  «  Je  n'ai,  dit  encore  Hypéride,  ni  la  fille 
»  d'un  dadouque,  ni  celle  d'un  hiérophante (3)». 
Peut-être,  conformément  à  l'usage  de  l'Egypte  (/  ) , 
l'hiérophante  ne  pouvoit-il  avoir  qu'une  femme 
pendant  sa  vie;  c'est  en  cela  que  Tertullien  paroît 
faire  consister  toute  la  continence  des  prêtres  du 
paganisme  (5).  Ce  même  écrivain  fait  mention  de 


ffride  sacerdotes  Cereris  Eleitsiitœ  liqttoiv  ejus  {eicutte) 
ungebttntur,  ut  à  concubitu  abstinerent.  Scliol.  Pers. ,  ad 
Sat.  v,  y.  145.  , 

(1)  Hieràpliantas  ejuoque  A  tkenknxiuni  usque  hodie 
cicutœ  aarbitione  castrari,  et.postquam  in  pontijicalum 
fuerint  electi,  viros  esse  desinere.  S.  Hieron. ,  adv.  Jo- 
vinian. ,  toiti.  IV  Oper.,  clas.  3,  col.  içjï  ;  et  Epiât,  ad 
Ageruch.  de  Monogam.;  ibicl. ,  clas.  6,  col.  7<p- 

(2)  Lys.,  contr.  Andoc.,  p.  55. 

(3)  Ap.  Harpocr.,  in  voc.  'lif»ip*f]ïï. 

(4)  Diod.,  Iib.1,  $.80. 

(5)  Idolis  certà  et  monogamid  et  vUhutas  apparent. 
Fortunœ  muliebri  coronam  non  i/rr/ionit,  nisi  univira , 
aient  nec  Matri  Matutœ.  Pontifes  ma.vimus  et  Fiami- 
nka  nubunt  semel.  Cez-erU  sacerdotes ,  vioentibus  etiam 
vins  et  çomenlkntibus  ,  arnica  separatione  viduantur. 
De  Monogam. ,  p.  535.  C.  ;  Vid.  cl  S.  Hioron. ,  Epist  ad 
Ageruch-,  de  Monogam.,  toro.  IV  Oper.,  clas.  G,  col.  7*3. 
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la  continence  exigée  des  principaux  ministres 
d'Apis  ou  d'Osiris(i);  et  peut-être  est-ce  là  l'ori- 
gine de  l'usage  qui  imposoit  le  même  devoir  aux 
hiérophantes,  chez  les  Grecs  :  en  ce  cas,  la  con- 
tinence qu'on  exigeoit  d'eux  se  seroit  bornée  à 
l'obligation  de  vivre  séparés  d'avec  leurs  femmes, 
seulement  quand  ils  étoient  en  fonction  (a). 

Malgré  ces  règles  austères,  l'exemple  d'Archias 
prouve  que  la  conduite  des  hiérophantes  ne  fut 
pas  toujours  irréprochable.  Accusé  d'impiété, 
pour  avoir  reçu  des  victimes  des  mains  de  la  cour- 
tisane Sinope  ,  et  sacrifié  pour  elle  sur  l'autel 


.  (i)  De  Exhort.  casliL,  p.  5a4,  ed.Rjgalt,;  ld-,  de  Mo- 
îiogum.,  p.  535.  C. 

(a)  Herod.,  lib.  ii.  cap.  64;  Huet,  Quiest.  AlneL  , 
1«-  359. 

[  Pauaanias  parlant  de  Céléea,  ville  éloignée  de  Phliunte 
de  quinze  stades  seulement,  dit  qu'on  y  célèbre  tous  les 
quatre  ans  les  mystères  de  Cérès  :  «  L'hiérophante,  dit-il, 
»  n'y  est  pas  nommé  pour  ta  vie  :  k  chaque  célébration  on  en 
})  choisit  un  nouveau,  lequel  peut,  s'il  le  veut,  prendre 
«  une  femme.  Voilà  en  quoi  ces  mystères  diffèrent  de  ceux 
a  d'Eleusis;  pour  tout  ce  qui  concerne  les  mystères  en 
»  eux-mêmes  ,  ils  ne  %ont  que  l'imitation  de  ceux-ci  ». 
'Iipapârl-W  fi  tin  is  rit  £.'*(  *•>-]«  i*t3i$tvt'l*t  •  K*1}»  Jt 
i*£r&  7i*irj)r,  'M'ti  rÇiitj  *'lftf*t,  Xa/«ïa'>*r,  Jr 

iSi'aj,  xati  Vv,aïtu.  H  résulte  du  là  bien  évidemment,  ce 
me  semble,  que  l'hiérophante  d'Eleusis,  une  fois  nommé, 
Vcloil  pour  la  vie,  et  ne  pouvoil  plus  contracter  de  ma- 
riage, Pausan-,  Corinth.,  cap.  14.  S.  de  S.] 
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d'Eleusis  dans  les  tètes  appelées  Haloa,  Archias 
fut  condamné  et  puni ,  malgré  la  noblesse  de  son 
extraction  et  la  dignité  de  sa  place  d  hiérophante. 
Les  motifs  de  ce  jugement  nous  ont  été  conservés 
dans  une  harangué  de  Démoslhëne.  Il  étoit  fondé 
sur  ce  qu'Archias  n'avoït  point  attendu  le  jour  des- 
tine h  ce  sacrifice,  et  qu'il  avoit  usurpé  des  fonc- 
tions qui  appartenoientà  la  prêtresse  de  Cérès(i). 
L'infraction  de  règles  aussi  connues  ne  peut  être 
attribuée  a  l'ignorance  de  cet  hiérophante;  elle 
fut  donc  uniquement  due  à  la  passion  dont  il 
étoit  dominé.  C'est  aussi  ce  que  donne  à  entendre 
Atliénéc.  Les  faits  auxquels  il  lie  le  récit  de  la 
condamnation  d'Archias  ne  permettent  guère 
<le  douter  qu'il  n'ait  considéré  cet  hiérophante 
comme  l'un  des  amans  de  Sinope,  el  qu'il  n'ait 
imputé  à  sa  passion  pour  cette  courtisane  l'in- 
fraction des  rites  sacrés,  dont  il  se  rendit  cou- 
pabb  (a). 

L'hiérophante  étoit  assis  sur  un  trône  (3).  Son 
habit,  sa  chevelure,  et  les  bandelettes  qui  cei- 
gnoîent  sa  tête,  le  dislinguoient  encore  des  autres 
prêtres.  Son  âge,  sa  gravité,  les  traits  nobles  de 


(i)  Demosth-,  înNeer.,  etl.Tuylor,  tom.  III  Oper. , 
p.  boti  et  U07.  Je  lis  nvec  lleiake  el  T'aylor  :  «ir»* 
s-jï'çe  rîf  iuTins  t  «Un  lïf  niu'at. 

(i)  Deipnos. ,  lib.  un,  p.  5g4-  A."  ■  • 

(3)  Eiinnp,,  Vit.  Maxim.,  p.  90  ut  93,  ed.  Plant. 
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sa  figure  et  sa  magnificence,  concouroient  à  !iu 
concilier  le  respect  des  spectateurs  (i).  On  exi- 
geoit  qu'il  eût  une  vois  douce  et  sonore  (u).  Une 
de  ses  obligations  éloil  de  prier,  conjointement 
avec  le  dadouque,  les  deux,  déesses  llérès  et  l'ro- 
serpine  pour  le  salul  du  peuple  (3,.  Il  paroit  que 
lliiéroplianle  enlonnoit  les  hymnes,  et  que  les 
assista ns  y  répondaient  sur  le  même  air  (/)}.  La 
place  de  ces  deux,  ministres  étoit  dans  l'intérieur 
<lu  temple,  où  ils  Lnlroduisoient  les  initiés(5). 
Le  dadouque ,  second  ministre  d'Eleusis,  étoit 


(i)  Arrian.,  in  EpicL ,  lib.  m,  cap.  21  ;  Philostr.,  Vit. 
Soph.,  lib.  u,  cap.  10,  p.  601. 

(a)  Philoslr. ,  loc.  mod.  laud.,  et  Olear.,  ad  h.  loc.  ; 
jChnnt]].,  Inscr-  cxxiu,  p.  78. 

[  Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères ajoute  il  ce  sujet  un  texte  tiré  de  Uni  m  k  ,  AnalecL , 
loin.  III,  p.  3j  5,  il0  7J0  ,  où  il  est  dit  de  l'hiérophante  de 
C'érès  :  rfix**>  iftiflimu  •**.  S.  (le  S.] 

(3)  Suid.  ,  in  voc.  &<tf*vx*ï.  Dans  le  passage  cité  par 
Suidai ,  il  faut  lire  à^lfi,  au  lieu  de  ptv?$. 

[La  correction  proposée  ici  par  M.  de  Sainte-Croix, 
paroi tra  sans  doute  bien  hardie.  Le  passage  rapporté  par 
Suidas  semble  être  incomplet  ou  mutilé,  et  il  est  bien 
difficile  de  déterminer  les  corrections  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Toutefois  il  est  peu  vraisemblable  qu'un  copiste 
eût  substitué  <3<lpAï  à  Ai/uilf  1 ,  qui  n'eût  présenté  aucun-- 
difficulté.  S.  de  S.] 

(4)  Sopatr.,  Divis.  quiest,  p.  388,  ed.  Aid- 

(5)  Id.,  p,  335-3B. 
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aussi  remarquable  par  sa  chevelure,  et  par  les 
bandelettes  qu'il  portoit  et  qu'il  arrangeoit  en 
forme  de  diadème.  C'est  ce  qui  fit  prendre  pour 
un  roi,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de 
Marathon,  le  dadouque  Callias ,  dont  l'avarice 
barbare  contrasta  d'une  manière  si  révoltante 
avec  le  désintéressement  et  l'intègre  probilé  d'Ar 
ristide  (i).  Ce  trait,  rapporté  par  Plutarque,  nous 
apprend  que  les  prêtres  d'Eleusis  conservoient 
les  marques  de  leur  dignité,  lors  même  qu'ils 
n'etoient  point  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Le  dadouque  pouvoit  se  marier,  comme  on  doit 
le  conclure  d'un  passage  de  Pausanias  (a),  dont  le 
témoignage  est  confirmé  par  plusieurs  inscrip- 
tions (3).  L'obscurité  du  texte  de  Pausanias  per- 
met de  douter  si  ce  sacerdoce  étoit  à  vie.  Meur- 
sius,  Vandale,  et  Bougaiuville,  ont  tous  cru  que 
la  charge  de  dadouque  étoit  à  vie  (4).  Quelques 


(i)  Plut ,  Aristid.  Vit.,  tom.I  Oper.,  p.  3ai.  D. 
(a)  Altic,  cap.  37. 

(3)  Spon,  Voyag.  de  Grèce  et  du  Lev.,  ed.  de  Lyon, 
tom.  III,  p.  il,  100;  Chandl. ,  Inscr.  lvii,  p.  64,  etc. 

(4)  Meurs. ,  Eleaa.,  cap.  14  ;  Vand.,  Disseit.  Antïq-, 
p.  5oo;  Acad.  des  Inscr.,  tom.  XXI,  p.  96  et  96. 

[  Pausanias  dit  positivement  que  Tbéophraste,  fils  d'A- 
cestiura  ,  occupa  la  charge  de  dadouque  après  la  mort  de 
son  père  Thémistocle  :  n*f«  t«>  £ii>  ii>  «gr$V ,  wp*™,  pît 
top  «JUif»!  SiÇik^U  lïft  Sa^tax'"!»,  i*i  "ff  «^«  «Jp* 
Btfiir-,iK>.iii  ,1\y,i<iTir»i]«i  Ji  «ni  Ti-^ti ,  OtéfyurTii  rù  «■«TJifc 
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inscriptions  semblent  prouver  le  contraire.  Dans 
une,  nous  voyons  le  nom  de  deux  dadouques, 
dont  le  premier  avoit  été  archonte  éponyme,  sui- 
vant la  restitution  du  P.  Corsini  (i).  Or  Plutarque, 
Àrrien,  et  les  autres  écrivains,  parlent  toujours 
au  singulier  du  dadouque  d'Eleusis  (a);  et  nous 
ne  trouvons  nulle  part  qu'il  y  en  eût  plusieurs 


Mais  de  ce  que  Théophraste  obtint  cette  charge  après  la 
mort  do  son  oncle  maternel  qui  en  éloit  revêtu ,  comme 
celui-ci  l'avoit  occupée  après  la  mort  de  son  père  Sophocle, 
ce  qu'indique  assez  le  des  mots  latalirarruc  fi  **i  ni~ 
7«,  on  ne  peut  nullement  en  conclure  qu'elle  fut  donnée  à 
vie.  II  faudrait  pour  cela  d'autres  autorités.  Rien  n'em- 
pêche en  effet  que  Sophocle  et  Tliémisloclc  ne  fussent  morts 
avant  d'avoir  achevé  le  temps  de  leur  sacerdoce.  J'ajoute 
même  que  Pausanias  représente  celte  circonstance  remar- 
quable comme  un  singulier  bonheur  pour  Acestium  :  7»t!j< 
ftit  lix.ii  7»««f/»F  r»*rf«HW  AiViunt.  Or  il  est  peu  vraisem- 
blable qu'il  eût  fait  valoir  cela  comme  une  faveur  singu- 
lière de  la  fortune,  si,  pour  en  jouir,  il  avoit  fallu  néces- 
sairement qu'Acestium  eût  à  pleurer  successivement  el 
son  frère  et.  son  époux.  Plusieurs  des  sa  vans  qui  ont  cité 
ce  passage,  n'ont  pas  assez  pesé  les  expressions  du  texte 
original.  A  peine  le  reconnoît-on  dans  ln  traduction  qu'en 
donne  M.  de  Bougainville.  Il  est  singulier  que  M.  Clavier, 
dans  sa  traduction  de  Pan  sa  nias,  ait  négligé  de  rendre  les 
mots  iiXtuiim^iç  tt  x*l  7*^*o,  qui  sont  ici  de  quelque  im- 
portance. S.  de  S.  ] 

(i)  Fast.  Attic,  tom.  It,  p.  169. 

{2)  Plut,  Vit.  Alcîb.,  tom.IOper,,  p.  300.  E,  et  202. 
E;  Vit.  Aristid.,  p.  3ïi,D,  et  334.  R;  Vit.  Deinetr., 
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en  même  temps.  Si  donc  l'on  voit  sur  un  monu- 
ment deux  dadouques  mis  en  même  temps  au 
nombre  de»  parasites  publics,  c'est-à-dire,  de 
ceux  qui  étoient  nourris  aux  dépens  de  la  répu- 
blique, c'est  qu'ils  a  voient  occupé  en  différons 
temps  ce  sacerdoce,  dout  l'exercice  étoit  par  con- 
séquent, selon  toutes  les  apparences,  limité  ;'i 
un  certain  nombre  d'années. 

On  lit ,  sur  une  inscription  trouvée  à  Ëleusis , 
le  nom  de  Sosipater,  dadouque,"  descendant  de 
Damolélèset  de'l'hisbianus,qui  tous  deux  avoient 
exercé  les  fonctions  de  cette  charge(i).  Une  autre 
inscription  ,  rapportée  par  Spon ,  nous  apprend 
que  Ctésiclée,  fille  d'Apollonius,  avoit  fait  élever 
un  monument  à  Sophocle ,  fils  de  Xénoclès ,  son 
mart,  qui  avoit  rempli  deux  fois  les  fonctions 
de  dadouque  dans  les  mystères  de  Cérès  et  de 
Proserpine  (2).  Ce  Sophocle  est ,  selon  toute  appa- 
rence, celui-là  même  dont  il  est  question  dans  le 
passage  de  Pansa  nias  cité  précédemment.  Cette 
inscription  n'esl-elle  pas  une  preuve  évidente 


p.  900.  E  ;  Dec.  Oralorum  vit;e,  tom.  II ,  p.  843.  B; 
Arrian.,  in  EpicL,  lib.  ni,  cap.  21. 

(l)  Chandler,  Inscr.  eux,  p.  77- 

(a)  **i«xi~f  àiWp  «1  *•>  ifE-  Spon»  Voytg. 
île  Grèce  et  du  Levant,  éd.  de  Lyon,  loin.  III,  p.  joo; 
Corsini,  Fait.  Attic,  tom.  II,  p.  149-  Pausanias  se  sert 
du  mot  J«if«uz(?.  dans  le  nieme  sens.  Bbcotic. ,  cap.  27  ; 
Aitic,  cap.  37,  etc. 
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que  la  charge  de  dadouque  n'étoit  pas  perpé- 
tuelle? Le  sort  en  décidoit;  mais  avant  de  la 
posséder,  il  falloit  subir  un  examen-,  sans  doute 
sur  ses  mœurs  et  sur  la  conduite  qu'on  avoit  tenue 
jusque-là  (i).  & l lias  ne  la  méritoit  pas  à  cause 
de  ses  mœurs  dépravées  (a).  C'est  pourquoi  lphi- 
crate  lui  dit  :  Tu  es  un  métragyrte,  et  non  un 
dadouque.  Ces  deux  charges  appartenoîent  au 
service  de  la  divinité  d'Éleusis,  suivant  Aristote; 
mais  la  dernière  étoit  honorable,  et  l'autre  ne 
jouissoit  d'aucune  considération  (3).  Les  fonc- 
tions de  dadouque  n'étoient  pas  incompatibles 
avec  d'autres  emplois,  même  à  vie ,  soit  dans  la. 
hiérarchie,  soit  dans  le  gouvernement  civil.  Nous 
savons  que  le  dadouque  Thémistocle  fut  revêtu 
du  sacerdoce  héréditaire  de  Neptune  Érech- 
théc  (4),  et  que  Sosipatre,  aussi  dadouque,  avoit 
été  pourvu  de  la  charge  de  trésorier  de  la  ville 
ou  du  temple  d'Eleusis  (5).  On  voit  encore  un 
autre  dadouque,  élu  archonte  (6).  Eustathe  dis- 
tingue très-bien  le  ministre  du  premier  ordre, 

(i)  Rifdtt,  «.  ptiu*ti»  t*ii*xù>  /«i^Ciirâ*  •  Schol- 
A  pli  thon.,  ap.  Meurs.,  Them.  Attic,  lib.  n,  cap.  ao. 
(a)  Schol.  Ariïioph.,  ad  Ave».,  v.  a8a. 

(3)  Afttpp  yxf  wif!  ïiu,  «AA«  rt  pir  li'ftft,  ri  Si  2]t/*4t. 

Rlietor. ,  lib.  m,  cap.  a.  Ion».  II  Oper.,  p.  S86. 

(4)  Plut-,  Dec.  Orat.  vit-,  tom.  II  Oper.,  p.  843. 

(5)  Chandl.,  Inscr.  cxix,  p.  77. 

(6)  Murator.,  Inscr.,  loin.  II,  p.  5Go. 
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qui  conduisoit  la  procession  des  initiés,  dés  sim- 
ples lampadophores(i).  Ce  même  ministre  étoit 
chargé  des  purifications,  dont  il  sera  question 
dans  un  autre  article. 

On  vient  de  voir  que  l'hiérophante  et  le  da- 
douque  ou  porte-flambeau  ,  étoient  les  deux  pre- 
miers ministres  dÉleusis.  Ils  conservèrent  l'un 
et  l'autre  leurs  fonctions  jusqu'à  l'entière  aboli- 
tion des  mystères  de  cette  ville.  Il  est  encore  fait 
mention  du  premier,  peu  de  temps  avant  l'époque 
à  laquelle  ils  furent  abolis  (a)  ;  et  nous  trouvons , 
dans  une  inscription ,  le  nom  d'un  dadouque  qui 
avoit  été  comès  (3).  Personne  n'ignore  que  l'em- 


(i)  Ad  Homer.  Uiad.  lib.  i,  v.  179. 

[  M.  de  Sainte-Croix  œ  t'est  pas  bien  rappelé  le  passage 
de  ce  commentateur  d'Homère ,  qui ,  a  l'occasion  du  mot 
mir^iSz'f  employé  par  le  poète ,  voulant  faire  voir  que  ce 
mot  ne  signifie  pas  la  simplement,  et  d'une  manière  géné- 
rale ,  un  homme  qui  tient  un  bâton,  rvjrrf  «t,  mais  désigne 
celui  qui  porte  le  sceptre  comme  marque  de  son  autorité, 
en  un  mot,  un  roc,  dit  qu'il  en  est  de  n^tïx,*'  comme  de 
«TaJiJj-K,  que  ce  mot  a  deux  sens  fort  duYéren»,  l'un,  lors- 
qu'on l'emploie  simplement  pour  signifier  un  homme  quel- 
conque qui  porte  un  flambeau  ;  l'autre ,  quand  on  s'en  sert 
d'une  manière  spéciale  pour  désigner  le  dadouque  ou 
porte-flambeau  des  cérémonies  d'Eleusis  :  mrwtf  fnnpifii 
i  AHÎcr  Xx">  mft»,  «)  •  i»l«7r  «l'  'Vif  ta*  funfiitt  Sk- 
iiiZtt.  S.  de  S,] 

(a)  Eunap.,  "Vit  Maxim.,  p.  90  et  seq.,  ed.Gommelîn. 

(3)  Spon,  tom.  III,  part.  II,  p.  18.  ■ 

P  iij 
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jiloi  de  cornés  ne  fut  connu  qu'après  le  règne  de 
Constantin,  dans  le  moyen  âge  (i). 

L'hiërocéryx,  ou  héraut  sacré,  avoit  soin  d'écar- 
ter les  profanes,  du  temple  de  Cérès,  et  accompa- 
gnoit  les  lampadophores  dans  leurs  marches , 
comme  le  prouve  un  bas-relief  publié  par  Spon 
et  Wheler  (a).  II  aidoit  la  femme  de  l'archonte 
roi  dans  ses  fonctions  sacrées,  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  (3).  Ce  héraut  ne  doit  point  être  confondu 
avec  ceux  du  sénat,  du  peuple  ou  de  l'aréopage, 
lesquels  étoient  d'une  race  différente  (4)-  Le  nom 
d'hiérocéryx  renfermoit  en  même  temps  l'indica- 
tion de  sa  famille  et  celle  de  sa  charge.  Xénopbon, 
pour  distinguer  encore  mieux  ce  prêtre,  appelle 
Cléocrite,  qui  exerçoit  cetle_  charge  pendant  le 
gouvernement  des  trente  tyrans,  le  héraut  des 
mystes  ou  initiés.  Cet  historien  lui  donne  une 
voix  forte  et  sonore  (5) ,  qualité  qu'exigeoit  néces- 
sairement son  emploi  ;  et  il  met  dans  sa  bouche 
un  discours  fort  éloquent ,  pour  arrêter  le  mas- 


(i)  Meurs.,  Glois.  Gra?Co-barbar. ,  et  du  Cnnge,  GIom. 
ad  Script,  raed.  et  inf.  gra?cit. ,  in  toc.  lipit,  col.  6o.3. 

(a)  On  y  lit  le  nom  de  Nigrinus  Hïérocéryx.  Spon, 
tom.  II,  p.  a«3;  Wheler,  loin.  II,  p.  5l6.' 

(3)  Demoaili.,  in  N«er.,  tom.  III  Oper.,  p.  5a8. 

(4)  Poil. ,  Onom. ,  Iib.  vin,  cap.  4,  §.  io3. 

(5)  KMJfHtl  H,  i  7£>  pus)*,  «,'rJ,  fJùl  ^mm  ... 

HeUeo,,  lib.  1,  cap,  4,  |.  13. 
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sacre  de  ses  concitoyens, après  l'heureuse  victoire 
de  Thrasybule  (i). 

L'épibome  ou.assistant  de  l'autel  (a),  étoit  le 
quatrième  et  dernier  prêtre  du  premier  ordre. 
Ses  fonctions  sont  peu  connues  :  il  est  vraisem- 
blable qu'elles  consislojent  principalement  à  ai- 
der l'hiérophante  dans,  l'exercice  de  sa  place;  peut- 
être  était-il  chargé  seul  du  détail  des  sacrifices, 
comme  la  signification  de  son  nom  semble  l'in- 
diquer (3).  Je  grois  encore  que  l'épibome  portoit 
entre  ses  mains,  à  l'exemple  des  prêtres  d'Isis, 
un  ou  plusieurs  petits  autels,  dans  les  pompes 
sacrées  (4)- 

Tous  les  prêtres  avoient  des  marques  de  dis- 
tinction qui  leur  étaient  communes-  Couronnés 
4c  myrte  (5) ,  revêtus  d'une  robe  longue  de 
pourpre  (6),  ils  portaient  une  clef  pendue  à  leurs 

(i)  Xenoph.,  loc.  supr.  laud.  Cléocrîle  conjure  les  sol- 
dats de  Thrasybule  d'épargner  leurs  concitoyen* ,  xfit 
StJr  jn^fmut  nie)  fitf]fmut.  Cette  dernière  «pression  me  pa- 
roi t  remarquable. 

(a)  O  iwi  p#ft*.  Euseb.,  Prsep.  Evang.,  lib.  m,  p.  117. 
A;  Pliilostrat. ,  Vit.  Sophist.,  lib.  u,cap.  i»,  $.  1  ;  Poil., 
Onomast. ,  lib.  ïffl,  cap.  9,  $.  aa. 

(3)  'SriUfutj,  sacrificium,  i*AijJÎ>j  sacrifico ,  etc. 

{4)  Apul.,  Metam.,  lib.  xi,  p.  a3o,  ed.  Amstel. 

(5)  Schol.  Soph.,  (Bdip.  Col.,  ad  v.  673. 

(6)  Lysias,  conlr.  Andoc.  impiet.,  p.  55,  ed.  Taylor.; 
Plut. ,  Vit.  Aristid. ,  toro.  I  Oper.,  p.  295.  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  trouvant  cette  robe  peu  décente,  s'écrie  :  '•*«■»- 

V  iv 
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épaules  (i).  C'étoit  le  symbole  des  divinités  infer- 
nales (a),  et  pour  eux,  celui  du  secret  qu'ils  dé- 
voient garder.  Leur  nom  propre  même  éloit  un 
mystère  pour  le  publie  :  il  étoil  défendu  de  les 
appeler  autrement  que  par  le  titre  de  leur  charge. 
Cette  défense  concernoit  non-seulement  la  per- 
sonne de  l'hiérophante ,  comme  Eunapius  le  rap- 
porté (3);  mais  encore  celles  des  autres  princi- 
paux ministres.  Dans  le  Lexiphane  de  Lucien  , 

S-lt-ia  lit  rtpisff  iif tf«>7«  »7*»*»i  Contra  Julian. ,  orat.  v, 
§.  3o  ,  loin.  I  Opcr, ,  p.  167,  ed.  Benedict. 

(1)  Soph.,  ftldip.  Col.,,  v.  1044-46.  ■ 

[Il  n'est  nullement  question,  dans  Sophocle,  de  celte 
clef  que  M.  de  Sainte-Croix  suppose  avoir  été  portée  par 
les  ministres  des  mystères.  Cette  remarque  a  déj.\  été  faite 
par  le  traducteur  nllcmand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères. Sophocle,  parlant  des  déesses  Thesmophores ,  dit  que 
leur  clef  d'or  retient  la  langue  des  Eumolpides ,  leurs  mi- 
nistres. II*7>Mi....  ii  ««)  JûP"»i'«  tAiir  tiri  yXÙirrf  yStSan  rftr- 
■rîxai  Eift>*.vtf*'s  ce  que  le  sclioliaste  explique,  d'une  ma- 
nière trvs-n;it  lire  lie,  du  secret  des  mystères  qui  ne  dévoient 
point  être  divulgués,  ixil  Hffil*  «  ptrlifi*,  tmï  ««S-isrip 
•Attrii  <j  ykSmt  «■■Ju'Aj-t'îiii  ,  Jxip  nS  fti  ;Emyxi7>.  Ezeclj. 
Spanheim  explique  autrement  cet  attribut,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Calliinaqiie,  v.  /fi  de'l'hymne  à  Cérès.  Au 
reste ,  si  M.  de  Sainte-Croix  a  cité  ici  mal  à  propos  So- 
phocle ,  son  opinion  n'e.st  cependant  point  invraisembla- 
ble, d'après  ce  qui  sera  dit  plus  loin  (p.  3^0),  en  parlnut 
des  prêtresses.  S.  de  S.  ] 

(s)  Pausan.,  Eliac.  1,  cap.  ao,  $.  1. 

(3)  Vit.  Maxim. ,  p.  90,  lin.  a3. 
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Mégalonyme ,  l'un  des  convives  du  repas ,  s'excuse 
de  s'être  fait  attendre,  sur  ce  qu'il  avoit  rencontré 
en  chemin  l'hiérophante ,  le  dadougue,  et  les 
autres  prètreÉSdes  mystères,  traînant  en  justice 
Dinias.  Ilsaccusoientcelui-cide  les  avoir  nommés 
volontairement,  et  quoiqu'il  sût  que,  dès  le  mo- 
ment de  leur  consécration ,  ils  ne  portoient  plus 
de  nom  propre,  parce  qu'ils  étoient  devenus  hié- 
ronymes  (i),  c'est-à-dire,  qu'on  ne  les  désignoit 

(i)  'S.%  tSwtf  m*t£&wM*i  «HmyH/7!  9h,  «ai  êi%(]i  lHp**^ik 
à:  «  iiiaw/ioi  çiTi)  ytyiwr/Hw/.  Lucian. ,  Lexiph. ,  §,  lu, 

p.  335,  ed.  Reitz.       .  e  ., 

[le  crois  devoir,  imiter  le  traducteur  allemand  des  Re- 
cherches sur  les  Mystères,  qui  a  inséré  ici  la  copie  d'une 
inscription  trouvée  a  Eleusis  en  1785.  Celte  inscription, 
destinée  à  conserver  la  mémoire  de  la  prêtresse  par  la- 
quelle l'empereur  Hadrien  fut  initié  aux  mystères,  nou» 
apprend  que  lés  prêtresses  étoient  aussi  hiéronymes.  Elle  a 
été  publiée,  par  M.  de  Villoison,  dans  les  Prolégomènes 
de  son  édition  d'Homère,  p.  lv,  et  expliquée  par  Schow 
{Charta  papyrac.,  gr.  script.,  Mus.  Borg. ,  p.  77).  Je  me 
contenterai  de  rapporter  la  traduction  latine  du  M.  de 
Villoison  : 

Mater  Murciani ,  ftlia  Demetrii  sum.  Meuni  nomen 
reticeatur;  hoc,  a  vulgo  separala  ex  eo  tempore  1/110  me 
Cecropidœ  Cereri  constituerunt  sacerdotem  (  iip«<p*i7i>), 
ipsa  immensïs  dernersum  obrui  abyssis.  Non  iniliavi 
ego  Spartanœ  fillos  Ledœ ,  neque  eum  qui  escogitavil 
morbos  sedantUt  remédia,  neque  eum  qui  Euryslheo  duo- 
decim  omnes  labores  exanllavit sùmmo  cum  labore.fon- 
tem  fiercùlem  ;  sed  terrœ  spatiosce  et  maris  dominum, 
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plus  que  par  des  noms  sacrés.  Comment  conci- 
lier ce  passage  avec  un  grand  nombre  d'autres 
textes  de  différons  auteurs,  où  on  lit  plusieurs 
noms  d'hiérophantes  et  de  dadouqfces;  enfin,  avec 
les  mpDumens?  Si  l'on  suppose  que  celle  défense 
n'avoit  lieu  que  pendant  le  temps  que  ces  mi- 
nistres exerçoient  leur  charge,  la  difficulté  sera 
levée;  alors  le  nom  des  hiérophantes  n'aura  été 
prononcé  qu'après  leur  mort,  et  celui  des  dadou- 
ques,  qu'au  sortir  de  leur  charge.  C'est  pour  imiter 
le  premier  usage ,*quc  les  disciples  de  Pythagore 
ne  le  nommèrent  jamais  pendant  sa  vie  que  le 
divin  ,  ou  simplement  cet  homme  (i). 

Lorsque  pendant  leur  vie,  ou  le  temps  de  leur 
sacerdoce  ,  on  a  élevé  aux  ministres  d'Eleusis  des 
roonumens,  leurs  noms  n'y  ont  été  désignés  que 
par  des  lettres  initiales  ou  par  des  ahréviations  : 
c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  inscriptions  (a). 
Le  P.  Corsini  a  cru  que  le  reste  de  leurs  noms 
avoit  été  effacé  sur  ces  monumens  (3)  :  mais  cette 
opinion  est  détruite  par  l'exactitude  avec  la- 
quelle M.  Chandlef  a  publié  ces  mêmes  monu- 

simulquc  infinîtorum  regem  morlalium ,  qui  copiosissi- 
tnum  divitiarum  jlumen  in  singulas  tffudit  civitatea , 
et  prœtertim  in  inclytœ  jfttiixe  urbes,  Hodrianum. 
{■)  Iambl.,  Vû.  Pythog.,  cap.  35. 

(a)  Ap.*Muralor. ,  p.  571  ;  Cyriac.  Ancon.,  p.  96  ;  Cor- 
nu., Wr.  Altic,  p.  17;  Cliondl.,  Inscr.  lv,  p.  61,  ele 
(3)  ToaL  Artic,  lom.  II,  p.  140, 
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mens.  On  y  aperçoit  très-clairement  les  mar- 
ques des  abréviations,  usitées  chez  les  Grecs- (i), 
et  que  le  P.  Gorsini  a  lui-même  expliquées  dans 
uu  de  ses  ouvrages  (a).  Dans  les  épitaphes,  et  les 
autres  inscriptions  où  éto'ient  rapportées  des  gé- 
néalogies, tel  que  le  fragment  qui  nous  a  con- 
servé le  nom  de  plusieurs  dadouques  (3),  on  a 
sans  doute  pu  graver  ceux jde  ces  ministres  et  des 
autres  prêtres  de  Gérés,  sans  trausgresser  la  loi 
qui  défendoit  de  les  désigner  par  leur  nom  pen- 

(i)  iot,  hiérophante,  noM,  dadouque,  nE!N,Hiéro- 
■céryv,  MEM,  epibome.  Chandl.,  Iriser,  lv,  p.  Ga  ;  lor, 
nOM  ,  HEIN  ,  etc.;  Inscr.  mod.  laud. ,  ex  alia  parte, 
p.  G3 ,  etc. 

a  [Ce  que  M.  de  Sainte-Croix  attribue- ici  a  un  motif 
religieux  et  à  une  sorte  de  réticence  mystique,  pourroit 
bien  netre  autre  chose  qu'un  usage  imité  des  Latins.,  et 
que  les  Crées  soumis  à  la  domination  romaine,  et  qui  por- 
tèrent souvent  des  noms  empruntés  de  la  langue  latine, 
pratiquaient  à  l'égard  de  ces  noms.  Dans  la  grande  in- 
scription LV,  p.  62  de  Chandler,  IOï'  lErOfANTHS  IIOM' 
4AAOÏXOE  HEIN'  IEPOKH  PÏS  ,  est  pour  'ItiAtH  Uftpiitrnr, 
no^s-ainif  f ntmifttt  iip«npuj.  MEM,  est  de  même 
pour  MîftftMf.  De  pareilles  abréviations  se  trouvent  égale- 
ment employées  là  où  il  s'agit  d'hommes  toutrà-Fait  étran- 
gers an  sacerdoce  et  aux  fonctions  mystiques,  et  cette 
observation  suffit  pour  détruire  la  conséquence  que  M.  de 
Sainte-Croix  tire  de  cette  manière  d'écrire  les  noms  pro- 
pres. S.  de  S.  ] 

[a]  Not.  Grsec,p.  3î,  55,  etc. 

(3)  Chandl.,  laser,  lvij,  p.  64. 
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dant  leur  vie  ou  durant  l'exercice  de  leur  charge. 
L'hiérophante,  le  dadouque,  lliiérocéryx  et  l'épi- 
borne,  sont  tous  désignes  par  les  premières  lettres 
de  leurs  noms,  dans  la  liste  des  hésites  ou  para- 
sites publics  (i).  Étoit-ce  par  un  droit  de  leur 
charge,  ou  à  titre  de  récompense  particulière, 
qu'ils  étoient  ainsi  nourris  aux  dépens  de  l'État? 
Le  silence  des  ancien*  ne  nous  permet  pas  de  ré- 
soudre cette  question. 


(i)  Chandl.,  Inscr.  lv,  tupr.  laud.  ;  AlïlTOTS,  p.  60 
et  63,  et  AlïElTOïï,  p.  63;  lUee  t  AEISITOTS. 
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ARTICLE  IL 

Des  Ministres  inférieurs  et  des  Prétresses. 

Les  cérémonies  du  culte  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine  exigeoient.un  grand  nombre  de  ministres 
inférieurs,  parmi  lesquels  on  distinguait  Ylac- 
chagogue.  Ce  prêtre  ne  nous  étoit  connu  que 
par  un  passage  de  PoIIux  (  i  ) ,  lorsque  M.  Chandler 
a  publié  une  inscription  découverte  à  Athènes, 
où  il  est  question  de  Dionysius  de  Marathon , 
faisant  la  fonction  à"iacchagogue  (a)  :  ceci  nous 
porteroit  à  croire  que  cette  charge  n'était  pas  à 
vie.  L'iacchagogue  étoit  vraisemblablement  char- 
gé de  la  conduite  des  mystes,  le  jour  de  la  pro- 
cession d'Iacchus  (3). 

Hésychius  nous  a  conservé  le  nom  d'un  autre 
prêtre,  appelé  hjdrane,  dont  la  fonction  étoit  de 
puriâer  les  récipiendaires  (4).  Il  est  encore  fait 
mention  du  daïrite  et  du  courotrophe  (5).  Le 
premier  étoit,  comme  Vandale  le  conjecture  avec 


(i)  Onom.,  lib.  i,  cap.  i,  g.  35. 

(a)  IEPAT  [ET]  ONTOS  IAKXA  [r]  OrOT;  Cbandl., 

Inscr.  xxix,  p.  55. 

(3)  Ei  J  1»1uz«  Hesych.,  in  voç."l**x„, 

(4)  'O  «ywrlif  l£>  'Ehwmlm*.  Id.,  in  voc.  'ttfmt. 

(5)  Poil.,  Onoinast.,  lib.  i,  cap.  i,  §.  35. 
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raison  U11  ministre  particulier  de  Proser- 
pïne,  celte  déesse  étant  appelée  Daïra  (2)  chez 
les  Athéniens ,  parce  qu'on  célébroît  ses  mystères 
à  la  lueur  des  flambeaux  (3).  Ce  prêtre  ne  devoit 
point  différer  de  celui  qu'on  nommoit  l'hiéro- 
phante de  Proserpine  (4).  Le  courotrophe  nous 
paroît  avoir  été  consacré  au  ministère  particulier 
de  la  Terre  ou  Cérès ,  dont  il  portoit  le  principal 
surnom. 

D'autres  prêtres  avoient  l'emploi  de  réciter  ou 
de  chanter  d'anciens  hymnes  (5).  Ils  éloicnt  tous 
de  la  famille  des  Lycomèdes,  qui  Vhonoroit  d'être 
la  dépositaire  de  ces  hymnes  (6).  Les  spondo- 
phores,  chargés  des  libations,  et  les  pyrphores , 
qui  portoient  le  feu,  étoient  des  ministres  atta- 
chés au  culte  mystérieux  de  Cérès,  comme  les 
partages  (7).  Dans  l'origine,  le  nombre  des  pa- 
nages  dût  être  peu  considérable.  Ils  finirent  par 
former  une  classe  particulière,  dans  laquelle 
'étoient  admises  les  personnes  des  deux  sexes. 
Elles  subissoient  une  espèce  de  consécration. 


(1)  Anli<[.  Diss.,  p.  491. 

(3)  Elym.  niagn. ,  in  voc.  û«np>c  Scliol.  Apollon. ,  lib. 
m,  v.  846. 

(3)  Elym.  mngn.,  loc.  rooil.  kud. 

(4)  Scliol.  Theocr.,  Iclyll.  n,  ad  v.  36. 

(5)  Poil.,  OnomasL  ,  lib.  1,  cap.  1,  J.  35. 

(l>)  Pamiin.,  Me-seii.,  cap.  i  ;  Uueolic,  cap.  27. 
17)  Poil.,  lue.  supr.  Jauil. 
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qu'où  regardoit  comme  Irès-honorable  (1).  On 
pourroït  croire,  d'après  la  signification  même  de 
leur  nom,  qui  indique  une  parfaite  pureté, que 
les  panages  observoient  une  chasteté  rigoureuse  : 
mais  l'exemple  d'Aconia  Fabia  Paulina,  qui,  quoi- 
que consacrée  à  Cérès  et  au  culte  des  divinités 


(i)  [M.  de  Sainte-Croix  ajoutait  ici  que  les  panages  res- 
sembloient  aux  Eusèbes,  dont  il  avoit  parlé  à  l'article  des 
Cabires.  J'ai  supprimé  cela,  par  les  mêmes  raisons  qui 
m'ont  déterminé  à  retrancher  le  passage  auquel  il  ren- 
voyoit.  Voy.  ci-dev.,  p.  5i,  note  i.  J'ai  fait  observer  en  cet 
endroit  que  le  mot  i««£if  pouvait  bien  n'être  qu'une  épi- 
thcte,  et  que  rien  no  prouvoit  que  ce  fût  le  titre  d'un  ordre 
de  ministres  des  divinités  cabiriques. 

M.  de  Sainte-Croix  étoit  tombé,  ce  me  semble,  dans 
une  erreur  presque  semblable  ici,  en  appliquant  aux  po- 
rtages un  passage  de  Julien  (Or.  v,  p.  3a5,  ed.  Pctav.  ), 

OÙ  on  lit  :  i«pa  ' A$nvntis  »i  rât  *ffi]nt  ««rosira»  «M'/iïf 
un,  ce  qui  l'avait  entraîné  à  avancer  qu'on  pouvoit  pren- 
dre les  panages  pour  de  simples  initiés,  entièrement  voués 
ù  Cérès ,  dont  ils  avoient  pénélré  tous  Ifs  mystères.  Dans 


ce  cas  le  nom  de  panages  eut  été  cou 

imun  à  tous  les  imités. 

Julien  veut  dire  seulement  que,  cht 

ï  les  Athéniens ,  ceni 

qui  ont  une  fois  été  initiés  à  la  conn 

sont  tout-ti-faitpurs,  ou  mènent  une 

et  ce  qui  prouve  d'autant  plus  que  c'i 

ni  lice  qu'il  veut  dire. 

c'est  qu'il  ajoute  que  l'usage  du  inar 

iage  et -de  toute  union 

prolifique  est  défendu  au  chef  des  ïr 

utiés ,  a  l'hiérophante. 

n*i«yrïf  n'est  donc  dans  ce  passage  qu'un  adjectif.  J'ai 
réformé,  d'après  celle  observation,  le  texle  de  M.  dé 
Sainte-Croix.  S.  de  S.  ] 
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d'Éleusis,  vécut  quarante  ans  avec  son  mari  (t), 
prouve  le  contraire.  Théodore,  qui  avoit  fait  un 
ouvrage  sur  la  famille  des  Céryces,  étoit  lui- 
même  panage  (2). 

Ajoutons  à  cette  nomenclature  des  ministres 
du  culte  à  Élcusis,  le  licnophore  (3),  qui  portoit 
le  van  mystique ,  et  Yhiémule,  ou  joueur  de  flùle 
sacré,  dont  le  nom  se  lit  sur  les  inscriptions, 
avec  ceux  de  l'hiérophante  et  du  dadouque,  par- 
mi les  parasites  de  la  république.  Enfin  il  y  avoit 
«ne  espèce  de  néocores,  ou  de  prêtres  chargés 
de  décorer  les  vestibules  du  temple  d'Éleusis,  et 
d'en  préparer  les  autels  extérieurs  :  leurs  fonc- 
tions ne  s'éteiidoient  pas  jusque  dans  la  nef,  et 
encore  moins  jusque  dans  '  sanctuaire,  où  ils 
ne  pouvoient  jamais  pénétrer  (4)- 

Dans  un  écrit  attribué  à  Plutarque,  il  est  ques- 
tion d'un  certain  Médius^descendant  parsa  mère 
de  l'orateur  Lycurgue pi <i,  comme  membre 
de  la  famille  desEumolli;:■'ï',  ,'taisoit  les  fonctions 
d'exégèle  (5).  Les  exégètes  ou  interprètes  étoieut 

(1)  Sachata  Clreri  et  Eleusinus.  Donati,  Supplem. 
Murât.,  tom.  I,  p.  73  et  seq. 

(2)  Etym.  magn-,  invoc.'H/ttf»iutAÀiV,coJ.  419,  éd.  Sylb. 

(3)  Harpocr..,  invoc.  Aixh f if* ft  p.  1 13.  A,  ed.  Grouov. 

(4)  Dion.  Chrys. ,  Or.  xxxvi,  p.  447. 

(5)  'o  uî  iiiyniii,  ii  Et^sAxi^âr  yui/tatt.  Dec,  Oral, 
rit.,  loin.  II  Oper.,  p.  S43.  Harpocration ,  Hésychins  et 
Suidas  (in  voc.  '£{m7«t  ),  foui  assez  bien  comioitre  cea 
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spécialement  commis  pour  expliquer  tout  ce  qui 
concernent  les  lois  et  les  rites  relatifs  aux  mys- 
tères. 

I,cs  Grecs  n'adoptèrent  point  la  coutume  des 
Égyptiens,  qui  ne  permettoit  à  aucune  femme  de 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce  (i).  Cérès  et 
Proserpine  eurent  donc ,  comme  les  autres  divi- 
nités, des  prétresses ,.  en  Grèce.  Cellestie  Cérès 

exégèles  ou  interprètes ,  dont  la  profession  devenbit  cha- 
que jour  plus  nécessaire  à  Athènes. 

[Les  fonctions  des  exégètes,  leurs  diverses  classes,  les 
dilïérens  noms  sons  lesquels  ils  sont  connus,  en  un  mot, 
l'histoire  de  cette  sorte  de  ministres  des  temples',  ont  été 
l'objet  d'une  dissertai'  'n  curieuse,  publiée  à  Copenhague 
en  1 797 ,  sous  ce  titre  :  De  Grœcorum  guslu  antùjuitatia 
ambitioso,  virisque  quorum  erat  monumentorum  vete- 
rum  memoritf  invigilare,  Dissertalio,  etc. ,  et  dont  l'au- 
teur est  M.  Ch.  P.  Thorlaf  'us.  Il  s'exprime  ainsi  vers  la 
lin  de  cette  dissertation  tsquitm  vero  /mie  me.œ.  de 

exegetU  df.ii/itiiitiorii j ',.  mposuero,  verbo  mi/ii  leetor 
monendus  est,  quod  hattd  sèiaQnum  quis  observant 
qicc.it,  mai  qui  plures ,  eo  quidem-consilio,  ut  exegetarum 
vestigia  reperiret,  sçriptores  attenté perlustraverit;  nirni- 
rum  res  e.\t  omnibus  exemta  dub'Us,  qûod  vel  ipsi  vêleras 
pleriyue  aitctores ,  quorum  industriai  ac  Jidei  delienlur, 
et  sine  quibus  manca  et  imperfecta  forent,  quœcumque 
de  an/i./uoru/n.  artibus  et  monumentis  nabis  hac  tenus 
rampcrtit  sunt,  exegttis  prœsertim  ducibus  usi  sint,  et 
ex  eorurn  fontibus  sua  rigaverint  arva.  S.  de  S.  ] 

(l)  'IfSrai  y»ti  pli  tih/tiv ,  i«ri  îfrtHt  S<«î,  'Su  $&int. 

Herod.,  lib.  n,  cap.  35. 

Q 
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furent  appelées  Métropoles  (i),  à  cause  du  titre 
de  mère  donné  à  cette  divinité.  On  leur  donnait 
plus  anciennement  le  nom  rie  Mélisses,  de  celui 
d'une'ancienne  prétresse,  selon  Lactance  (a).  Les 
mélisses  sont  regardées  par  quelques  auteurs 
comme  les  compagnes  fidèles  de  Cérès  et  de  sa 
fille  Proserpinc  (3),  qui  étoit  surnommée  Méli- 
tode.  PoBphyre  prétend  que  les  mélisses  étoient 
proprement  consacrées  au  culte  de  Gérés  Clilho- 
nienne,  ou  Infernale.  Leur  nom ,  et  fépithèle  de 
Mèlitode  donnée  à  Proserpine,  seroient ,  dans  l'o- 
pinion de  cet  écrivain ,  dérivés  de  miel{!\).  Le 
miel  étoit  le  symbole  de  la  mort  chez  les  Anciens, 
comme  le  fiel  étoit,  par  une  meilleure  raison, 
celui  de  la  vie.  On  offrait  du  miel  aux  dieux  in- 


(i)  Hesych. ,  in  voc.  Mu^««-»'x»w, 
(a)  De  fab.  Relig-,  p.  i3o. 

(3)  Schol.  Theocr. ,  Idyll.  xv,  ad  v.  9.4. 

[  Le  scholiaste  de  Ihïocrite ,  que  cite  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  dit  que  Proser piue  est  nommée  Mélilodèa ,  comme 
Coré ,  par  antiphrase  ;  et  il  ajoute  :  «  ou  bien  parce  que 
»  ses  compagnes,  et  celles  de  sa  mère  Cérès,  portent  le 
»  nom  de  Mélisses  (ou  abeilles).  MiAiffAr  f\  ti}>  nifrj^'.m 
<pKr<  x«7*  «rl/ff-o,,  ic  m1  K.'jnr,  [$]  toi  ri-]it  i7«J>«  'fâ 
xHilît  A<iftii1fttfci?Llerat?Ltytr$*i.  Je  crois  nécessaire  d'ajou- 
ter, comme  je  l'ai  Fait,      ou.  S.  de  S.] 

(4)  Kni  7«  Ajftflf*!  lifi/ut,  it  Ht  x$"i'*'  pii^'S**  > 
fii\!n*t  ,'uÎAi»  ■  mlffi,  7,  Tlir  tiifnt, ptW}mi<i,  Por- 
pbjr.,  de  Antr.  Nymph.,  cap.  18. 
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fernaux  (i),  et  on  s'en  servoit  dans  l'évocation 
des  âmes  des  morts  (2). 

Selon  Mnaseas  de  Patare ,  les  mélisses  furent  des 
nymphes  adonnées  aux  cérémonies  religieuses. 
Elles  persuadèrent  aux  hommes ,  suivant  lui ,  de 
■s'abstenir  de  viandes,  pour  se  nourrir  de  fruits. 
Une  d'entre  elles  découvrit  dans  le  Péloponèse  un 
rayon  de  miel,  et  y  enseigna  aux  babitans  de  ce 
pays  la  manière  de  faire  l'hydromel  (3).  C'est  sans 
doute  l'étymologie  de  leur  nom  qui  a  donné 
lieu  à  celte  tradition.  Peut-être  furent-elles  ainsi 
appelées  à  cause  de  Mélité ,  ancienne  dénomina- 
tion de  l'île  de  Samothrace  (4),  d'où  le  culte  de 
Cérès  s'était  répandu  dans  une  partie  de  l'Asie  et 
Je  l'Europe.  Peut-être  aussi  les  poètes  donnèrent- 
ils  aux  prêtresses  de  Cérès  le  nom  générique  de 
Mi-lisses  (5),  comme  celui  de  Thysiades  à  celles 
de  Proserpine  (6).  La  pureté  que  le  ministère  des 
premières  exigeoit,  en  étoit  peut-être  l'unique 
raison  ?  car  l'abeille,  appelée  parles  Grecs  mélisse, 
passoit  chez  eux  pour  un  animal  pur  et  exempt  de 


(1)  Eurip.,  Ipbigen.  in  Taur.,  y.  65. 

(a)  Niccpbor.  Greg-,  ad  Synes.,  de  Insorau.,  p.  40a. 

(3)  Schol.  Pind.,  Pyth.,  Od.  iv,  ad  v.  104. 

(4)  Strab.,  lib.  x,  p.  473- 

(5)  Schol.  Pind.,  Pyth.,  Od.  iv,  ad  v.  104;  Callim. , 
Hymn.  in  Apoll.,  v,  110. 

(G)  Hesycb. ,  in  voc.  Qsnût».  t 
Qij 
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souillures  (i).  Callimaque  nous  représente  Cérès 
sous  les  traits  de  Nicippe ,  sa  prêtresse ,  les  bande- 
lettes et  le  pavot  dans  les  mains,  et  la  clef  sur 
lepaule  (a)  :  telles  étaient  en  effet  les  marques  du 
sacerdoce  de  Cérès. 

Les  prêtresses  attachées  aux  mystères  de  celle, 
déesse  et  de  sa  fille  s'appeloieut ,  en  général, 
Biérophantides  (S),  ou  Prophantides  (4).  Elles 
portoient  des  couronnes  de  myrte,  comme  les 
autres  ministres  d'Éîeusis,  et  avoient  à  leur  tête 
une  prêtresse,  tirée  de  la  famille  des  Philléides  (5). 
Peut-être  descendoient-elles  des  filles  de  Célée, 
entre  les  mains  desquelles  étoit  originairement, 
suivant  Pausanias  (6) ,  le  sacerdoce  de  Cérès  et  de 
Proserpine.  Cela  n'empèchoit  pas  qu'il  ne  fût  élec- 
tif, les  femmes  d'Athènes,  qui  élisoient  l'hiéro- 
phantide  (7),  faisant  leur  choix  dans  cette  famille. 


(1)  Schol.  Eurip.,  Hippol.,  ad  v.  77  ;  Etymol.  raagn., 
in  voc.  Mi'ak™. 

(a)  ......  r7'7*  <N  XUf' 

Xlift/tWja  «ai  fliun*,  «J./juJi'ai  S"  ï%t  **m1S*. 

Callim. ,  Hymn.  in  Cer. ,  v.  44  et  45. 
.  (3)  "O  î'  "l^fi,  ...f*rt...  **)  ri,  ltftçâ.Ti, ,  *«i  rÀc  Uft- 
Ç«>1iJW,  ««1  to.  <?«J»2«,  x«l  rit  £«mr  UftUt  ptftirif  "tXt,, 

r7,>«,a..  Schol.  Sophocl.,  (Hdip.  Col.,  ad  v.  683. 
(4)  Poil.,  OnomasL,  lib.  1,  cap.  i,  J.  14. 


(6)  Aide,  cap.  38,  §.  38. 

(7)  Inscr.  imper  edit.,  à  sched.  D.  Wonley. 
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Rien  n'étoit  plus  honorable  que.ce  sacerdoce. 
A  Eleusis,  dans  tout  ce  qui  concernoit  le  coite 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  on  datoit  les  actes  pu- 
blics par  l'année  du  sacerdoce  de  l'hiérophantide, 
comme  le  prouvent  les  monumens  anciens  (i). 
Son  ministère  étoit  absolument  nécessaire  aux 


(i)  Eni  IËPEIAS  KA.  TIMOOEAS.  Ap.  Chandt.,  Inscr. 

CXX,  pag.  78.  Eni    IEPËIAS  -SAATIAS  AAOAAMIAZ. 

Framg.  inscr.  rcperL  in  ruder.  templ.  Eleusin.,  ap.  Spon, 
lom.  III,  p.  ia5. 

[En  suivant  une  indication  donnée  par  M.  de  Sainte- 
Croix,  mais  que  j'ai  dû  supprimer  parce  qu'elle  manquoit 
d'exactitude,  on  pourroit  penser  que  Lyaias  fournit,  sinon 
une  preuve,  du  moins  un  indice  du  rang  que  tenoit  l'hié- 
rophantide de  Cérès  entre  les  ministres  d'Eleusis,  dans 
un  passage  qui  a  été  corrigé  par  Taylor  et  Markland ,  mai* 
qui  doit  peut-être  être  réforme  autrement  qu'il  ne  l'a  été 
par  ces  savans.  Lysias  (Or.  contr.  Andoc,  de  impiet.,  p.  55, 
ed.  Taylor) ,  après  avoir  exposé  les  sacrilèges  dont  Ando- 
cide  s'étoit  rendu  coupable ,  rappelle  les  anathémes  et  les 
imprécations  prononcés  contre  lui  par  les  ministres  de» 
divinités.  Ce  passage  se  lisoit  ainsi  dans  les  anciennes  édi- 
tions :  Kh)  iVi  rou'roie  itftÎM  nui  Ufiït  rfè^tf,  «n^put'ni^» 

mî  ifXMt.  Au  lieu  de  nfiï*,  victimœ ,  Taylor  et 
Marhland  lisent  itfnn,  sacrificulœ.  Ne  vaudroit-il  pa» 
mieux  lire  iîpiia?  ce  qui  désignerait  l'hiéropliantide ;  et 
alors  ne  seroït-on  pas  autorisé  à  penser  que  Lysias,  en  la, 
nommant  avant  les  prêtres,  n'auroit  fait  que  se  conformer 
à  l'usage  rev"  ?  S.  de  S.  ] 

Qiij 
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cérémonies  de  l'initiation  (i),  et  elle  accompa- 
gnoit  partout  l'hiérophante  (a>  Elle  avoit  sou* 
ses  ordres  plusieurs  prêtresses,  entre  autres,  celle 
de  Proserpine,  qui  portait  également  le  nom 
Xhiêrophantide  (3).  Plutarque  rapporte  que  les 
membres  du  corps  sacerdotal  ayant  eu  ordre  de 
maudire  solennellement  Alcibiade,  l'hiérophan- 
tide  Tbéano  seule  s'y  refusa,  disant  qu'elle  étoit 
faite  pour  former  des  vœux  en  faveur  de  ses 
concitoyens,  et  non  pour  prononcer  contre  eux 
des  imprécations  (4)- 

Les  femmes  attachées  au  culte  de  Cérès ,  et 
parmi  lesquelles  on  comptoit  encore  des  chan- 


(1)  'H  *i**vn»  7«(  piti  '"  EAiimi.  Suid-,  in  TOC.  «iA- 

XtUm.  Phot.  Lex.,  in  voc'hftfntffa-  Inscr.,  è  «ched. 
Worsley  edit. 

(2)  S.Aslerius,  Encom.  in  SaucL  Martyr. ,  Bibl.  Patr. 
Auctar.,  tora.  XVIII,  p.  16a,  etc. 

(3)  Chandl.,  Inscr.  cxx,  p.  78.  PbUoxène.liiérophan- 
lide  de  la  nouvelle  déesse  (Proserpine)  y  date  ainsi  :  EHI 
1EFEIAZ  KA.  TIMOBEAS;  elle  reconnaissoil  donc  la  préé- 
minence de  l'hiérophantide  de  Cérès,  qu'on  appeloit  sim- 
plement à  Eleusis  la  prêtresse. 

(4.)  Vit.  Alcibiad.,  loin.  I  Oper.,  p.  aoa.  E;  Quaat.  Rom-, 
tom.  II,  p.  275.  Selon  le  même  Plutarque,  au  temps  du 
siège  d'Athènes  par  Sylla ,  ITiiérophanude  ayant  demandé 
à  Arestion,  philosophe  épicurien,  et  tyran  de  cette  ville, 
une  mesure  de  froment,  celui-ci  lui  donna  une  mesure  de 
poivre,  Vik  Sylloc,  lom.  I  Oper. ,  p.  460. 
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teuses  (1) ,  pouvoient-elles  se  marier?  On  trouve 
dans  l'Anthologie  une  épitaphe  d'Anaxo,  prê- 
tresse de  Cérès.  Dans  cette  épitaphe,  l'amour  que 
celte  femme  avoit  eu  pour  son  mari  et  ses  en- 
fans  est  le  sujet  de  son  éloge  (a).  Callimaque  fait 
mention  d'une  a.utre  prêtresse  de  cette  même 
divinité,  morte,  dans  un  âge  avancé,  entre  les 
bras  de  ses  deux  fils  (3).  Enfin,  Pausanias  nous 
assure  que  celle  qui  exerçoit  le  sacerdoce  à  Olym- 
pie,  étoit  une  femme  mariée  (4).  De  pareils 
exemples  suffisent  pour  prouver  qu'en  général 
les  prêtresses  de  cette  divinité  n'étoient  point 
vouées  au  célibat;  mais  cela  ne  prouve  rien  à 
l'égard  des  hiérophantides  d'Eleusis  :  elles  au- 
raient pu  être  exceptées  de  la  règle;  et  on  reste- 
rait dans  le  doute  à  cet  égard ,  sans  un  monu- 
ment où  l'on  voit  une  de  ces  prêtresses  se  qua- 


(i)  Pollux,  Onbm.,  lib.  i,  cap.  1,  $.  35. 

(a)  Anlliol.  Cepfaal.,  epigr.  762. 

(3)  Calîtm.,  epigr.  <$3,  p.  aia,  ed.  Grœv. 

[Il  faut  observer  que,  suivant  l'épigrauime  de  Calli- 
maque, la  femnie  dont  il  s'agit  avoit  été  revêtue  d'abord 
du  sacerdoce  de  Cérès,  et  qu'ensuite  elle  avoit  été  prêtresse 
des  Cabïres,  puis  enfin  de  Cybèle. 

T(!»if ,  *«î  ft<)i*i(\a  ùiiivftînic 

H  vfiùt  vat/mt. 
S.  (le  S.  ] 

(.'()  Eliac.  11 ,  cap.  3o. 

Q  iv 
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lifter  elle-même  tle  mère  (i)  :  la  question  se 
trouve  par  là  décidée.  On  exigeoit  seulement  de 
ces  prêtresses  qu'elles  eussent  des  mœurs  pures , 
et  Lucien  a  raison  de  mettre  leurs  mœurs  en 
contrasle  avec  celles  d'une  courtisane  (a).  Les 
femmes  chargées  du  sacerdoce  de  Cérès  africaine 
dévoient  être  veuves  (3),  ou  séparées  de  leurs 
maris,  d'après  leur  consentement  (4).  Elles  ne 
pouvoient  plus  approcher  d'aucun  homme,  ni 
même  recevoir  les  innocens  baisers  de  leurs  fils; 
exemple  de  rigorisme  que  le  sévère  Tertullien 
ne  manque  pas  de  remarquer  (5).  On  ne  voit  pas 
que  ce  dernier  usage  ait  été  adopté  dans  la  Grèce, 
à  l'égard  d'aucune  des  prêtresses  de  Cérès. 


(i)  MHTHF  MAFKiANOï,  Inscr.  Worsley. 

(3)  Dial.  Meretr.  vu ,  loin.  □!  Oper.,  p.  338,  ed.  Keilz. 

(3)  TertnlL,  ad  Uxor.,  lïb.  1,  p.  i65,  ed.  Rigalt.  - 

(4)  Id.,  de  Monogam.j  cap.  17,  p.  535. 

^5)  Ad  Uxor.,  lib.  1,  p.  i65  ;  de  Exhort  CasÙL,  p.  Sa*. 
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ARTICLE  III. 

Des  Lois  écrites  concernant  les  Mystères  d'Éleusis. 

Le  culte  mystérieux  de  Cérès  et  de  Proserpine 
pouvoit  avoir  beaucoup  d'influence  sur  les  mœurs; 
il  méritait  donc  l'attention  des  législateurs  :  aussi 
firent-ils  plusieurs  règlemens  pour  y  maintenir 
l'ordre  et  l'observation  des  anciens  rites,.  Lysias 
nous  assure  que  Périclès  exhortait  les  Athéniens 
à  mettre  en  vigueur  contre  les  impies,  non-seu- 
lement les  lois  écrites,  mais  encore  celles  qui  ne 
l'étoient  pas,  lois  d'après  lesquelles  les  Eumol- 
pides  expliquoieut  et  décidoient  tout  ce  qui  était 
relatif  aux  mystères,  et  qui  ne  pouvoient  être  ni 
abrégées  ni  contredites.  Cet  orateur  ajoute  qu'on 
n'en  connoissoit  point  l'auteur  (i),  ce  qui  ne 
doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Plutarque  dit  seule- 
ment qn'AIcibiade  avoit  enfreint  les  lois  et  les 
coutumes  établies  par  les  Eumolpides,  les  Cé- 
ryces  et  les  autres  ministres  d'Éleusis  (a). 

(l)  Mi    «o'isï  Xtntbmtltît  -/lyja.BHi'.sif    tifUM  *tf\  **]«>, 

*«ï  Tilt  •VfmfiK,  «S9-*  tU  E^^/A,  i{«y*ï»7w  *5F 

■ijsi  rit  %'trr*  ïrant.  Or.  contr.  Andoc. ,  de  imp. ,  p.  47. 

(?)  nap«  rà  léfttftn,  xai  tk  «îii^Ht  »sr»7<  EùffXxifSi, 
x«i  Ktfo'nwl,  mil  r«r  îtpiar  r£r  t{  'EAtusïnr.  Vit.  Alcib. , 

tom.  I  Oper,,  p.  202.  lî. 
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Ces  prêtres  avoient  un  tribunal  particulier, 
dont  ils  étoient  eux-mêmes  justiciables,  comme 
le  prouve  le  fait  suivant.  On  refusoit  d'inscrire 
sur  les  registres  un  enfant  que  ledadouque  Cal- 
lias  avoit  eu  de  Chrysiade;  les  Céryces  décidèrent, 
d'après  une  de  leurs  lois  (r),  que  Callias  .seroit 
admis  au  serment,  et  qu'on  lui  feroit  jurer  que 
l'enfant  présenté  éloit  son  propre  fils  (a).  Mais  ce 
tribunal  connoissoit  surtout  du  crime  de  profa- 
nation ou  d'impiété.  Démoslhène  nous  dit  qu'on 
plaidoit  les  causes  relatives  à  ce  délit  en  présence 
des  Eumolpides  (3).  Nous  avons  un  décret  du 
saint  sénat,  découvert  à  Eleusis  sur  la  base  d'une 
statue.  Ce  décret  nous  apprend  que  la  statue,  qui 
n'existe  plus,  avoit  été  élevée  en  l'honneur  de 
Marc-Aurèle  Litopbore  Prosdectus,  qui,  étant 
chef  de  la  famille  des  Céryces  et  président  du 
saint  sénat,  s'étoit  chargé  gratuitement  d'une 
mission  à  la  cour  de.  l'empereur  Commode,  et 
avoit  reçu  de  ce  prince  le  droit  de  citoyen  ro- 
main. Ce  monument  étoit  un  hommage  rendu  à 
son  éminente  piété  (4).  On  voit  par  cette  inscrip- 
tion que  les  Céryces  existaient  encore  à  celle 

(i)  '£^flfi'rai7o  ii  u  Ku'f»MC,  *•■;<•  rti  il/ai.  Andoc.,  de 
My»t.,  ed.  Kciskc,  p.  63. 
(a)  H.,  ibid. 

(3)  Contr.  Androt.,  lom.  III  Oper.,  p.  930. 

(4)  In»cr.  np.  8pon,  lom.  III,  p.  141  ;  Fabreui,  p.  43g, 
n"  .j3;  Munitor.,  Uim.  Il,  p.  549,  etc. 
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époque,  comme  le  savant  Taylor  l'a  remarqué  (i). 
L'endroit  où  le  monument  a  été  trouvé  m'avoit 
d'abord  fait  croire  qu'il  y  étoit  question  du  tri- 
bunal des  Eumolpides;  mais  aujourd'hui  je  pense, 
avec  le  P.  Corsini,  que  le  saint  sénat  ne  peut  être 
que  l'Aréopage  (a).  Le  décret  aura  été  rendu  à 
Athènes,  et  mis  à  exécution  à  Eleusis,  où  les 
Eumolpides  tenoient  leurs  séances  (3).  Du  reste, 
l'inscription  étant  en  l'honneur  d'un  Céryce,  de- 
voit  naturellement  commencer  par  ces  mots  : 
j4  C'érès  et  à  Proserpine  (4). 

Il.paroîtroit  d'abord,  par  les  expressions  d'Ul 
pien  (5),  qu'on  neloit  pas  toujours  obligé  d'in- 
tenter action  pour  cause  d'impiété  au  tribunal 
des  Eumolpides;  mais  on  ne  peut  douter  qu'ori- 
ginairement c'étaient  eux  qui  instruisoient  l'af- 
faire, faisoient  comparoître  l'accusé,  etl'interro- 
geoient.  Ensuite  ou  plaidoit  en  première  instance 
devant  le  sénat,  que  présidoii  alors  l'archonte— 
roi  (6).  Les  héliastes,ou  le  peuple,  puisque  tous 


(i)  Not.  ad  Deœosth. ,  lom.  II,  p.  609. 
(d)  Fast.  Attic,  lom.  IL  p.  ai3  ;  Meurs. ,  lom.  II  Oper., 
col.  38*.  B. 

(3)  Ulpian.,  hc!  Demos  th.  contr.  Androl-,  Schol.,  tom  V 
Oper.,  p,  floS.  B,  ed.  Hieron.  WoI£ 

(4)  AHHHTPI  KAI  KOPH1. 

(5)  'Eil  >ù>f  iJW$»7*  ûid&f  •<  fiêtkîfum. 
UIp.,  loc.  eupr.  Inud. 

(G)  Tîf  an  Ci  in;  s»7«  rai'/a  iVjn,  «Tsyui,  yfu^ttUm, 
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Jes  citoyens  au-dessus  de  trente  ans  avaient  droit 
de  séance  parmi  cox  (i),  étoient  juges  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  affaires  capitales  qui  con- 
cernoient  le  culte  public,  comme  Fréret  (a), 
et  après  lui  Bougainville  (3),  l'ont  pensé  avec 
raison.  ,  1 

Un  Mégarien  ayant  profané  les  cérémonies  de 
Cérès,  les  ministres  d'Éleusis  vouloient  le  faire 
mourir  sur-le-champ,  et  sans  aucune  formalité; 
mais  Diodes,  l'un  d'eux,  s'y  opposa ,  et  fut  d'avis 
qu'on  punit  juridiquement  le  coupable,  à  cause 
de  l'exemple  (il).  Ces  prêtres  se  portoient  aussi 
pour  accusateurs  :  c'est  pourquoi  l'hiérophante 
prit  la  parole  contre  Andocide  (5),  dans  ce  fa- 

ÇirSai  vfis  EifinXxîSat ,  QfaÇtn  rplt  rô>  fSainxiit.  Demosth. , 

contr.  Amlrot.,  tom.  I,  p.  6o,  ed.  Reisk. 

[  Dons  plusieurs  manuscrits  ce  passage  est  ainsi  ponc- 
tué :  JiKgÇtr5ai ,  xfii  iùueXxiftt  Tftf  x*.  fhuUam. 

S.  de  a] 

(i )  Dans  le*  affaires  importantes  le  nombre  de  ces  juge» 
a  voit  été  porté  jusqu'à  i5oo(Dinarch.,  inDemoslh.,  p.  187; 
Harpocr. ,  in  voc. 'HW«-  Poilus,  Onomast. ,  lib.  vm, 
cap.  10,  §.  123).  Vraisemblablement  ils  se  purmgeoient 
alors,  et  une  commission  étoil  nommée  pour  l'instruction 
de  la  procédure. 

(a)  Observ.  sur  le*  causes  de  la  condamnation  de  So- 
ci'atc,  Ms. 

(3)  Acad.  des  Inscr. ,  tom.  XVIII,  Mém. ,  p.  84. 
('0  Lys. ,  contr.  Andoc. ,  de  impiet.,  p.  55. 
(3)  Id.,  ibid.,  p.  /,5. 

[M.  de  Sainte-Croix  paroit  s'être  fondé  dans  ce  qu'il 
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mcux  procès  où  se  trouvèrent  impliqués  trois 
cents  Athéniens. 

Les  annales  d'Athènes  n'offrent  point  de  pro- 
cès plus  célèbre  que  celui  d'Aleibiade  et  d'Ando- 
cide.  Pour  le  bien  faire  connoîlre,  il  faudroit 
entrer  dans  une  longue  discussion,  qui  m'écar- 
teroit  trop  de  mon  sujet.  Thucydide,  Lysias, 
Andocide,  Isocrate  et  Plutarque,  nous  fournis- 
sent là-dessus  beaucoup  de  détails;  mais  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  concilier  ces  divers  écri- 
vains. Cela  n'est  point  étonnant ,  par  rapport  aux 
discours  de  Lysias  etd'Andocide,  l'un  étant  accu- 
sateur ,  et  l'autre  accusé.  Néanmoins  on  voit 
assez  clairement  que,  s'il  y  avoit  eu  de  l'impru- 
dence de  la  part  d'Alcibiade,  ses  ennemis,  les 
chefs  du  parti  démocratique,  exagérèrent  beau- 
coup ses  torts,  et  n'oublièrent  rien,  surtout  après 
son  départ,  pour  le  faire  paroUre  criminel.  Peut- 
être  même  n'étoit-cc  qu'une  absurdité  calom- 


avance  ici,  sur  ce  passage  de  Lysias  (Or.  coutr.  Andoc.,  de 
iinpiet,,  p.  45,  ed.  Taylor)  :  utl  ™;r«  iruWni  i/t£> 

ra»  îtftftmv  I.lytmt,  ïri  'ArJW/ïF  fiiiivsn  -rcùt  «rsî  m;- 
yttiît  tut  $i'a»u(  «■Ww'at,  *ùnàs  roufyivs  thm.  Mais 

ce  passage  est  inintelligible  ;  et,  selon  toute  apparence,  il 
y  a  une  lacune  entre  àïyiiTic  et  ïri  ;  en  sorte  que  ce  qui  y 
est  dit  de  1'biérophaiitc  se  rapporte,  non  à  Andocide,  mais 
à  l'exemple  qui  précède  de  la.  vengeance  esercée  contre 
un  autre  profanateur,  qui,  en  punition  d*  son  sacrilège, 
«toit  mort  de  faim.  S.  de  S.  ] 
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nieuse,  fruit  de  ces  machinations  perfides,  mal- 
heureusement trop  fréquentes  dans  les  gouver- 
nemens  populaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alci- 
biade  n'en  fut  pas. moins  proscrit,  et  poursuivi 
avec  fureur.  Il  quitta  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Sicile  :  celle-ci  fut  détruite,  et  Athènes 
perdue. 

La  loi  condamnoit  à  mort  les  profanateurs  des 
mystères,  et  prononçoit  la  confiscation  de  leurs 
biens.(i).  Une  pareille  sévérité  ne  surprend  plus, 
lorsqu'on  sait  qu'aux  yeux  du  peuple,  l'homme 
qui  altentoit  au  respect  dû  aux  mystères  de  Cé- 
rês,  étoit  plus  coupable  que  celui  qui  vouloit 
renverser  le  Gouvernement  de  sa  patrie  (a).  En 
conséquence,  les  ennemis  d'Alcibiade  ne  trou- 
vèrent point  de  meilleur  moyen,  pour  exciter 
contre  lui  les  Athéniens,  que  de  l'accuser  d'avoir 
représenté,  dans  l'ivresse,  ces  mêmes  mystères. 

(i)  Andoc,  Or.  de  Myst-,  p.  7. 

(S)  Bl'Wjl»  fi  rit  i.'Xif  ri,  fti,  *if)  fit  tteïf  pÀtjrf  h 
•fyir&lt>W,  ù'^ic  tU  1»  ftvrfifim  fallait  ifaftafjàtar,  r£t  tt 
tînt  ri,  tnft't  w«7«Abi«.  Isocr.,  Or.  deBigis, 

tom.  IlIOper.,  ed.  Auger,  p.  i38. 

[  Le  sens  exprimé  par  Isocrate  n'est  pas  précisément 
celui  que  M-  de  Sainte-Croix  lui  suppose.  Cet  orateur  dit 
qu'aux  yeux  des  Athéniens,  il  n'est  point  de  plus  grand 
crime,  en  ce  qui  concerne  les  dieux ,  que  la  violation  des 
mystères  ;  et  en  toute  autre  matière ,  que  de  tenter  de 
renverser  la  gouvernement  populaire.  S.  do  S.  ] 
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Selon  les  uns,  Alcibiatle,  vêtu  d'un  habit  d'hié- 
rophante ,  faisoit  les  fonctions  de  ce  prêtre  ; 
Polytion  faisoit  celles  de  dadouque;  Théodore, 
celles  d'hiérocéryx  ,  et  tous  les  assista ns  ou 
convives  représentoient  les  mystes  (1).  Suivant 
d'antres  ,  c'étoit  Andocîde  qui  jouoit  le  rôle 
d'hiérophante  (2).  On  différait  également  sur  les 
noms  des  acteurs,  et  des  quatre  dépositions  qui 
furent  reçues,  aucune  n'étoit  d'accord  avec  une 
autre.  Cependant  on  étoit  si  persuadé  dé  la  réa- 
lité de  cette  profanation,  que  plusieurs  siècles 
après  on  montrait  encore  l'endroit  où  elle  avoit 
été  commise  (3),  la  maison  de  Polytion,  l'une  des 
plus  grandes  d'Athènes  (/i).  Lorsque  dans  la  suite 
Aleibiade  força  sa  patrie  à  le  rappeler,  les  Eu- 
molpides  s'y  opposèrent,  à  cause  du  délit  dont  il 
s'agit.  Leurs  protestations  furent  vaines:  obligés 


(1)  Plut.,  Vit  Alcïb.,  tom.  II  Ôper.,  p.  aoo.  E.  Tout 
cela  s 'étant  passé  à  la  suite  d'un  festin ,  Maxime  de  Tyr  dit, 
avec  son  élégance  ordinaire  :  T.ioui«  iy*$St  ftm^ûr 

««9-lîc,  •  {'••  awi  '  Aï.r.tàâi'xï  ftv^ifitn,  pidu'vi  faliS^-c ,  **) 
is  tvftrtrisa  iiftfat'Jïï,  xal  ii  x*tSi£  TiAi^if'r;  Diss.  iilu, 

S- 4- 

(a)  o5jar  v*p  ittit  rfttmr,  fiiftêifttttc  rm  îif«,  frift/mi 
Têîç  à/ttilflsit ,  »!  iiz-i  tJ  /féirS  ni  «îi-o'f ;i7" ■  Lys.,  contr.  And., 
de  impiet.,  p.  55 ,  ed.  Taylor. 

(3)  Pausan.,  Atlic,  cap.  a. 

(4)  Anonyrn.  Eryxias,ad  cale.  Oper.  Platon,  toin.III, 
p.  3ç)4.  B.  Je  tire  celte  conséquence  de  la  comparaison  qn« 
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de  céder  aux  circonstances,  ils  rétractèrent,  il  est 
vrai  ,-Ies  imprécations  qu'ils  avoient  prononcées 
contre  cet  illustre  général;  mais  l'hiérophante  se 
contenta  de  déclarer  qu'elles  étoient  nulles  et 
sans  effet,  s'il  n'étoit  pas  réellement  coupable  (r). 

Les  accusateurs  d'Alcibiade  auraient  dû  être 
punis.  Lorsque,  dans  de  semblables  causes,  les 
accusateurs  n'a  voient  pas  obtenu  au  moins  le  cin- 
quième des  suffrages,  ils  étoient  notés  d'infamie, 
et  dès-lors  ils  ne  pou  voient  entrer  dans  le  temple 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  sans  encourir  la  peine 
de  mort  (a).  Cette  loi  auroit  arrêté  les  délations, 
si  le  peuple  d'Athènes  les  eut  moins  aimées.  Elles 
se  multiplièrent,  et  on  en  trouve  encore  plus 
d'un  exemple  concernant  les  mystères  d'Eleusis. 

Diagoras,  accusé  d'avoir  divulgué  le  secret  de 
ces  cérémonies,  et  de  s'être  permis  à  ce  sujet  d'in- 
décentes railleries,  courut  de  grands  dangers,  su 


l'auteur  ancien  de  ce  dialogue  i'ait  eu  cet  endroit,  et  qui 
doit  nécessairement  faire  supposer  que  celle  maison  éloit 
remarquable  par  sa  grandeur.  Dans  l'extrait  du  décret 
rendu  sur  l'accusation  de  Tliessalus,  fils  de  Ciinon,  il  est 
dit  que  les  mystères  furent  célébrés  dans  la  propre  maison 
d'Alcibiade  (Plut.,  Vil.  Alcib.,  tom.  I  Oper.,  p.  aoï.  E). 
Néanmoins  ce  n'est  pas  l'opinion  commune.  Du  reste,  tout 
n'est  qu'inexactitude  et  contradiction  dans  cette  affaire, 

(i)  Thucyd.,  lib.  vi,  $.  53;  Plut.,  Vit.  Alcib.,  tom.  I 
Opev.,  p.  aïo.  A. 

(=)  Andoc.,  de  Myst.,  p.  3*  cl  35,  ed.  Rciske. 
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tète  ayant  été  mise  à  prix.  Le  décret  rendu  contre 
lui,  et  gravé  sur  une  colonne  d'airain,  promettoit 
à  celui  qui  le  tuerait  un  talent  de  récompense ,  et 
deux  à  celui  qui  l'amènerai t  tout  vif  (i)  :  certes 
l'hellénisme  n'a  pas  toujours  été  une  religion  tolé- 
rante. Ce  fameux  incrédule  révéla  à  la  fois,  selon 
Atliénagore,  les  mystères  d'Eleusis  et  ceux  des 
Cabires  (a).  L'autorité  de  Lysias,  écrivain  beau- 
coup plus  voisin  du  temps  où  cette  condamna- 
tion fut  portée,  la  seconde  année  de  la  cxi"  olym- 
piade (3) ,  semblerait  décider  que  l'imprudence 
de  Diagoras ,  à  l'égard  de  ces  derniers  mystères 
seulement,  lui  mérita  un  pareil  traitement.  L'ora- 
teur, athénien  donne  l'épilhète  d'étrangers  aux 
mystères  que  Diagoras  avoit  révélés  (4);  ce  qui 

(i)  Aristoph.,  Av.,  v.  1073  et  1074,  et  Schol.  ad  lios 
vers.  ;  Lys.,  contr.  Andoc,  de  irapiet-,  p.  ed.Taylor; 
Joseph-,  contr.  A  pion. ,  lib.  11,  tom.  II  Oper. ,  p.  4g3; 
Suid. ,  in  voc.  AiayïfKç. 

(a)  Athenag.,  Légat.,  cap.  5,  p.  18  et  19,  ed.  Edw. 
Dec  h  air. 

(3)  Diod.,  lib.  xm,§.  6. 

[4)  'R*ûnt  ft'tr  y±(  At'ya  5T(fî  7»  ibkijful  Ufi  «mi  itfffit 
iriSu.  Lys.,  contr.  Andoc.,  de  impie  t.,  p.  4S,  ed.  Taylur. 
C'étoit  vraisemblablement  dans  ses  livres  appelés  Phry- 
giens que  Diagoras  s'éloit  rendu  coupable  de  cette  pro- 
fanation (Tatian.,  Or.  ad  Grœc. ,  §.  44)'  Le  tïu-e  donné 
à  ces  livres  venoit,  suivant  toute  apparence,  de  ce  qu'il  y 
étoit  question  de  la  Mère  des  dieux  et  de  ses  mystères. 

[  L'autorité  de  Lysias  n'est  point  du  tout  en  contradic- 
11 


a!58  recherches  sur  les  mystères 
nt  convient  pas  à  ceux  d'Eleusis.  Concluons  seu- 
lement delà  qu'il  y  avoil  une  grande  affinité  entre 
les  cérémonies  d'Eleusis  et  celles  de  Samothrace, 
puisque  le  peuple  d'Athènes  punit  si  sévèrement 
un  simple  particulier  pour  avoir  trahi  le  secret 
du  culte  de  celle  île.  Au  surplus,  il  se  pourroit 
faire  que  Lysias  eùtatlénué  le  crime  de  Diagoras 
pour  aggraver  celui  d'Andocide.  Le  scholiaste 
d'Aristophane  nous  assure  que  le  premier,  non 
content  de  mépriser  tous  les  mystères,  vouloit 
encore  détourner  les  Athéniens  de  l'initiation  (i). 
Il  paroi t  même,  par  un  vers  de  ce  poète  comi- 
que ,  que  Diagoras  avoit  tenu  quelques  propos 
scandaleux  sur  Iacchus  (a).  Aristophane  se  con- 

tion  avec  Atliénngore.  Diagoras  n'étant  pas  Athénien,  les 
mystère»  d'Eleusis  étaient,  par  rapport  à  lui ,  des  mystères 
étrangers,  «AA«Vpi«  ce  qu'ils  n'étaient  point  pour 

Andocide.  Les  conséquences  que  M.  de  Sainte-Croix  tire 
de  la  condamnation  de  Diagoras  ne  sont  donc  pas  exactes. 
S.  deS.] 

(1)  Scliol.  Aristoph,  Av.,  ad  v.  1073. 

[Voici  les  expressions  du  scholiaste  d'Aristophane  :  t« 
S\  (urrifm  fÎ7«JjÇ(>,  il  iVjfixm  t,\,ris.  Elles  si- 

gnifient, ce  me  semble,  que  les  railleries  par  lesquelles 
Diagoras  cl  ce  ri  oit  les  mystères ,  pouvoient  détourner  beau- 
coup de  personnes  de  se  faire  initier  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doivfi  en  conclure  que  c'etoil  dans  cette  intention 
que  Diagoras  parloit  mal  des  mystères ,  et  lémoignoit  pu- 
bliquement son  mépris  pour  cette  institution  religieuse. 
«■  de  S.  ] 

(2)  'A^vn,  ,t,  ll,'UxX„,  "i,r,f  ij-7;p«t.  Ran-,  v.  3a3. 


Digitizod  b/ Google 


i>n  paganisme.  a5g 
tente  de  les  designer,  ne  pouvant  sans  doute 
entrera  cet  égard  dans  de  plus  grands  détails, 
de  crainte  d'être  accusé  lui-même  de  sacrilège. 
Un  des  compatriotes  de  Diagoras  ,  non  moins 
hardi  que  lui ,  Arislagoras  de  Mélos,  poète  dithy- 
rambique, osa  aussi,  dans  ses  discours,  dévoiler 
les  mystères  éleùsiniens  (i). 

L'hiérophante  Eurymédon  accusa  Aristo  te  d'im- 
piété, pour  avoir  sacrifie  aux  mânes  île  sa  femme 
:ivec  les  cérémonies  usitées  en  l'honneur  de  Cérès 
Jîleusinienne  (a).  Aristocle,  dont  Eusèbé|notis  a 
conservé  quelques  (Vagirions  ,  lâche  de  justifier  le 
maître  du  Lycée  de  cette  profanation  ,  et  il  re- 
garde cette  inculpation  comme  une  calomnie  d'un 
Pythagoricien  ,  appelé  Ljco/i  (3j.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ia  vérité  de  ce  fait ,  Aristole  fut  cependant 
obligé  de  se  retirer  à  Chalcis  (4);  dans  la  suite  il  *v 
ordouna,  par  son  testament,  d'élever  une  statue 
à  Cérès.  Ne  vouloit-il  pas  par-là  se  justifier  du 


(1)  Schol.  ArUtoph...  Nub.,  ad  v.  8a8;  Suid. ,  in  voc. 

(2)  Diog.  Laert. ,  lib.  v,  cap.  1,  4. 

(3)  Ap.  Euscb. ,  Frcep.  Evang.,  lib.  xiv,  p.  793.  A; 
Theodor.,  Serm.  vui,  p.  5gg.  Ce  Lycon  n'étoit  sans  doute 
qu'un  instrument  de  la  haine  des  nombreux  ennemis 
d'Aristole  ,  parmi  lesquels  on  comploit  des  philosophes 
distingués,  Dicéarque,  Céphiaodore ,  Eubulide,  etc.  The- 
misL,  Or.  XX1ÏI,  p.  s85,  ed.  Ilard. 

Û)  Diog.  Laert. ,  lib.  v,  cap.  \,  jj.  S. 

R  ij 
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crime  dont  il  a  voit  été  accusé ,  ou  faire  à  la  déesse 
une  sorte  d'offrande  expiatoire  (i)? 

De  simples  soupçons  d'indiscrétion  à  l'égard 
des  mystères  suffisoient  à  Athènes  pour  exposer 
d'illustres  citoyens  aux  plus  grands  périls.  Sui- 
vant Aristogire,  le  poêle  Eschyle,  accusé  d'avoir 
transporté  sur  la  scène  quelques  détails  des  mys- 
tères, ne  put  être  absous  qu'en  prouvant  qu'il 
n'étoit  pas  initie  (a).  Ilcraclide  de  Pont  préten- 
doit  que  ce  poète,  dans  ses  pièces  des  Sagittaires, 
des  Prêtres,  de  Sisyphe,  d'Iphigénie  ctd'OEdipe, 
avuil  laisse  échapper  certains  traits  relatifs  aux: 
mystères.  Pour  éviter  la  fureur  du  peuple,  qui 
étoit  sur  le  point  de  l'assommer  à  cause  de  cette 
témérité,  il  se  réfugia  au  pied  de  l'autel  de  Bac- 
chus.  On  l'en  arracha  par  ordre  de  l'Aréopage, 

(i).  Diog.  Laerl.,  lib.  v,  cap.  i,  J.  16. 

[Le  texte  de  Diogène  de  Lacrte  ne  signifie  point qu'A- 
ristotc  oit  ordonné ,  par  son  testament,  que  l'on  élevât  une 
statue  à  Cérès.  Si  l'on  .s'en  lient  au  texte,  tel  que  nous 
l'avoua,  Aristote  au  roi  t  ordonné  de  placer  à  Némée  une 
statue  de  Cérès,  qui  avoït  précédemment  appartenu  à  sa 
mère  :  mS  tï(  fHffcif  rît  ifttnf*f  mil  Aij^irrf*  aiatthm  u> 
Ni,m«i.  Mais  en  adoptant  la  conjecture  de  Casaubon,  qui 
semble  justifiée  par  ce  qui  précède,  et  lisant  :  in)  tij.  fuirpït 
rit  iftrfifttt  (sous-entendu  lUâm)  rjT  A^rfi  âu^iTw  iàt 
Vttfwnf  le. sens  sera  :  «  et  qu'on  place  à  Némée,  dans  le 
n  temple  de  Cérèa,  la  statue  de  notre  mère  ».  S.  de  S.] 

(a)  ArisL,  Etbic.  ad  Nieom.,  lib.  m,  cap.  a,  loin.  II 
°per.,  p.  39;  Clem.  Aler.  ,  Stroiu.,  lib.  u  ,  p.  461. 
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qui  ne  l'acquitta  qu'en  considération  des  ser- 
vices (1)  qu'il  avoit  rendus  à  l'État,  ainsi  que  son 
frère  Amynias,  dans  la  journée  de  Marathon  (a). 
ÎJeseroit-ce  pas  en  reconnoissancc  de  cette  abso- 
lution, qu'il  fait  un  si  bel  éloge  de  ce  tribunal, 
dans  sa  tragédie  des  Euménides? 

Deux  jeunes  Acarnaniens,  qui  s'étoient  glissés 
par  hasard  dans  le  temple  d'Éleusis,  n'eurent  pas 
le  même  bonheur  ;  ils  furent  massacrés  sur-le- 
champ  (3).  Sans  doute  l'asservissement  des  Athé- 
niens, à  la  puissance  des  Romains,  ne  leur  permit 
pas,  dans  un  autre  temps,  d'exercer  une  pareille 
vengeance  contre  un  eunuque  épicurien,  effé- 
miné et  livré  à  la  débauche,  qui  eut  l'audace  de 
vouloir  prouver,  pendant  la  cérémonie  de  l'ini- 
tiation ,  que  les  dieux  ne  prenoient  aucun  soin 
des  choses  de  ce  monde.  Il  poussa  la  frénésie  jus- 
qu'à s'élancer  dans  le  sanctuaire,  où  il  n'étoit 
permis  d'entrer  qu'aux  principaux  prêtres  (4). 


(1)  EustraL,  ad  Arist.  Ethic.  ad  Nicom.,  lib.  in,  p. 
ed.  Aid. 

(1)  jElian. ,  Var.  Hist.,  lib.  v,  cap.  19;  Msrm.  Oxon., 
epoeb.  4g,  p.  '69,  D,  ed.  Prideaux. 

(3)  Tit.  Liv.,  lib.  xxxi,  cap.  14. 

(4)  Fragment.  J£\iaa. ,  de  Provid. ,  tom.  II  Oper  . , 
p.  3jja.  B,  ed.  Kiihn.  Le  témoignage  de  Suida»  et  celui 
d'E'j&tatbe  ne  permettent  point  de  douter  qu'Elien  ne 
soit  l'auteur  de  l'ouvrage  auqutl  appartiennent  ces  frag- 
nien.v  Editait.,,  ad  Homer. ,  Iliad. ,  p.  772;  Suit].,  in 

R  iij 
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Ajoutons  que,  sur  tin  monument  ancien  ,  il  est 
fait  mention  d'un  hiérophante  qui  réprima  des 
profanateurs  ou  malveillans,  el  sauva  par  sa  fer- 
meté ,  dans  une  occasion  périlleuse,  l'institution 
des  mystères.  Le  peuple  d'Athènes  le  récompensa 
en  lui  décernant  une  couronne  (i). 

Tous  ces  faits  réunis  nous  apprennen  t,  en  pre- 
mier Heu  ,  qu'on  trouve  plus  d'un  exemple  d'in- 
discrétion commise  au  sujet  des  cérémonies  se- 
crètes d'Eleusis ,  et  que  c'est  à  tort  qu'on  a  assuré, 
avec  une  singulière  confiance,  qu'il  n'y  en  avoit 
jamais  eu  la  plus  légère  surce  point (3).  En  second 
Heu,  nous  apprenons  de  là  qu'on  làchoit  de  pré- 
venir de  semblables  délits  parla  sévérité  des  lois, 
lois  dont  l'existence  suffit  pour  démontrer  qu'ils 
n'étoient  pas  sans  exemple.  La  peine  de  mort  étoit 
toujours  prononcée  contre  les  infraetcurs  de  ces 
lois  (3),  dictées  par  la  superstition  et  maintenues 
par  la  politique.  Doit  on  après  cela  s'étonner  du 
soin  avec  lequel  les  écrivains  de  l'antiquité  évi- 
tent de  parler  de  l'objet  des  mystères  (4)?  Quand 

voc.  'Ut>$**\v,  EÙ'iSx'f ,  MiV*p»',*E»«i'piW,  XA*ÎMt,fitC; 
Fabr. ,  Bibl.  Gr. ,  tom.  V,  p.  624 ,  ed.  Harles. 

(1)  Ap.  Chandler,  Inscr.  cxxm,  p.  78. 

(a)  Dict.  encyclop. ,  art  Êkusinit. 

(3)  Sopat...  Divis.  Quasi.,  p.  333;  Aldphr.,  lib  m, 
ep.  -ja;  Samuel  Petit.,  deLeg.  Allie,  p.  33.  B. ,  ed.  Pans., 
i635. 

(<S)  Meurs.,  Elensin.,  cap.  10;  Casanb.,-  ad  Bnroti. 
Ananl.,  Exerc.  s.vj,  p.  5^.  C  j  pj.  Ledit,.,  ,614. 
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ils  ont  été  obligés  à  en  faire  mention,  ils  ne  se 
sont  jamais  expliqués  que  d'une  manière  obscure 
ou  énigmatique. 

Une  ancienne  loidéfendoitde  se  présenter,  pen- 
dant la  fête  des  grands  mystères,  soit  dans  XAnac- 
torum  d"Éleusis,  soit  dans  X ' Eleusinium  d'Athènes, 
avec  un  rameau  de  suppliant,  c'est-à-dire,  une 
branche  d'olivier,  couronnée  de  longues  bande- 
lettes de  laine  blanche,  et  accompagnée  d'une 
requête  {i  ).  Le  dadouque  Callias  soutint  que  l'in- 
fraction de  cette  loi  méritoit  la  mort;  mais  Cé- 
phale,  défenseur  d'Andocide,  prouva  contre  lui, 
que  le  coupable  étoit  seulement  dans  le  cas  d'en- 
courir la  condamnation  à  une  amende  de  mille 


(i)  YEscIi.,  Eumen.,  t.  tf,  44 ,  45,  etc. 

[  M.  de  Sainte-Croix  avoil  dit  seulement  dans  la  pre- 
mière édition  :  a  II  n 'étoit  pas  permis  de  présenter  aucune 
ii  requête  pendant  le  temps  destiné  à  la  célébration  des 
«  grands  mystères  ».  Le  traducteur  allemand  avoit  observé 
à  celte  occasion ,  d'après  une  critique  insérée  dans  les  An- 
nonces littéraires  de  Gottingue,  que  le  mot  «(Jif*  employé 
par  Andocide  dans  le  passage  indiqué  par  M- de  Sainte- 
Croix,  tifut  Si  h  :r»7p«r,  U  £i  ue4*i/«i»r7*p/u*,Tt&i*. 
w»,  etc.,  ne  signiGoit  pas  une  requête,  mais  vouloit  dire 
une  plainte.  C'est  sans  doute  pour  répondre  à  cette  critique 
que  le  savant  auteur  a  décrit  ici,  d'après  Eschyle,  Je  rite 
de  Vht1n(U.  Vid.  Sam.  Petit.,  Comment,  in  Leg.  Att., 
lib.  iv,  tiL  9,  p.  47  '  ;  Duker  et  Wesseling,  adnot.  ad  Sam. 
Petit. ,  de  Leg.  Au. ,  p.  106  ;  Sluiter,  Lect.  Andoc.,  p.  1 5o. 
S  de  S.  ] 

Riv 
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drachmes  (i)  au  plus.  Quel  étoit  l'esprit  d'une 
pareille  loi?  Cest  un  des  problèmes  que  je  me 
suis  souvent  proposés,  relativement  aux  mys- 
tères, sans  avoir  pu  les  résoudre.  Durant  la  célé- 
bration des  mystères,  on  ne  pouvoit  pas  exercer 
de  contrainte  par  corps  contre  ses  débiteurs.  Mé- 
nippe  de  Carie  ayant  été  saisi  par  Évandre,  son 
créancier,  celui-ci  alloit  être  mis  à  mort,  sui- 
vant la  loi ,  si  le  débiteur  ne  se  fût  désisté  de  son 
accusation  (a). 

Les  femmes  riches  d'Athènes  se  rendoient  k 
Eleusis  pour  y  célébrer  les  grands  mystères ,  sur 
des  chars  attelés  de  deux  chevaux  ;  et  quand  elles 
se  rencontroient ,  elles  s'injurioient  et  s'acca- 
bloient  mutuellement  de  sarcasmes  (3j.  L'orateur 
Lycurgue,  aussi  sévère  qu'intègre,  fit  promul- 
guer une  loi  portant  défense  de  faire  usage  de  ces 
voitures  durant  cette  fête.  Sa  femme  fut  fa  pre- 
mière à  transgresser  la  loi,  et  paya  sur-le-champ 
l'amende  de  six  milles  drachmes  quelle  avoit  en- 
courue. Son  mari  donna  en  sus  un  talent  au 
dénonciateur  (4)-  Mais  toute  loi  prohibitive  et 
somptuaire  est  de  courte  durée.  Celle  de  Lycur- 


(i)  Andoc.,  Or.  de  Myst-,  p.  56-58. 

(a)  Demoslli.,  contr.  Mid-,  tora.  III  Oper.,  p.  i3g. 

(3)  Aridtoph.,  Plut.,  v.  ioi5,  et  SchoL,  ad  h.  loc. 

(4)  Plut ,  Dec.  Or.  Vit.,  tom.  II  Oper. ,  p.  842 i  ^Elian., 
Var.  Hist  ,  lib,  xm ,  cap.  34. 
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gue  fut  dans  la  suite  abrogée,  ou  tomba  en  dé- 
suétude. 

L'argent  de  toutes  les  amendes  prononcées 
contre  ceux  qui  contrevenoient  aux  règlemens 
relatifs  à  la  célébration  des  mystères,  étoit  sans 
doute  versé  dans  une  caisse  qui  étoit  a  la  dispo- 
sition des  ministres  d'Eleusis  ;  toutefois  ils  ne 
pouvoient  se  dispenser  d'en  rendre  un  fidèle 
compte  à  la  république.  Comme  les  membres  de 
toutes  les  autres  familles  sacerdotales  d'Athènes, 
les  Eumolpides  et  les  Céryces  n'auroient  osé,  soit 
en  corps,  soit  en  particulier,  soustraire  leur  admi- 
nistration aux  yeux  dès  magistrats  (i).  Sans  doute 
on  leurrendoit  pareillement  compte  du  produit 
du  champ  de  Rharion,  qui,  étant  consacré  aux 
deux  déesses,  appartenoit  à  leurs  prêtres,  sui- 
vant l'usage  général  des  Anciens  (a). 

Le"s  magistrats  vcilloieut  encore  à  la  conserva- 
tion du  bois  de  l'Orgade,  consacre  à  Cérès  et  à 
l'roserpine,  et  dans  lequel  il  n'étoit  pas  permis 
de  poser  des  limites  (3).  Les  Mégariens,  ayant  été 


ftH  «si  iipui  ïiUyKXÏM  v'i  MltifJ*  V'"l,  ZiptteiSas 

**t  Kîfuw,  uai-^BF  «Wuvf  m-xamtf.  yEschin.,  coule.  Cle- 
aiph.,  tora.  II,  p.  373,  ed.  Tayl. 

(2)  Satxrdotiàus  templi  iltius  proficiebat.  Aggen.  Ur- 
bie. ,  in  Front.,  Je  limitib.  agroruin,  p.  61.  B.,  éd.  Goes. 

(3)  Thiicyd.,  lib.  1,  §.  67  et  i3g.  ■ 

[Le  texte  de  Thucydide  porte  :  ixt**?*fy:t  (V  ify«n'.n 


aiiG  recherches  sur  les  mystères 
accusés  d'avoir  défriché  quelque  portion  de  rc 
terrain  sacré ,  furent  exclus  des  marchés  publics 
d'Athènes ,  et  chassés  de  L'Attique.  II  leur  fut  dé- 
fendu d'y  mettre  le  pied  sous  peine  de  mort;  les 
généraux  d'Atbènes  faisoient  le  serinent  d'exécu- 
ter cet  infâme  décret,  qui  leur  ordonuoit  encore 
de  ravager  deux  fois  par  an  la  Mégaride  (i).  Le 
hérault  Aiilliémoci  itc,qui  le  signifia  aux  habitans 
de  ce  petit  canton ,  fut  |>ar  eux  mis  a  mort  ;  ou 
l'enterra  avec  pompe  près  de  la  porte Thriasienne, 
appelée  depuis  Dipyle  (2).  Les  Mégariens  nièrent 

Miy.fiiTn  tJ(  fit  rît  „f Si ,  u}*fr  atf/r>ip,  tu)  itJfmwiJ*, 
ir*i»xi'  T*'  ifirlHftijUT.  Le  sclioïîaslo  explique  tJ;  «»f iV)«*j, 
par  rît  *»XAïr,  ce  (|iii  ne  paraît  pas  admissible.  JEm.  Yor- 
tus  traduit:  sacrum  nuïïiaqut  limiliius  finition  solum. 
Peut-être  infia^n  ne  doit-il  pas  être  entendu  en  ce  sens, 
que  ce  lorrain  n'était  pas  distingué  des  terrains  environ- 
nnna  par  des  limites,  puisque,  dans  ce  cas,  on  eut  été 
exposé  à  le  violer,  même  involontairement  ;  mais  doit-il 
signifier  qu'il  n'éloit  point  divisé  cl  séparé  en  plusieurs 
propriétés  par  des  bornes  ou  limites,  parce  qu'il  devoit 
rester  inculte.  Le  traducteur  de  Thucydide,  qui  a  rendu 
cet  auteur  en  grec  moderne ,  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 
Tifr  ixtUt  ri.  tinfa  lirai  àrfirtiifitrqn  ;  et ,  dans  une  noie , 
il  dit  :  *  «7»  [tÏ]  Jiiyfl*  iifir^tt  A»  tJ  pi  ïxtfr  ïf«(  «t 
*ri*fy»l.af  ■  oi  vàf  l'Êî.        h/m,  yj,  yivf/ût  (tom.I,  p.  3lO>. 

S.  de  S.] 

(1)  Plut,,  Vit  Pericl.,  tom.  I  Oper. ,  p.  168;  Sopat.  . 
Dîv.  Qnrcst.,  p.  444,  etc. 
(a)  Plut.,  loc.  supr.  laud.  ;  Harpocr. .  in  voc.  ArV<"'- 
Suid.,  in  voc.  iiViU.t. 
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cependant  ce  meurtre,  et  firent  relenlir  la  Grèce 
de  leurs  plaintes;  mais  ils  s'étoient  attiré  le  res- 
sentiment de  la  célèbre  Aspasie,  maîtresse  de  Péri- 
clés  (i),  et  celui-ci  s'opposa  constamment  à  l'abro- 
gation de  la  loi ,  et  maintint  de  tout  son  crédit, 
malgré  les  pressantes  sollicitations  des  autres 
Grecs  ,  l'espèce  d'excommunication  prononcée 
contre  les  Mégariens.  En  cette  occasion  comme 
dans  beaucoup  d'autres ,  la  religion  ne  servi  t  que 
de  prétexte  aux  passions  pour  outrager  l'humanité. 

Les  Euroolpides  étant,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, les  auteurs  et  les  dépositaires  des  lois 
traditionnelles  (a)  qui  concernoient  surtout  le» 
pratiques  religieuses  des  mystères,  dévoient  en 
être  les  interprètes  naturels,  et  juger  les  causes 
où  il  s'agrssoit  de  leur  exécution.  Il  faut  tâcher 
à  présent  de  découvrir  quelles  étoient  ces  lois 
rituelles. 


(  1  )  Plut. ,  Vit  Pericl. ,  loc.  supr.  hud.  ;  Schol.  Tbncyd'., 
ad  lib.  i,  §.  68;  Ariatoph.,  Acharn.,  v.  53i. 

(3)  C/tilius  te  rogat,  et  ego  ejus  rogatrt ,  Lvfit^iSi' 
xiftut.  Cïcer. ,  ad  Altic. ,  lib.  1 ,  ep.  ix.  v  ' 

[Ce  passage  a  été  cité  pur  tous  ceux  qui  ont  écrit  aur  le* 
mystères.  Il  est  difficile  cependant  de  déterminer  arec  cer- 
titude ce  que  Cicéron  entendent  par  B«/M*rieî«i  r«7f«.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  s'il  s'agit  ici  de  traditions 
relatives  aux  mystères  ou  aux  droits  de  la  famille  des  E11- 
molpides,  ce  que  Cicéron  demandoit  h  Atticus  ne  s'étendoit 
pas  aux  secrets  dont  la  connoissance  éloit  réservée  aux 
initiés.  S.  de  S.  ] 
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ARTICLE  IV. 

Des  Rites  qui  s'observoient  dans  les  mystères 
cTÉleusis,  et  des  Lois  traditionnelles  relatives 
à  ces  mystères. 

Le  temps  établit  les  rites,  et  l'usage  consacre  les 
lois  traditionnelles.  Les  uns  et  les  autres  changent 
et  s'altèrent  avec  les  mœurs.  Moïse  est  le  seul  lé- 
gislateur qui  ait  réuni  les  observations  légales  et 
les  lois  proprement  dites  dans  un  même  code,  de 
manière  qu'elles  se  prétassent  mutuellement  une 
force  durable;  en  cela  il  a  si  bien  réussi,  que  la 
nation  conservatrice  de  ce  code  admirable,  s'y 
ralliant  sans  cesse ,  a  pu  être  dispersée  sans  jamais 
être  détruite,  Quant  aux  autres  nations,  n'ayant 
pas  eu  cet  avantage,  rien  ou  presque  rien  de  ce 
qui  formoitleur  législation,  ou constituoit  leurs 
usages,  n'a  survécu  à  leur  destruction.  L'histoire 
ne  nous  a  guère  transmis  que  le  souvenir  de  leurs 
crimes  et  de  leurs  malheurs.  Si  quelques  traces 
de  leurs  institutions  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
c'est  pour  nous  convaincre  qu'elles  étoient  sou- 
vent immorales,  et  presque  toujours  insuffisan- 
tes pour  remplir  le  but  auquel  elles  tendoient. 
C'est  sans  doute  pour  écarler  ce  dernier  reproche 
que  Porphyre  imagina  de  faire  dire  nu  philo- 
sophe Xénocrate,  que  ïriplolème  avoit  promut- 
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gué  anciennement  des  lois,  dont  trois  étoicnt 
encore  .conservées  dans  le  temple  d'Eleusis;  la 
première  ordonnoit  de  respecter  les  dieux  ,  la 
seconde  d'honorer  ses  parens ,  et  la  troisième  dé- 
fendoit  de  se  nourrir  de  chair  (1).  Il  suppose  celle- 
ci  pour  appuyer  son" système  particulier,  et  les 
deux  autres,  pour  justifier  sa  religion.  Ces  motifs, 
qu'on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  ,  m'em- 
pêchent d'accorder  une  grande  autorité  au  témoi- 
gnage de  ce  philosophe. 

Une  loi  moins  suspecte  et  des  plus  anciennes , 
est  celle  qui  est  attribuée  à  Eumolpe  (2),  et  par 
laquelle  les  barbares  et  tous  les  étrangers  étoient 
exclus  de  l'initiation  (3).  Quoique  Cicéron  ait  dit 
que  les  habitans  des  contrées  les  plus  lointaines 
venoientàËleusisse  faire  initier  (4),  on  ne  doit 
pas  en  conclure  que  cette  loi  eût  été  abrogée, 
puisque  Lucien,  qui  vïvoit  sous  l'empereur  Com- 
mode ,  nous  atteste  le  contraire  (5).  On  conciliera 
néanmoins  sans  peine  ces  deux  écrivains,  si  l'on 
observe  que,  pour  être  admis  à  la  participation 
des  mystères  éleusiniens,  il  suffisait  de  se  faire 

(1)  Porph. ,  de  AbsUn. ,  lib.  iv,  $.  16;  S-  Hieron. ,  adv. 
Joviau. ,  lib.  11,  cap.  9,  tom.  IV  Oper.,  p-  206,  ed.Bened. 
(a)  Tzelz.,  ad  Lycophr. ,  v.  tli8. 

(3)  EpisL  Socratic-,  xxvm,  p.  5ij;  Sciiol.  Arùtophan., 
in  Hat,  ad  v.  846,  914  ,  etc. 

(4)  De  Nat.  Deor.,  lib.  1,  cap.  4a. 

(5)  Démon.  Vit. ,  §.  34,  t.  V  Oper. ,  p.  a^6 ,  ed.  Bipont. 
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a~o  nEcn  rucii  rs  sur  ï.v.s  m  t  st  î;  h  es 
adopter.  Londevenuit  alors,  suivant  la  remarque 
de  l'empereur  Julien,  Athénien  par  la  loi ,  ne  pou- 
vant l'être  parla  nature  (i).  Ainsi  Hercule  se  dé- 
clara lils  adoplif  de  Pyltua,  lorsqu'il  voulutélre 
iuilié  (a).  Les  Dioscores  suivirent  l'exemple  de 
ce  héros;  eL  Apliîdmis  leur  servit  de  père  (3). 
Qippocrate,  ayant  été  inscrit  au  nombre  des  ci- 
toyens d'Athènes,  lut  ensuite  admis  à  l'initia- 
tion (Y|).  Il  fallut  que  le  philosophe  Anacharsis  fût 
reconnu  citoyen  de  cette  ville,  avant  d'être  admis 
à  ses  mystères  (5).  On  ne  peut  douter  que  tous  les 
étrangers  qui  vouloient  se  faire  initier,  ne  fussent 
obligés  de  remplir  ces  préliminaires.  La  haine 
que  les  Crées  avoient  contre  les  Perses  interdît 
absolument  à, ceux-ci  et  aux  Mèdes  l'entrée  du 
sanctuaire  d'Eleusis  (G),  dont  les  Épicuriens  et 

(0  Oral,  vu ,  tom.  I ,  p.  a38.  C. ,  ed.  Spanh. 
(a)  Apollod.,  lib.  n,  cap.  5  ;  Sàhol.  Aristoph.,  Plut, 
ml  v.  84G  ;  SchoL  Homer.,  Iliad.,  lib.  vra,  ad  v.  368,  etc. 

(3)  Plnt.,  Vit-Thes.,  tom.  I  Oper.,  p.  16;  Scliol.  Aris- 
toph.,  ad  loc.  mod.  laud. 

(4)  Soraii. ,  Vit.  Hippocr.,  ed.  Charter.,  tom.  I  Oper. 
Hipp.  et  Galen. ,  p.  3  et  3.  Cet  écrivain  y  rapporte  un 
décret  du  peuple  et  du  séuat  d'Athènes  en  l'honneur  d'il  ip- 
pocrate,  dans  lequel  il  est  dit  :  il  1  Joutai  tS  faim 
•tà]l,  7«  fiatfffu  ri  myKh*  S'ijftiriif,  iui&«if  'Hf<M*aO  7« 
Aitr.  Hercule  ne  fut  point  initié. aux  grands  mystères;  ce 
n  eit  pas  la  seule  preuve  de  hi  supposition  de  ce  décret. 

(5)  Lucian.,  Scytli.,  §.  8,  tom.  IV,  p.  iS^,  ed.Bipont. 
(ti)  ti&tmti,,  Ji  „i  K;puBlt    îf7iAi^  ri.  fumifûn,  Ji« 
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les  Chrétiens  furent  aussi  dans  la  suite  formelle- 
ment exclus  (1). 

Les  homicides  étoient  aussi  exclus  des  mys- 


•rrif  to7(  i./psf aroir,  sftnyaf tittm.  ïsocr.,  Paneg.,  ed. 
Auger,  tom.  I,  p.  271. 

(i)Lucian.  ,Pseudom.,  §.  38,  tom.V,  p.  98,  ed.  Bipont. 
Dodwel.,  Dis»,  ad  Iren.,  p.  168  et  169.  Malgré  cela,  on 
pourroit  croire  que  des  Chrétiens  se  sont  quelquefois  glissés 
dans  l'assemblée  des  inities ,  si  l'on  prenoit  à  la  lettre  ce 
passage  de  S.  Jérôme  :  Quadratus  ,  apostolorum  disci- 

puius  nonne  Hadrtano  principi,  JSleusinœ  sacra 

invisenti,  liùrumpro  nostrâ  religions  tradidit?  (EpisL,  ad 
Magn.  oral. ,  tom.  IV  Oper. ,  EpisL  vi  class. ,  col.  656 ,  ed. 
Martian.  )  Mais  il  est  raisonnable  de  penser  que  Qua- 
dratus présenta  son  livre  à  Hadrien,  lorsque  ce  prince 
passoit  dans  Ifs  rues  d'Eleusis,  ou  d'Athènes,  pour  aller 
se  faire  initier.  Voyez  aussi  le  même  Père,  Catal.  script, 
eccles.  ;  ibtd. ,  Epist.  f  class. ,  col.  169. 

[Lucien  a  iniilé  la  formule  par  laquelle  on  escluoit  les 
profanes  des  mystères  d'Eleusis  ;  mais  on  ne  saurait  en 
conclure  que,  dans  ces  cérémonies,  on  prononçât  formel- 
lement l'exclusion  des  Épicuriens  et  des  Chrétiens,  comme 
le  fait  cet  écrivain.  Je  suis  même  porté  à  croire  que  l'on 
n'y  employoit  que  des  terme-;  généraux ,  tels  que  celui  de 
fliS&u ,  profanes.  Celte  formule  devoit  être  aussi  ancienne 
que  l'établissement  des  mystères,  et  l'on  sait  par  expé- 
rience que  les  formules  religieuses  se  conservent  souvent 
long-temps  après  que  les  usages  qui  y  ont  donné  lieu  ont 
subi  de  grandes  altérations,  et  qu'elles  ont  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  les  pratiques  du  culte.  S.  de  S.] 


■>.-;■*  rf.cheuches  sua  lus  mtstkres 
tères(i).  Que  Ton  se  fût  rendu  coupable  d'homi- 
cide, soit  volontairement,  soit  par  mégarde  (2), 
on  ne  pouvoit  plus  être  initié  sans  préalable- 
ment se  faire  puiiucr.  Hercule,  souillé  par  le 
meurtre  des  Centaures,  fut  forcé  de  subir  la  cé- 
rémonie de  la  purification  (3).  Elle  consistait  à 
frotter  tout  le  corps  du  coupable  avec  le  sang 
d'un  jeune  porc  (4).  Un  profond  silence,  auquel 
éloitalors  condamné  le  meurtrier,  désignoit  aux 
nssistaus  sou  crime  et  le  repentir  qu'il  en  avoit. 
Les  magiciens  p;tssoient  aussi  pour  impurs,  sur- 
tout ceux  qui  s'adonnoient  à  la  goélie;  c'est  pour- 
quoi il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  participer  aux 
mystères.  L'hiérophante  allégua  celte  raison,  en 
refusant  d'initier  le  fameux  Apollonius  de  Tya- 
nc  (5).  Enfin  ,  suivant  l'ancienne  formule  pro- 
noncée par  le  hérault,  avant  la  célébration  des 

(1)  Isocrat.,  Paneg.,  loc.  supr.  kud, 

(a)  Tluxm.in  Parndigm.,  ap. Meurs., Eleusin.,  cap.  ig. 

(3)  Diod.,  lib.  iv,  $.  t/\;  Apollod.,  lib.  h,  cap.  5. 

{4)  Apollon.,  Argon.,  lib.  iv,  v.  705. 

[Suivant  le  sclioliaste  d'Apollonius,  les  prêtres  qui  fai- 
soient  la  purification,  trempaient  les  mains  de  celui  qu'ils 
puriiioient,  dans  le  sang  de  la  victime  expiatoire,  qui  étoit 
un  jeune  porc.*E»7i  x»ifitm  ftiKfli,  ïmf  il  iyii^u  9V™7it, 
"f  xùf't  "v  ùytiÇ*ftit*t  rf  *îft*1t  «Jtsû  fifixtvnr.  IjC  porc 
éloit  fréquemment  employé  dans  les  purifications  et  Illus- 
trations. SchoL  Arisloph.,  Acliarn.,  ad  V.  44.  S.  de  S.] 

(5)  Euseb.,  contr.  Ilieroc!.,  p. 53o. C,  ad  caic.  Deraonstr. 
Erang.;  Philostr.,  Vit  A  poil.,  lib.  tv,  cap.  18,  p.  i56.  A. 
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mystère»,  on  cxrgeoit  des  personnes  qui  se  pré- 
son  toient  pour  y  être  admises, qu'elles  eussent  lea 
mainspures,  et  qu'elles  fussent  exemptesde  crime, 
et  réservées  dans  leurs  discours.  Il  falloit  encore 
qu'elles  eussent  vécu  heureusement  et  avec  équi- 
té (1).  Porphyre  nous  dit  que  l'état  de  notre  âme 
;(  la  mort,  doit  être  tel  que  durant  les  mystères, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle  soit  exempte  de  toutes 
jiassions  violentes,  d'envie,  de  haine  et  de  co- 
lère (3).  Je  crois  cependant  que  ces  conditions 
morales  exigées  des  récipiendaires  ,  sont  unique- 
ment de  l'invention  des  éclectiques  ou  nouveaux 
platoniciens.  Dans  les  derniers  temps  du  paga- 
nisme, on  fut  forcé  à  recevoir,  sans  trop  de  dif- 
licultés,  les  personnes  qui  se  prësenloient. 

On  n'admettoit  point  ceux  qui  étoient  con- 
vaincus de  n'avoir  pas  fait  leurs  efforts  pour  dis- 
siper une  conspiration,  ou  de  s'en  être  mêlés. 
Les  citoyens  qui  s'étoient  laissé  corrompre,  ou 
s'éloienl  rend  us  coupables  de  trahison  envers  leur 
pairie,  en  livrant  à  l'ennemi  une  place  ou  des 
vaisseaux,  ou  en  lui  fournissant  des  provisions, 
des  agrès ,  de  l'argent,  et  autres  secours  sembla- 
bles, dévoient  être  exclus  des  grands  et  des  petits 

(1)  Origen,,  conlr.  Cela.,  lib.  m,  p.  47.  Suivant  les 
Anciens ,  le  malheur  annonçoit  presque  toujours  la  puni- 

(a)  Fragm.  de  Styge,  ap.  Slob.,  Eclog.  Pliysic,  lib.  1, 
p.  14a,  ed.  Caul. ;  cap.  5a  ,  loin.  I,  p.  io5a,  ed.  Heeren. 

S 
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mystères  éleusinietis(l).  Faut-il  en  conclure  que 
les  magistrats  qui  avoient  la  surveillance  des 
mystères,  où  les  principaux  prêtres, jugeoient  de 
ces  motifs  d'exclusion?  En  ce  cas,  ils  auroient 
exercé  un  pouvoir  inquisitorial  très-étendu  ,  et 
qui  pouvoit  dégénérer  en  une  véritable  tyrannie. 
Il  est  vraisemblable ,  au  surplus ,  que  ces  prohi- 
bitions ne  furent  que  l'objet  de  quelques  vaines 
formules,  et  n'ont  jamais  été  mises  en  vigueur. 

Avant  de  mourir,  Us  Athéniens  étoient  obligés 
de  se  faire  initier  (a);  ils  pou  voient  dès  l'enfonce 
participer  à  cette  cérémonie  (3).  Ces  pères  ou  pro- 
ches parens  des  enfans  rece voient  des  présens 


(i)  Aristoph.,  Ran.,  v.'36a-68. 

[  Aristophane ,  sur  l'autorité  duquel  sont  fondé»  ces  mo- 
tifs d'exclusion,  en  ajoute  d'autres  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  des  plaisanteries.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
rejeter  son  témoignage  ',  relativement  aux  outres  motif j 
d'exclusion  qu'il  allègue,  et  qui  n'ont  rien  que  de  très- 
vraisemblable.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  nécessairement  que 
les  hiérophantes  eussent  le  droit  de  juger  des  délits  publics 
dont  pouvoient  être  soupçonnés  ceux  qui  se  présentaient 
pour  être  admis  aux  mystères.  Leur  droit  pouvoit  et  devoit 
même ,  en  ce  cas ,  se  borner  à  repousser  ceux  qui  avoient 
encouru  une  condamnation  pour  de  semblables  délits,  tant 
qu'ils  no  s'en  étoient  point  fait  relever  par  un  jugement 
contraire.  S:  de  S.  ] 

(a)  Aristoph.,  Pac,  v.  374. 
•■  (S)  Apollod.,  np.  Donat,  ad  TerenL  Phonn.,  aet.  I, 
*een.  1 ,  v.  1  5. 
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à  l'occasion  de  leur  initiation  (1).  Quoique  assis- 
tes par  eux,  les  jeunes  récipiendaires  netoieut 
pourtant  admis  qu'aux  petits  mystères  (a).  Un 
enfant  seul  étoit  exempt  de  cette  règle,  et  reçu 
aux  grands  mystères,  il  y  jouoit  un  rôle  dans  la 
dernière  initiation.  Dans  la  langue  des  mystères, 
ou  appeloit  cet  initié  privilégié,  F  enfant  du  sanc- 
tuaire (3)  ou  F  enfant  sacré  du  temple,  ou  simple- 


(1)  Terent.,  Phorm.,  act.  1,  scen.  t,  v.  i3-i5. 

(2)  lliraer. ,  Orat.  xxxm,  $.  3,  p.  874 ,  ed.  Wernsdorf. 
Quoique  cet  enâroîMpit  fort  mutilé ,  on  en  devine  pour- 
tant  le  véritable  sens. 

[Si  l'on  admettait  clans  ce  passage  la  conjecture  de 
Wernsdorf ,  on  devrait  ait  contraire  en  conclure  que  les 
entons  étaient  conduits  par  leurs  pères  ù  Eleusis  pour  y 
être  initiés  ,  quoique  quelquefois  l'initiation  aux  petits 
mystères  se  fit  à  Athènes  même.  Voici  comment  il  traduit 
et  remplit  les  lacunes  :  [  Minora  qtiukm  mysteria  ]  Cereri 
jierageèanC  etiam  Athenis  rionnulli  j4thenicnses,praeter 

Ekusinia  :  verumtamen  jxtter  [  filiurtl  in  ipsam 

Eleusinem  ad  magnum  hierophantam]  mitt&at ,  ut 
horiuti  mysterioritm  partkeps  fieret.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  conjecture,  il  est  certain  que  le  texte,  tel  qu'il  est, 

 iriAOBT  rnif  ui  ' Abiiym' Aàmaïit  x*(  'EAiiinni  *«' 

Ayifit'»        •  V*  »«7»f   ï*tp$>i  w  «>y'«  r«7«' 

fttiiUTt  est  peii  favorable  à  l'opinion  de  M.  de  Sainte- 
Croix.  S.  de  S.] 

(3)  "Om?  y«f  t>  7aïr  /ut^nfUti  '«  «f'  irfUt  Myiftmt  toi 
«17I  ™7«i  tàt  fitWftiiu'  *xefttfoirrf]*i  ï»  liïsi,  àx/tSis  tfSr 

t«  rf.a^eiayftim.  Porphyr.,  de  Abàtin.,  lib.  iv,  §.  5,  p.  ÎOfc 
cd.  Rlioer.  0','fim  AnVfl'f  **'  KV*t  T"  fa- 
S  ij 
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ment  V enfant' sacré  (1).  A  cause  de  l'innocence 
de  son  âge  ,  il  éloit  regardé  comme  seul  capable 
de  remplir  toutes  les  conditions  exigées ,  et  de 
rendre  Ja  divinité  propice  aux  autres  initiés,  par 
l'accomplissement  exact  de  toutes  les  cérémo- 
nies (a).  Cette  coutume  étoitaucienne, puisqu'elle 
remontoit  à  la  /|GC  olympiade.  Cléanthe  en  avoit 
conservé  la  véritable  origine,  dans  le  second  livre 
de  son  ouvrage  sur  les  rites  mystérieux.  Selon 
cet  écrivain,  Ëpiménidc  ayant  été  appelé  dans 
l'Altique  pour  en  purifier  les  habitons,  après  le 
massacre  de  Cylon  et  de  ses  partisans,  eut  besoin 
de  sang  humain.  Le  jeune  et  beau  Cratinus  s'of- 
frit alors,  et  fut  la  victime  que  la  superstition 
immola  (3).  Diogène  Laé'rce  ajoute,  sans  preuve, 
qu'un  autre  jeurie  homme,  appelé  Ctésihius, 
partagea  le  sort  de  Cratinus  (4).  Les  pères  étoient 
si  honorés  cju  chois  qu'on  faisoit  de  leurs  enfans 
pour  la  fonction  dont  je  viens  de  parler,  qu'en 

— — «  '■  

pt«li.  Himer. ,  Or.  xxnr,  §.  8 ,  p.  778.  Voy.  sur  Je  mot 
Ammon. ,  de  Diflei'.  voc. ,  in  voc.  Bvftèr  ;  Harpocr. , 
in  voc.  'A?'  irliM,. 

(1)  Himer.,  Or.  xxm,  $.  7,  p.  778  ;  $.  18,  p.  796. 
(a)  Porphyr.,  de  Abstin.,  lib.  iv,  $.  5,  p.  307. 

(3)  Thucyd.,  lib.  i,  cap.  126;  Marcell.,  Comment,  in 
Herniog.,  p.  36o. 

(4)  Vit.  Epimen.,  lib.  i,'§.  110.  Voy.  sur  l'âge  d'Épi- 
ménide ,  Corsini,  Fast.  Alt. ,  loin.  III  ;  Halles ,  ad  Fabric. . 
Biblioth.  Grœc.,  vol.  I,  noi.,  p.  3i  et  3a. 
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reconnoissanee,  ils  consacroient  le  jeune  élu  à 
("ères  et  à  Proserpine,  Si  l'enfant  choisi  pour  cela 
n'avoit  plus  de  père,  son  tuteur  l'assistoit  dans 
celte  cérémonie,  à  laquelle  intervenoient  le  sé- 
nat, l'Aréopage  et  le  peuple  (1).  Tel  étoit  du  moins 
l'usage  sous  les  empereurs  romains  :  avant  la  forme 
de  gouvernement  qu'Athènes  avoit  reçue  de  ces 
princes,  il  est  vraisemblable  que  la  seule  inter- 
vention de  l'Aréopage  suffisoit.  U  faut  encore  re- 
marquer qu'on  n'a  point  fait  assez  d'attention  à 
la  cérémonie  dont  il  s'agit;  elle  peut  avoir  un 
sens  plus  profond  qu'on  ne  seroit  d'abord  porté 
à  l'imaginer. 

Sous  l'arclionlat  d'Euclide ,  il  fui  défendu  ;i 
toute  personne  qui  seroit  d'une  naissance  illégi- 
time, ou  esclave,  d'entrer  dans  le  lemple  deCcrès, 
de  parliciper  aux  sacrifices  qu'on  lui  offroit,  et 
d'assister  aux  autres  cérémonies  de  son  culte.  H 
paroit  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  parta- 
geoient  cette  proscription  (2).  Par  un  usage  qui 
fiiisoit  honneur  au  peuple  d'Athènes,  et  ne  hles- 
soit  point  la  sainteté  des  mystères,  les  exilés  pou- 

(1)  tnscr.,  ap.  Spon,  ton.  III,  p.  W,,  ig3et  194  ;  Vid. 
"Wui-nsdorF;  ndHîmer.,  ed.  1790  .  not.,  p.  778-81.  Les 
lieux  inscriptions  <[iii  me  fournissent  ces  derniers  détails 
mit  été  trouvées,  dans  le  dernier  siècle,  à  Éleusis.  Je  les 
crois,  l'une  cl  l'autre,  postérieures  au  règne  d'Hadrien. 

(2)  Iïteus  Or.  de  i'hiloct.  htered.,  p.  Gr,  ed.  Steph.: 
p.  148,  ed.  Reisk. 

S  iij 
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voient  demeurer  à  Eleusis  pendant  le  temps  de 
la  célébration  de  ces  fêtes.  Ils  jouissoient  du  même 
privilège  dans  quelques  autres  solennités,  en  dif- 
férons endroits  de  la  Grèce  (1). 

D'abord  il  n'en  coûta  rien  pour  se  faire  initier  ; 
dans  la  suite  les  besoins  de  l'État  ne  permirent 
pas  de  conserver  une  coutume  si  louable,  lîibu- 
tôt,  en  vertu  d'une  loi  dont  Aristogiton  fut  l'au- 
teur, on  ne  put  plus  être  admis  aux  mystères 
qu'en  payant  (2).  Le  savant  Walokenaer  a  observé 
que  le  mot  grec  Ith»  est  quelquefois  employé 
pour  désigner  la  somme  qu'on  prélevoit  pour  les 
frais  qu'exigeoit  la  célébration  de  la  fête  (3).  Il 
paroi t  que  cette  loi  fit  peu  d'honneur  à  son  au- 
teur, et  l'exposa  même ,  si  l'on  en  doit  croire  les 
rhéteurs,  à  une  accusation. 

Les  cérémonies  de  l'initiation  étoient  toujours 
accompagnées  de  sacrifices  ,  et  conformément  à 
l'usage  des  Égyptiens  (4),  ces  sacrifices  étoient 
expiatoires  (5)  ;  on  y  immoloit  un  jeune  porc  (6)- 


(1)  PinL,  de  Exil.,  loin.  II  Opec,  p.  604. 
(a)  Apsin.,  de  Art.  Rbct.,  p.  Ggi,  ed.  Aldi;  Meurs.  , 
Eleusin. ,  cap.  7. 

(3)  Adnot.  ad  Eurip. ,  Hippol.,  p.  164.  " 
(/,)  Herod. ,  lib.  n ,  cap.  47  et  48. 

(5)  Pausan.,  lib.  V,  cap.  17;  Sclic-l.  Apoll.,  lib.  iv;  ad 
v.  704;  Vid.plur.,  ap.ï.  Pli.  Casse].,  de  Forcis  in  lustral, 
et  expiai.,  Me.,  in  Syinb.  litter.,  tom.  II,  p.  3s3. 

(ti)  Epichann.,  ap.  Atlien.,  lib  ix,  p.  374. 
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i>  u  paganisme.  ayy 
«  Prèle-moi,  dit  Trygée  dans  une  pièce  d'Aristo- 
»  phane,  trois  drachmes  pour  acheter  un  jeune 
»  porc;  il  est  nécessaire  que  je  sois  initié  avant 
»  de  mourir  (i)  ».  Le  poète  donne  ailleurs,  avec 
raison  ,  l'épi  thète  de  mystique  (a),  à  cet  animal. 
Chaque  initié  étoit  obligé  d'en  sacrifier  un  à 
Cérès,  et  de  le  laver  auparavant  dans  la  mer  (3), 

Sur  les  médailles  d'Éteusis,  on  voit  celle  déesse 
sur  un  char  traîné  par  des  dragons ,  et  au  revers 
un  ou  deux  porcs       J  eu  aï  même  reconnu  trois 


(i)  Aristoph. ,  Poe,  v.       et  374.  ' 

(a)  Id.,  Acharn.,  v.  747  et  764.         .  ......  ; 

[Le  traducteur  allemand  rappelle  à  cette  occaaitm.ee 
vers  de  Théopompe,  cité  par  Athénée  £.(ib.  x\v,  cap.  74, 
p.  657), 

II  n'oublie  piisjion  plus  le  vers  de  Tibulle  (lib.  1,  eleg.  je, 
v.  S6): 

Botlia  erit  plena  rmdca  forcui  haro, 

dam  lequel  beaucoup  d'éditeurs  et  de  cororoen  tu  leurs 
«voient  cru  devoir  substituer  mystica  à  rustica.  C'est 
aussi  la  leçon  de  divers  manuscrits.  Elle  est  rejetée  par 
M.  Heyne;  mais  je  ne  sais  si  les  raisons  qu'il  en  donne 
sont  bien  satisfaisantes.  Je  serois  assez  porté  à  me  ranger  a 
l'opinion  de  Scaliger ,  qui  est  aussi  celle  de  beaucoup  de 
savans  distingués.  S.  de  S.] 

(3)  Plut.,  Vit.  Plioc..  tom.  I  Oper.,  p.  i5j1.  C.  ;  Schol. 
Aristopli.,  Acbarn.,  ad  v.  747  ;  ./Elian.,  de  Nat.  Anim. ,  . 
lib.  .x,  cap.  j6. 

(4)  Haym,  Tesoi'o  Brilarjn.  .  tom.  I,  p.  219,  n°  1-6. 

S  iv 


aHo  n ëcîi nncn es  SCR  les  mystères 
sur  une  médaille  qui  appartient  au  cabinet  du 
roi.  Cela  ne  désigneroil-il  pas  les  trois  sacrifices 
ordonnés  aux  initiés?  Le  premier  avoit  lieu  aux 
petits  mystères;  le  second,  au  commencement 
des  grands  mystères,  dans  V Eleusinium  d'Athènes; 
et  le  troisième,  le  plus  solennel  de  tous,  étoit 
offert  dans  X Jnactarum  d'Eleusis.  Passons  main- 
tenant à  ce  qui  concerne  les  rites. 

Exone,  bourg  de  I'Altique,  fournissoit  une 
variété  fort  estimée  du  poisson  qu'on  nomme 
mulet  (i  ).  Ce  poisson  étoit  consacré  à  Hécate  et  à 
Diane  (2).  Les  inities  sabstenoient  d'en  man- 
ger, et  lui  portoient  une  sorte  de  vénération  [3), 
soit,  comme  ledit  Ëlien,  à  cause  de  sa  fécondité, 
soit  parce  qu'il  dévore,  dît-on,  le  lièvre  marin 
qui  cause  la  mort  aux  hommes  (4)-  Le  mulet 
cependant  aurait  dû ,  ce  me  semble,  être  regardé 

(1)  Atlien. ,  lïb.  vu  ,  cap.  136,  p.  325.  E. 

[La  défense  faite  aux  initias,  de  manger  du  poisson,  ne 
devoit  avoir  pour  objet  que  le  temps  de  la  célébration  de» 
mystères;  autrement,  il  eût  été  mutile  de  remarquer  qu'ils 
ne  inangeoient  point  le  mulet,  puisqu'ils  se  seroient  abste- 
nus également  de  toute  sorte  de  poisson.  On  doit  conclure 
de  là  que  le  mulet  seul  leur  étoit  absolument  interdit,  et 
que  dans  aucun  temps  ils  ne  dévoient  en  manger.  L'usage 
de  ce  poisson  étoit  également  défendu  aux  prêtres  de 
Junon,  à  Argos.  S.  de  S:] 

(a)  Atlien.,  cap.  196  et  137. 

(3)  Plut.,  de  Solert.  anim.,  lom.  H  Oper.,  p.  o,83. 

(4)  Hiat.  Anim.,  lib.  uc,  cap.  5i. 
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comme  impur ,  puisqu'on  croyoit,  suivant  la  re- 
marque d'Oppien ,  qu'il  nlloit  chercher  sa  nour- 
riture dans  le  limon  de  la  mer,  et  qu'il  aimait 
les  cadavres  (1),  Les  poissons  que  nourrissoient 
les  rhètes,  ou  canaux  dont  j'ai  déjà  parlé,  ap- 
partenoient  exclusivement  aux  prêtres  d'Eleusis, 
qui  sans  douie  les  vendoient,  puisqu'il  ne  leur 
cloit  pas  permis  d'en  manger  (9,).  Les  prêtres, 
en  Egypte,  regardoient  l'abstinence  du  poisson 
comme  une  règle  inviolable  (3),  et  celle  règle 
avoit  été  adoptée  par  les  Pythagoriciens  (4).  Les 
initiés  aux  mystères  éleusïiiîens  l'observoient 
aussi.  Porphyre  ajoute  encore  qu'ils  ne  man- 
geotent  ni  fèves,  ni  grenades,  ni  pommes  (5). 
Vraisemblablement  ils  n  observoient  ce  régime 
que  pendant  la  célébration  des  fêles  mystérieuses. 
■Vous  ignorons  si  c'est  seulement  dans  ce  temps 
que  leurs  prêtres  s'abstenoîenl  des  oiseaux  do- 
mestiques. La  chose  me  paraît  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  cela  est  couforme  à  la  pratique 
des  Égyptiens.  La  défense  faite  à  ces  derniers  de 
manger  de  la  viande,  des  œufs,  du  laitage,  et  de 

(1)  DePiscat.,  Hb.  m,  v,  43a-/,7. 
(»)  Fumai ,  Allie,  cap.  38. 
(3)  Hevod.,  lib.  11,  cap.  37. 
£4)  Plut.,  de  la.  et  Osir.,  5.  7- 

(5)  De  Atwtin.,  lib.  iv,  §.  16.  Apud  Eleimnam,  etiam 
fohicribits  et  qidbusdam  pomis  abxliurre ,  solemnc  est. 
S.  Hieronym.,  adv.  Jov.,  loin.  IV  Q\k\:,  part.  11 .  p.  noG. 
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boire  du  vin,  ne  pouvoit  regarder  que  le  temps  de 
leur  jeûne  (i);  sans  quoi  un  pareil  régime  seruit 
eu  contradiction  avec  ce  que  dit  Hérodote  de  leur 
manière  habituelle  de  vivre  (a).  Les  mystagogues 
el  les  initiés  avoient  encore  une  égale  répugnance 
à  toucher  les  belettes  (3)  et  les  troncs  des  arbres. 
Ils  croyoient  en  être  souillés,  autant  que  s'ils 
avoient  manié  des  cadavres  (4). 

La  plupart  de  ces  usages  avoient ,  comme  je 

(i)  Chaeremon,  ap.  S.  Hieronym-,  loc.  mod.  laud. 
(3)  Herod.,  lib.  h,  cap.  37. 

(3)  JELian. ,  HisL  anira-,  lib.  jx,  cap.  65  ;  Plut.,  de  la. 
etOsir.,  §.  74. 

(4)  Porphyr.,  de  Abstin.,  lib.  iv,  $.  16. 

[  M.  de  Sainte-Croix  a  adopté  la  leçon  commune  de  ce 
passage  de  Porphyre,  (fliAifcmf  ;  mais  le  sens  qui  en  résulte 
est  si  peu  vraisemblable,  et  d'ailleurs  le  texte  est  si  évi- 
demment corrompu ,  que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  doive 
être  corrigé,  et  qu'il  ne  faille  admettre  la  leçon  ri  71  Ju^tï* 
■4"<&<m>  proposée  par  Abresch ,  et  qui  s'éloigne  peu  de  la 
correction  de  Reiske,  "jè  *t%'St  Sfymt&m.  Le  sens  sera  alors 
qu'on  étoit  également  souillé  en  touchant  à  une  femme  en 
couche,  et  à  un  cadavre. 

M.  Hase,  que  j'ai  consulté  sur  ce  passage  de  Porphyre, 
]>ense  que  l'on  pourroit  rétablir  la  véritable  leçon  sans 
changer,  comme  le  fait  Abresch,  fn/tUtlm  en  /imAut  et 
sans  avoir  recours  au  mot  Mxà,puerpera,  qui  est  rarement 
usité  dans  la  prose.  Il  propose  de  lire  :  «i  <V  "ut  fUfàim^mt 
tS  ri  Xtzw  «ilrwftM  ii  tS  Sturttiur,  c'est-à-dire,  «  ils 
»  croient  se  souiller  autant  par  le  commerce  avec  les  fem- 
»  mes,  que  par  l'attouchement  d'un  cadavre  v.  S.  de  S.] 


nu  pacabisjtï,  a33 
viens  de  le  remarquer,  yne  origine  égyptienne  ; 
et  rien  n'a  voit  été  adopté  sans  motif.  L'âne  même, 
destiné  à  porter  tout  ce  qui  concernoit  les  mys- 
tères (i),  rappeloit  un  trait  mythologique.  Ty- 
phon, après  sa  défaite,  s'étoit  enfui  sur  un  âne, 
et  l'âne  étoit  devenu  pareette  raison  l'objet  de  la 
haine  publique  en  Egypte  (3).  Sous  le  nom  de 
Seth,  l'âne  eut  dans  cette  contrée  des  mystères 
particuliers  (3);  et  sa  présence  étoit  absolument 
nécessaire  dans  les  cérémonies.  d'Isis  (4). 

Les  citoyens  d'Athènes  qui  portoient  autrefois 
des  cigales  d'or  à  leur  tète  (5),  ne  voyoientdans  cet 


(i)  Aristopb.,  Ran.,  v.  i5g,  et  Sohol.,ad  h.  loc;  Suid. 
et  Hesych. ,  in  voc/Our  £y,i  fuç^ifut. 
(1)  Plut ,  de  Is,  et  Osir. ,  §.  3 1 . 
(3}  S.Epiph.,  lib.  m,  p.  1093. 

[  Ce  n'étoil  point  proprement  l'âne ,  suivant  S.  Epi- 
jiJiane ,  qu'on  désignoit  sous  le  nom  de  Seth ,  c'était  Ty- 
phon, dont  1  nnc  n'était  que  le  symbole  ou  le  représentant. 
C'est  ainsi  qu'on  doit  entendre  ces  expression;.  :  «f  *î  ^ip 
iS  ï.»  t!t  7«î  Si5,  J?),,  r«î  T^i,„,i,^i,  ifwÇ«7?<, 

Voy.  Jablonski,  Opuscula,  ed.  Te  Water,  tom.  I,  p.  289; 
Panth.  yEgypt-,  tam.  III,  p.  109.  La  Croze  croit  que  le 
mot  Seth  n'est  que  le  mot  copte  sei/J  {piilllis  asinœ) ,  dont 
la  dernière  lettre  ne  peut  guère  être  exprimée  en  grec  que 
par  le  S-.  Celte  conjecture  est  très-vraisemblable.  Plutarque 
cependant  interprète  ce  nom  d'une  manière  très-diffé- 
rente. S.  de  S.] 

{4)  Minut.  Fel.,  éd.  Rig.,  p.  24. 

(5)  Tluicyd.,  lib.  i,  cap.  & 


2$/f  nEcnrncins  sus  les  mystères 
ornement  qu'un  moyen  d'étaler  leur  luxe  ;  quel- 
ques-uns seulement  ont  pu  y  trouver  une  preuve 
fie  l'antiquité  de  leur  nation  (i),  Les  personnes 
admises  aux  mystères  dévoient,  au  contraire,  y 
reconnoître  la  marque  symbolique  de  l'initiation 
chez  les  Égyptiens  (a)  Auxquels,  pour  le  dire  en 
un  mot,  les  Grecs  dévoient  presque  tous  leurs 
rites  sacrés  et  leurs  cérémonies  (3). 

Le  myrte,  également  commun  en  Egypte  et 
dans  la  Grèce,  jouoit  un  grand  rôle  dans  le  culte 
de  Cérès  (4).  Non-seulement  les  Athéniens  l'em- 
ployèrent à  faire  des  couronnes  pour  Cérès,  et 
pour  les  prêtres  et  les  prêtresses  de  cette  divi- 
nité (5);  tous  ceux  qui  participoient  aux  céré- 

(i)  Cet  usage  éloit  déjà  passé  au  temps  d'Aristophane. 
Nub.,v.g8o;  Equit-,  v.  i3a8. 

(a)  Horapoll. ,  Hierogt. ,  lib.  u,  cap,  55. 

(3)  A:ani  dpud  yFgyptios  qui  in  superstitionibm  ves- 
tris  et  wtustissimi  habentur  et  eritditissimi ,  à  qiiibtis 
prope  omnes  reîiqui  rituni  sacrorum  et  aetvmonias  mu- 
tuati  suiit,  etc.  Origcn.,  in  Epist.  nd  Rom.  ex  vers.  Ru- 
fini,  tom.  IVOper.,  p.  4g5.  D. 

{4)  Theophr.,  Hwt  Plnnt.,  lib.  vi,  cap.  37;  Athen., 
lib.  xv,  p.  «78. 

(5)  'O  ^'ula7pBf,7ir  ùi/ffjfit  <7wi  rllftM  7"B<  fiv'f  finit  «ri 
îit  tfilXaxa,  rtf)  U  yiy.ïba.,  r*>  AnJ'iun'»'  *ai  rit  lî.jsf  ji- 

ftvffi'nt  "%iw  fri'fwr,  Si'  £  km)  rf  &ifi«Tft  WftriifQd,  t*Uh 

♦nrf.  ScfaoL  Sopl>.,  (Edip.  Col-,  nd  v.  681. 

Jf  pense  qu'il  faut  rétablir  ainsi  l'ordre  des  ministre!  du 
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monies  mystérieuses  de  son  culte ,  se  firent  aussi 
nu  devoir  d'en  porter  (i).  Cet  usage  appartenoit 
au  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine,  considérées 
comme  étendant  leur  pouvoir  jusqu'aux  enfers; 
il  étoit  aussi  en  rapport  avec  la  doctrine  ensei- 
gnée à  Eleusis,  sur  l'état  des  âmes  après  cette  vie. 
On  croyoit  que  celles  des  initiés  demeuroient 
dans  des  bois  de  myrtes  (a);  le  myrte  devint 
donc  le  symbole  de  la  mort.  Électre  se  plaint, 
dans  une  tragédie  d'Euripide,  que  le  tombeau 
d'Agamemuon  n'est  pas  orné  de  ces  branches 
de  myrte  (3),  dont  on  avoit  coutume  de  couron- 
ner les  morts  (/)).  Les  Thesmothctes  se  confor- 
moient  à  cet  usage  :  ils  portoient  des  couronnes 
de  myrte,  pour  désigner  le  droit  qu'ils  avoient  de 
condamner  à  mort  (5),  et  parce  que  le  myrte  étoit 


culte  lie  Cérès,  dans  ce^e  scholie  :  ««1  rit  Ufê^imt,  ni 
tji  $itSiZx,"i       "f  iifsÇnVîiJWr ,  m.  t.  A. 

(i)  Schol.  Aristopli.,  Ran.,  ad  v.  333. 

(a)  Aristopli.,  Ran.,  v.  1 56. 

[Le  motif  sur  lequel  M.  de  Sainte-Croix  fonde  ici  le 
choix  que  firent  les  Grecs,  du  myrte,  pour  symbole  de  la 
mort,  ne  me  paroi  t  point  admissible.  C'est  plu  lot  parce 
i|ue  le  myrte  étoit  déjà  regardé  comme  le  symbole  de  la 
inort,  que  le  poète  a  placé  les  âmes  des  initiés  dans  de* 
bosquets  de  myrte,  S.  de  S.] 

(3)  Eurip-,  Electr.,  v.  3a*,  eladnot.  ad  h.  v. 

(4)  Schol.  Pind. ,  Ltfbm.,  od.  u. 

[5J  Poil.,  Onomast.,  lib.  vin,  cap.  g,  $.  86. 

/ 


DigilizGd  by  Google 


a8(5  becheuches  sun  les  mystères 
consacré  spécialement  aux  dieux  infernaux  (i). 
Alcesle,  avant  d'expirer,  est  représentée  occupée 
à  orner  de  myrte  leurs  autels  (2),  Les  Pythago- 
riciens ordonnoient,  en  mourant,  qu'on  enve- 
loppât leur  corps  de  feuilles  de  myrte ,  d'olivier 
et  de  peuplier  (3).  On  supposoit  que,  près  des 
rives  du  Slyx  et  du  Cocyte,  il  y  avoit  des  bois  de 
peupliers  et  de  saules  consacrés  à  Proserpine  (4). 
Enfin  Vif,  qu'on  méttoit,  suivant  Ister,  sur  la  téta 
de  Cérès(5),étoit  regardé  par  les  Anciens  comme 
une  plante  vénéneuse.  C'est  pourquoi  le  devin 
Tirësias  en  est  couronné  au  moment  où  Senèque 
le  représente  évoquant  les  âmes  des  morts  (6). 

Les  prêlresses  et  les  prêtres  d'Eleusis  prononcè- 
rent leursi  m  précations  contre  Alcibiade,  debout, 
en  se  tournant  du  côté  du  couchant ,  et  en  se- 
couant leurs  robes  teintes  en  pourpre  (7).  On 
'  étoit  obligé  de  se  servir  de  vèteroens  de  cette 
couleur,  toutes  les  fois  qrffen  sacrinoit  aux  Eu- 


(r)  ScIjoI.  Arist.,  Rail.,  ad  y.  333. 

(2)  Éurip.,  Aie,  v.  171. 

(3)  Plin.,  lib.  35,  cap.  12. 

(4)  Homer. ,  Odyss. ,  lib.  1,  v.  5og  et  5 10. 

(5)  Schol.  Sopli.,  (Bdip.  Col.,  ad  v.  68k 

(6)  (Bdip.,  v.  5g5. 

{7)  Km,  Ùrî7»if)>v  ïi'fim  «1  hfùt  rf*>1%it  KtîXfératli  s  fil 
■r»if«,  M*)  f<rtutr'<îai  «mMI,  mi*  ri  tiftiftor  ri  rmrflU 

*«>  «,«*;...  Lys. ,  conir.  Andoc. ,  de  imp. ,  p.  1 38. 
[Voy.  oi-dev.,  p.  345,  noie  1.  S,  da  S.]  . 
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ménides  (1).  La  laine  teinte  en  pourpre,  et  tra- 
vaillée (a),  devoit  être  également  employée  dans 
les  sacrifices  préparatoires  des  mystères  :  il  en 
étoit  fait  mention  par  le  panage  Théodore,  à 
l'occasion  des  Ccryces  (3).  Les  lits  des  initiés, 
pendant  la  célébration  des  fêtes  de  Cérès,  étoient 
entourés  de  bandelettes  de  la  même  couleur  (4). 
Homère  donne  à  la  mort  Pépithète  de  purpu- 
rca{5),  et  Artémidore  dit  en  propres  termes,  que 
la  couleur  pourpre  a  rapport  à  la  mort  (6).  Ceux 
qui  avoient  vécu  pieusement,  dévoient  habiter 
aux  enfers,  dans  des  prés  émaillés  de  roses  pour- 
prées (7).  Les  Anciens  répandoient  sur  les  tom- 
beaux diverses  fleurs  de  couleur  de  pourpre  (8) 
et  de  safran  (9).  Ajoutons  que  le  myrte  et  le  safran 
ctoîent  employés  dans  les  opérations  les  plus  se- 
crètes de  la  magie  (  10). Toutes  ces  pratiques  étoient 

{■)  yEschyl.,  Eumen.,  v.  io3G. 

(a)  S.  Epipb.,  adv.  Hœrea.,  tom.  I,  p.  1093.  A. 

fi)  Etym.  inagn.,  in  voc.  ' BfitfiuiXÀit. 

(4)  Plut-,  Vit.  Phoc.,  tom.  I  Oper.,  p.  754.  B. 

(5)  Iliad.,  lib.  v,  v.  83;  lib.  xvi,  v.  334  ;  lib.  o,  v.  477. 

(6)  Oi  Jï  [aqif*Hi~]  |'«  i«>  w.f^fS.,  uî  Jrâ™  r^/tal- 
i«um-  ÏZ"  V-p  «■»■  *l  «^»p«î>  KfSf  r-uxiStw  Kit)  irfit 

tJ.  ïa'wr».  Onirocrit.,  lib.  i,  cap.  7g,  p.  66.  B-,  ed.  Rigalt. 

(7)  Plut,  An  rcclè  dict  sit  latent,  esse  viv.,  tom.  II 
Oper. ,  p.  io3q. 

(S)  Virg.,  Mb.,  lib.  vi,  v.  884. 

(9)  Juv.,  Sat.  vu,  v.  3o8. 

(10)  P*ell-,  de  Opîn.  Grax:,  cire,  dœmon.,  M».,  cap-  S. 
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allégoriques,  et  se  rapportaient  à  la  vie  future; 
car  les  initiés  étoient  censés  passer  par  un  élat  de 
mort,  et  fie  là  vcnoit  la  conformité  de  plusieurs 
cérémonies  de  l'initiation,  avec  celles  qui  étoient 
usitées  dans  les  sépultures  et  les  sacrifices  fu- 
nèbres. 

Le  respect  superstitieux  qu'inspiroient  les  mys- 
tères d'Eleusis,  obligeoit  les  initiés  de  porter  tou- 
jours l'habit  avec  lequel  ils  y  avoient  été  admis, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tombeen  pièces.  D'autres  con- 
sacroient  ce  vêlement  à  Cérès  et  à  Proserpine,  ou 
en  faisoient  des  langes  ponr  les  enfans  (i).  On 
oiïroit  encore  à  ces  déesses  la  chaussure  dont  on 
s'étoit  servi  le  jour  de  son  initiation  (a).  Dans 
Aristophane,  un  des  interlocuteurs  de  la  comédie 
de  Plutus,  voyant  un  personnage  qui  apporte 
un  habit  usé  et  hors  de  service,  pour  le  consa- 
crer aux  dieux ,  lui  demande  si  cet  habit  est  celui 
qu'il  portoit  quand  il  a  été  initié  aux  grands 
mystères,  a.  Non,  répond  celui  à  qui  il  adressoit 
b  cette  question ,  mais  j'ai  grelotté  de  froid  treize 
»  ans  sous  ce  vêtement  (3)  ». 

Ceux  qui  vouloient  se  faire  initier  ans  grands 
mystères,  dévoient  s'y  préparer  en  participant 
d'abord  aux  petits  mystères.  Il  est  temps  d'expo- 
ser en  quoi  consistait  l'une  et  l'autre  initiation. 

(t)  Schol.  Ari.toph.,  Plut ,  ad  V.  846. 
(a)  Ariitoph. ,  Plut,  v.  848. 
(3)  Id.,  ibid.,  v.  846  et  847. 


CINQUIÈME  SECTION. 


Des  deux  Initiations  aux  Mystères 
d'Eleusis. 

«  Les  Grecs  et  les  Barbares,  dit  Strabon,  ont 
»  cela  de  commun ,  qu'ils  emploient  le  loisir  des 
»  fêtes  à  des  cérémonies  religieuses ,  tantôt  avec 
»  enthousiasme  et  avec  musique;  tantôt  sans  en- 
»  thousiasme  et  sans  musique;  tantôt  à  l'ombre  du 
»  mystère,  tantôt  en  public  et  à  découvert;  et 
»  en  cela  ils  suivent  ce  que  nous  dicte  la  nature: 
»  car  te  loisir  des  fêles  écarte  de  l'esprit  toute 
»  occupation  profane,  et  le  tourne  tout  entier  (i) 
»  vers  les  choses  divines.  L'enthousiasme  semble 
»  renfermer  une  sorte  d'inspiration  divine,  peu 
»  différente  de  celle  qui  fait  prédire  l'avenir;  le 
»  secret  des  mystères  donne  une  idée  majestueuse 
»  de  la  Divinité,  et  nous  rappelle  sa  nature  qui 
»  se  dérobe  à  nos  sens.  Enfin  nous  sommes  élevés 
m  jusqu'à  elle  par  les  charmes  et  les  agrémens 


(t)  Au  lieu  de  oSj*t,.M.  de  Bréquigny  lit  hrut,  et  je 
me  conforme  ici  ù  cette  leçon. 

[  J'ai  changé  ici  plusieurs  choses  dans  la  traduction  da 
oe  passage  de  Strabon ,  pour  la  rendre  plus  littérale.  S. 
deS.] 

T 
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ji  variés  qu'offre  la  musique,  qui  comprend  !a 
»  danse ,  le  rhythme  et  la  mélodie  (i)  «-  Toutes 
ces  idées  stoïciennes  ne  sont  pas  dépourvues  de 
vérité.  Le  polythéisme  ne  pouvoit  exislerque  par 
de  tels  moyens,  et  ses  cérémonies  étoient  parfai- 
tement analogues  au  caractère  des  peuples  de  la 
Grèce,  surtout  à  celui  dos  Athéniens.  Ecoutons 
Maxime  de  Tyr.  «  Chez  les  Athéniens,  dit-il,  tout 
»  est  plein  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Les  saisons 
j>  semblent  s'être  partagé  le  soin  de  leur  offrir 
n  des  plaisirs;  au  printemps,  sont  les  Dionysîes; 
»  en  automne,  les  mystères.  D'autres  dieux  ont 
)>  en  partage  d'autres  saisons.  Chez  eux  se  suc- 
»  codent  les  Panathénées,  les  Scirrhophorïes,  les 
»  Haloées,  les  Apaturies.  Pendant  qu'une  partie 
»  des  citoyens  combattent  sur  mer  ,  les  autres 
»  s'occupent  dans  leur  ville  de  quelque  fête. 
m  Tandis  que  les  uns  font  la  guerre  sur  terre, 
n  d'autres  célèbrent  gaiement  les  fêtes  de  Bac- 
j>  chus  (al  H.  Les  Athéniens  se  vanloient  encore  , 
avec  raison  ,  d'honorer  les  dieux  avec  plus  de 
pompe  et  de  magnificence  que  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce,  et  de  les  surpasser  tous  dans  la 
dépense  des  fêtes  et  des  sacrifices  (Z).  Les  fêtes 
étoient  devenues,  par  la  suite  des  temps ,  un  aïi- 


(i)  Strab-,  Geogr.,  lib.  x,  p.  467. 
.    (a)  Mai.  Tyr.,  Dis*,  ui,  §.  io,  p.  ag,  ed.  ait.  Davin. 
(3)  Plat,  Alcib.  11,  tom.  II  Oper.,  p.  149. 
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ment  nécessaire  à  leur  imagination  ;  tandis  que, 
dans  les  premiers  âges ,  plus  simples  et  moins 
nombreuses,  elles  suffisoient  aux.  besoins  de  leur 
cœur,  naturellement  religieux.  C'est  surtout  dans 
les  contrées  méridionales  que  le  sentiment  reli- 
gieux agit  avec  plus  de  force  sur  le  cœur  de 
l'homme.  Strabon,  plus  sage  que  les  prétendus 
philosophes  de  nos  jours,  loin  de  condamner  ces 
solennités  religieuses,  alloit  même  jusqu'à  ap- 
prouver l'enthousiasme  inséparable  de  certaines 
fêtes  de  l'antiquité.  De  ce  nombre  fut  la  célébra- 
tion des  mystères  éleusiniens,sur  lesquels  je  dois 
entrer  dans  de  grands  détails,  en  réunissant  avec 
soin  tout  ce  qu'on  peut  découvrir  de  relatif  à  ce 
sujet  dans  les  écrits  des  Anciens. 


30»        RECHERCHES  SUR  LES  MTSTÈEES 


ARTICLE  PREMIER. 

bu  temps  de  la  Célébration  des  Mystères  d  Éleusis. 

Hérqdote  et  Isocrate  nous  assurent  que  les  mys- 
tères d'Eleusis  étoient  une  solennité  annuelle  (i); 
ce  qui  les  dîstinguoit,  selon  Aristide,  des  autres 
fêtes  et  jeux  publics  de  la  Grèce,  qui  se  célé- 
broient,  les  uns  tous  les  trois  ans,  et  les  autres 
tous  les  cinq  ans  (2).  Ces  témoignages  ne  sem- 
blent laisser  aucun  doute  à  ce  sujet;  cependant 
Scaliger  a  soutenu  que  les  petits  mystères  étoient 
triennaux,  et  les  grands,  quinquennaux  (3).  Un 
passage  de  Terlullieu ,  mal  expliqué,  a  donné 
lieu  à  ce  paradoxe,  très-bien  réfuté  par  le  père 
Pétau  (4)  et  par  plusieurs  autres  savans  (5).  Sans 
prétendre  rien  ajouter  à  toutes  leurs  preuves,  je 
me  contenterai  de  faire  observer  que  l'empereur 
Julien  assure  que  les  grands  mystères  de  Cérès  et 
de  Proserpine  étoient  fixés  au  temps  de  l'année 


(1)  'Ati  w-Vj-  Î7i«.  Herod.,  lib.  ix,  cap.  65; 
t*>  ;nin>V  Isocr.j  Paneg.,  tom.  lOper.,  p.  176,  ed.  Auger. 
(a)  Eleusin.  Or.,  p.  a5y  Oper. ,  ed.  Jebb. 

(3)  Emend.  temp. ,  lib.  1 ,  p.  29  ;  ibid. ,  lib.  v,  p.  u 8. 

(4)  Nol  ad  Themist.  Oral,  xu,  p.  64g-6i. 

(5)  bm.  Bulliald., ad  Tfieon.  Smyrn.  MathemaL,  p.  31 8. 
A.  ;  V:»dul.,  Disa.  de  Gymp.,  cap.  n,  p.  Gog. 
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où  le  soleil  est  près  du  signe  de  la  balance,  et  les 
petits,  à  l'époque  où  cet  astre  approche  de  celui 
du  bélier  (i).  Senèque, dans  une  de  ses  tragédies, 
fait  la  même  observation  par  rapport  aux  pre- 
miers (a) ,  qui  ne  pouvoient  ainsi  tomber  que 
dans  le  mois  de  boédromion  (septembre),  de- 
puis la  réforme  du  calendrier  par  Méton  et  Euc- 
lémon ,  l'an  43a  avant  J.  C.  Les  petits  mystères 
auroientété  célébrés  dans  le  mois  d'élaphébolion 
(  mars) ,  si  l'on  suivoit  à  la  lettre  le  texte  de  Ju- 
lien; mais  cet  écrivain  rapproche  trop  les  petits 
mystères  de  l'équinose  du  printemps;  et  cela, 
uniquement  pour  pouvoir  donner  de  cet  usage 
des  raisons  allégoriques  et  mystiques.  Aussi  n'osc- 
t-il  pas  s'expliquer  d'une  manière,  précise. 

On  ne  peut  placer  la  célébration  des  petits 
mystères  qu'au  mois  d'anlhestcrion  ,  qui  précé- 
doit,  dans  l'année  unique  ,  celui  d'élaphébolion. 
ÎUeursius,  ignorant  le  véritable  ordre  des  mois 
de  cette  année,  a  fixé  les  grands  et  les  petits 


(i)  Julian.  Op.,  ed.  Pet.,  p.  324.  C.  Vide  notnm  Lydiati 
ad  Mann.  Oxon.,  epoch.  xv,  p.  184,  ed.  Prideaux. 

[»3  Çimnrn,  «un  hngœ  redit  kor*  nnctii, 

CrrKcn  tamnas  eupiens  qahtot 
Libra  phabeot  tenet  trqua  currw, 
Turbo  lâcrwlam  Cerertmfrer/uentat. 

Ifmc.  l'on.,  1.  341-45. 

Il  dit  ailleurs  la  même  eliosc,  mais  d'une  Manière  plus 
vague.  Ueic  OeL,  v.  601  el  (io3. 

T  iij 
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mystères  en  automne,  parce  qu'il  a  fait  répondre 
mal  à  propos  anthestérion  au  mois  de  novem- 
bre (i).  Le.  P.  Corsini  a  très-bien  relevé  cette  er- 
reur (a),  dans  laquelle  Petau  n'a  point  été  en- 
traîné ,  puisqu'il  observe  fort  judicieusement 
qu'il  y  avoit  un  semestre  d'intervalle  entre  les 
deux  fêles  des  mystères  (3),  comme  il  y  en  a 
un  entre  le  temps  de  la  récolte  et  celui  du  la- 
bour qui  précède  immédiatement  les  semailles. 
Le  premier  tomboit,  chez  les  Egyptiens,  au  ao 
de  pharmoulhi  (avril),  et  le  second  au  mois 
d'àthyr  (novembre)  (4).  À  l'imitation  de  ce  peu- 
ple, les  Grecs  observèrent  le  même  intervalle  : 
ils  conservèrent  même  ce  rapport,  autant  que  la 
différence  du  climat  le  leur  permit.  Galien  place 
la  célébration  des  grands  mystères  au  mois  d'hy- 
perberaeteus(5),  qui, selon  lui,  répondoit  à  celui 
de  septembre.  On  suivoit  à  Pergame  la  manière 
de  compter  usitée  chez  les  Éphésiens  et  autres 
Grecs  de  l'Asie  mineure,  où  le  i"  d'hyperberce- 
teus  répondoit  au  24  août,  et  le  iir  de  dius  au 
a3  ou  24  septembre  (G).  C'est  donc  à  ce  dernier 
mois  que  Galien  auroit  dû  rapporter  les  mystères 

(1)  Eleusin.,  cap.  G. 

(a)  Fast.  Atlic-j  tom.  I,  p.  379. 

(3)  NoL  ad  TJiemist.,  Or.  in,  p.  653.  B. 

(4)  Theon ,  ad  Arat. ,  v.  267. 

(5)  Hygien.,  liti.  viu;  Meurs.,  Eleu».,  cap.  8. 

(6)  Hemerolog.  M».,  BibL  Med.  Flor.,  n"  s6. 
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dont  il  avance  la  célébration  de  trois  semaines. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  les  Athé- 
niens célébraient ,  en  automne,  la  fête  dont  il 
s'agit  (i).  Achevons  d'éclaircir  cet  objet  par  le 
récit  de  Plutarque. 

Démétrius,  suivant  cet  historien,  avant  d'ar- 
river à  Athènes,  écrivit  au  peuple  de  cette  ville 
qu'il  vouloil  être  înitiéen  même  temps  aux  grands 
et  aux  petits  mystères;  ce  qui,  ajoute  Plutarqué, 
n'éloit  pas  permis,  et  ne  s'étoit  jamais  fait.  Le 
dadouque  Pythodore  s'opposa  à  cette  demande; 
mais,  sur  l'avis  deStratoclès,  on  rendit  un  décret 
afin  d'appeler  le  mois  de  munyclnon,  anthesté- 
riori;  il  devoit  devenir  ensuite,  par  le  même  dé^ 
cret,  boédroraion.  Par  cet  arrangement,  Déme- 
trius,  qui  anroit  du  attèndre  près  d'un  an  pour 
être  initié  aux  petits  mystères,  qu'on  avoit  célé- 
brés un  mois  avant  son  arrivée,  et  six  mois  de 
plus  pour  être  admis  aux  grands  mystères,  fut 
reçu  en  peu  de  jours  aux  uns  et  aux  autres.  Ce 
trait  de  bassesse  de  la  part  des  Athéniens  fit  dire 
assez  plaisamment  au  poète  comique  Philippidès 
que  Slraloclès  avoit  trouvé  le  secret  de  renfermer 
toute  l'année  dans  un  seul  mois  (a). 

Cependant  tout  rentra  dans  l'ordre  ,  et  on  ob- 


{r)  T]LcoplLr.JEiI]ic.,cap.  in  ;  Maxim.  Tjr.,  Diss.  ni, 
§.  la,  p.  29,  cil  ait.  Davis. 

(2)  Plut-,  Vit.  Demetr.j  tom.  I  Oi>er.,  p.  900. 

T  iv 
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serva  avec  rigueur,  pendant  long-temps,  les  an- 
ciennes règles.  L'orateur  L.  Crassus  étant  arrivé  à 
Athènes  deux  mois  après  la  célébration  des  mys- 
tères, ne  put  engager  les  Athéniens  à  enfreindre 
l'usage  établi;  eL  les  magistrats  refusèrent  con- 
stamment de  renouveler  en  sa  faveur  les  cérémo- 
nies (1).  La  flatterie  étoit  seule  capable  de  leur 
faire  transgresser  toutes  les  lois,  et  violer  les 
choses  même  les  plus  sacrées.  Pour  donner  une 
marque  de  leur  obéissance  servile  à  Auguste ,  les 
Athéniens  permirent  au  gymnosophiste  Zarma- 
rus,  que  ce  prince  aimoit,  de  se  faire  initier 
dans  un  temps  où  il  étoit  défendu  de  célébrer 
les  cérémonies  de  l'initiation  (2);  et  il  paroît  qu'il 
n'y  eut  aucune  réclamation  à  ce  sujet,  ni  de  la 
part  des  magistrats,  ni  de  celle  des  prêtres. 


(1)  Cicer.,  de  OraL,  lib.  m,  cap.  ao. 

(a)  Dio  Cass. ,  lib.  uv,  §.  9 ,  lora.  I ,  p.  739 ,  ed.  Reiui. 
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ARTICLE  IL 

De  la  première  Initiation ,  ou  des  petits  Mystères. 

Les  petils  mystères  (i)  ne  consistaient  qu'en  céré- 
monies préparatoires,  qui  furent  d'abord  établies 
àMélile,  bourg  de  l'Altique.  Hercule  ,  selon  quel- 
ques-uns, y  fut  initié  (a);  et  l'époque  de  cet  événe- 
ment fut  confondue  avec  celle  de  l'établissement 
même  des  petits  mystères.  Diodore  dit  que  ce  fut 
Cérès  elle-même  qui,  voulant  honorer  cè  héros, 
les  institua  pour  lui  (3).  D'autres  assurent  que  les 
Athéniens,  touchés  de  l'affection  qu'Hercule  leur 
avoit  témoignée,  les  instituèrent  à  son  occasion, 
parce  que  la  loi  ne  permeltoit  point  qu'un  étran- 
ger fût  initié  aux  grands  mystères  (4).  Hercule,  par 
son  initiation  aux  petits  mystères,  fut  purifié  du 
meurtre  des  Centaures.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  que  l'auteur  de  la  Chronique  de  Paros 
n'eût  parlé  de  cette  purification,  et  de  l'initiation 
de  ce  héros,  qu'il  plaçoit  l'une  et  l'autre  sous  le 
règne  d'Ëgée,  fils  de  Pandion.  Cela  est  suffisam- 


(i)  Mur7if|ij« 7«  rfi  ftar^<ifiat.  Cleni.  Alex.,  Strom.,  lïh.  i, 
p.  3^4. 

(i)  Schol.  Aristoph. ,  Ran. ,  ad  v.  5o$. 

(3)  Diod.,  lib.  tv,  $.  14. 

(4)  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  S,-,5. 


DigitizGd  t>y  Google 


ag8      BECHEUCIIES  SUR  les  mystères 
nient  indiqué  par  le  nom  d'Hercule,  et  par  quel- 
ques lettres  qu'on  aperçoit  encore  sur  ce  précieux 
monument,  à  l'endroit  où  se  trouve  rapportée 
l'origine  des  petits  mystères  (i). 

Cette  cérémonie  préparatoire  se  faisoit  sur  les 
bords  de  l'ilissus,  fleuve  dont  les  eaux  servoient 
à  purifier  les  initiés  (a),  et  qui  par  cette  raison 
étoit  regardé  comme  sacré  (3).  Des  nymphes 
étoient  supposées  avoir  habité  ses  bords,  sur  les- 
quels Borée  enleva  Orithyie.  Une  eau  limpide  et 
pure  (4),  de  beaux  gazons,  et  des  platanes  élevés, 
à  l'ombre  desquels  ou  se  reposoit,  avoieiit  fait  de 
cet  endroit  un  séjour' délicieux,  et  digne  d'être 
décrit  par  la  prose  enchanteresse  de  Platon, dans 

wfSt]it[^}n  x.„]  /UnXii,rr<it  'A&^aw  AfytV.Mtnu.Ozon., 
epoch.  xix,  eu*.  Chandl. 

(2)  Polyam. ,  Strat.,  lib.  v,  cap.  17,  p.  499. 

(3)  ['ESfttMi  H  'A&w&i  «1  «A>«.  9ii.  Uflt  thu  m 
EÎAfrni,  ui  Miuni  fiuuts  iV  ai}*  ir^'i  EiArmaJWii.  PaUSSC, 

Atlîc,  cap.  19,  Dcnys  le  Périégtte  l'appelle  divin  : 

Nt'fSi  yc  ftit'le&ftût  rf'tS  sùyàs  'Ar'/ixit  t!ik(, 

"ÉiS-it  ntl  Btfift  «rf  Ati(**wtt  ' Qf tt&rtm. 
De  Sit.  Orb.,  v.  4a3-ï5. 
Voy.  le  Traité  de  Meurwos,  intitulé1  Eltuêinia,  cap.  7. 

S.  rie  S.  ]  . 

(.',)  Xmfft*}*  y>5,  *al  nâmfi  »«i  Jw^aïf  «  !>$hti*  Ç»Îhtw, 
«1  iVi7«'Am         «,,'£„,  Plat.,  Phwir.,'  lom.  III 

Oper.,  p.  asg. 
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son  dialogue  intitulé  le  Phèdre,  un  de  seschefs- 
d'oeuvre.  Les  Athéniens  ne  pouvoient  donc  mieux 
placer  le  théâtre  de  la  première  initiation,  où 
tout  devott  plaire,  que  sur  la  rite  occidentale  dé 
l'Ilissus,  non  loin  de  la  fontaine  Callirhoé,  à  en- 
viron trois  stades  de  leur  ville.  Là ,  ils  élevèrent 
un  temple  qui,  primitivement  sans  doute,  étoit 
d'ordre  dorique ,  mais  qui  fut  rebâti  ensuite  sui- 
vant l'ordre  ionique;  car  ce  qui  en  reste  est  de 
ce  dernier  ordre,  quoiqu'il  diffère  beaucoup, 
en  ce  qui  concerne  les  moulures,  des  autres 
temples  de  ce  genre.  La  forme  de  ce  temple,  re- 
marquable par  son  extrême  simplicité,  n'en  est 
pas  moins  élégante,  a  Cet  édifice ,  dit  Stuart ,  est 
«  si  bien  exécuté,  qu'on  peut  le  Classer  sans  diffi- 
n  culté  parmi  les  ouvrages  qui  méritent  le  plus 
o  notre  attention  (i)  ».  Les  Grecs  moderne*  ont 
converti  ce  temple,  qui  était  de  marbre  blanc, 
en  une  église,  sous  le  titre  de  à  ïl*.r*yU  tir  7«p 
■stTfa.fi  c'est-à-dire,  Sainte-Marie-sur-le-Roeher. 
Ce  rocher  est  celui-là  même  dont  parle  Platon  (a). 
Cette  église  est  aujourd'hui  toml>ée  en  ruine; 
mais  les  murs,  qui  subsistent  encore,  ne  peuvent 
avoir  appartenu  qu'au  temple  du  lieu  nommé 
jfgrcë ,  où  l'on  célébroit  les  petits  mystères  (3), 

(1)  Jacques  Stuart,  Anlïq.  d'Athènes,  lib.I,  cap.  2. 
(a)  K«t«  tSi  rA«W>i  wtrfSt.  Plat. ,  loc.  supr.  îaud. 
(3)  "A  Jit'yit*  rJ  h"Avf  it.  Les-,  !>p.  Montf.,  Bibl.  Coisl., 
p.  6o3.  C. 
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appelés,  à  cause  de  cela,  les  cérémonies  d'dgrœ- 
Pliis  d'un  témoignage  prouvent  (i)  ce  fait,  bien 
reconnu  par  Spon  (a).  Eu  vain  objecte-t-on  que 
ce  bâtiment  eût  été  trop  petit  pour  recevoir  lc& 
initiés  (3)  :  cette  objection  tombe  d'elle-même,  si 
l'on  suppose  qu'ils  y  étoient  admis  successive- 
ment et  par  bandes,  comme  M.  Chandler  lob- 
serve  (4)-  D'ailleurs,  il  y  avoit  autour  de  ce  temple 
un  terrain  qui ,  comme  XAnactorum  d'Eleusis  , 
étoit  clos  de  murailles.  Les  détails  d'une  initia- 
tion autoriseraient  à  le  supposer,  si  les  restes 
d'une  ancienne  porle  près  de  l'Ilissus  ne  l'indi— 
quoient  pas  suffisamment  (5).  Ce  temple  étoit-il 
consacré  à  Gérés  ou  à  Proserpine?  L'une  et  l'autre 
opinions  ont  des  autorités  en  leur  faveur;  mais 
comme  ces  deux  divinités  étoient  parèdrcs  ou 
homobomes  (G),  c'est-à-dire,  honorées  sur  le 
même  autel ,  on  peut  croire  que  toutes  deux 
étoient  également  adorées  dans  ce  temple;  et  en 


(i)  Hcsycli.,  in  voc.  "Aypai  ;  Sleph.  Byzant.  et  Suidas, 
mvoc."Ayf*;  Eustath.  ad  Homer.,  Iliad.,  lib.  u,  v.  852. 
(a)  Voyag.,  toin.  II,  p.  3io. 

(3)  Sluart,  Antiq.  d'Athènes,  liv.  i,  chnp,  a.  Les  auto- 
rité! qu'il  cite  en  faveur  de  son  opinion ,  lui  sont  la  plu- 
part contraires'. 

(4)  Trav.  in  Grcece,  cap.  16,  art.  6. 

(5)  Stuart,  Antiq.  d'Athènes. 

(6)  Heayd].,  invoc'O^u&i/É*»;  Darnaud,  de  Diis  pare- 
AtU,  cap.  sa. 
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ce  cas,  Timée  le  grammairien  a  eu  raison  d'ap- 
peler ce  même  temple  Thesmophorion  (i).  Toute- 
lois  les  petits  mystères  appartenoient  plus  es- 
sentiellement au  culte  de  Proserpine;  et  eetoit 
ii  cette  divinilé  ,  considérée  sous  les  attributs 
d'Hécate,  que  les  Athéniens  vendent  annuelle- 
ment, et  d'une  manière  solennelle, rendre  grâces 
de  la  mémorable  victoire  de  Marathon,  le  sixième 
du  mois  de  boédromion  (a),  huit  jours  avant  le 
commencement  des  grands  mystères. 

Dans  les  petits  mystères ,  on  commençoit  par 
des  ablutions,  des  lustrations,  et  d'autres  céré- 
monies de  celte  espèce.  Un  prêtre,  nommé  Ify- 
drane ,  en  ctoit  chargé,  comme  l'étymologïe  de 
son  nom  le  prouve.  L'office  du  dadouque  con- 
sîsloit  à  faire  placer  les  pieds  du  récipiendaire  sur 
des  peaux  de  victimes  immolées  à  Jupiter  Mêili- 
r/iius  et  Ctèsins  (3).  Selon  Hésychius  ,  on  ne  po- 
soit  sur  ces  peaux  que  le  pied  gauche  (4).  A 
l'égard  des  femmes,  il  paroît  que  c'étoit  une  prê- 
tresse (5)  qui  faisoit  cette  lustration  ;  elle  ctoit 

(l)T*  tÎ(" Ay fat  ttrfityifitt'  Aflifiifat  tw*î-  Tiin.,Lexic. 
Plat,  etRuhnkec,  not.,  p.  saa,  ait.  «lit. 

(a)  Plut,  de  Malign.  Herod.,  lom.  Il  Oper.,  p.  86a. 

(3)  Ces  peaux  étoient  appelées  Aiit  ««Wi  Suid.,  in  h. 
voc.;  Vid.  Casaub.,  not.  ad  Charact.  Theophr.,  p.  i34; 
Meurs.,  Eleustn.,  cap.  vu. 

(4)  Heaych...  in  voc.  ii«  «<h«. 

(5)  C'en  au  moi  eu  l'induction  que  je  tire  d'un  passage 
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toujours  précédée  de  pratiques  expiatoires  (i). 
Enfin,  le  mystagogue  exigeoit  des  aspîrans  un 
serment  redoutable  (a),  pour  s'assurer  qu'ils  gar-  ■ 

d'IMladjus,  Chrestora.,  inGronor.,  'fh es.  grasc.  antiq., 
tom.  X,  col.  973. 

[  Le  passage  de  la  Clireslomalhie  d'Helladius,  cité  par 
M.  de  Sainte-Croix: ,  ne  me  paroit  point  autoriser  la  con- 
jecture qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Dans  ce  passage  il  est 
question  de  deux  nampios  que  l'on  dévoiioit  à  ia  mort, 
comme  des  victimes  expiatoires,  pour  la  yille  d'Athènes  et 
les  Athéniens.  Hc)J"ltiv  dit  que  ces  deux  hommes  ser- 
voienl  de  victimes  espiatQÏres,  l'un,  pour  les  hommes, 
l'autre  pour  les  femmes.  "Eli*  »,  it  ' AS-fHuc  puf/uuuat  synr 
cT»'(  ■  rir  filt  inlf  it/fùi,  rin  il  ixlf  yuHixûr,  xiir  toi  xa- 
B-afiti,  âytftlttyt  •  xai  i  ftir  tSi  àtifÛJ  ftikai'tat  io-^acMf  stf'i 

«>  Tf«a;nA»i  ùxt,  iuaii  S~'  ïti/k  ■  T<ift^*.x"  H  Pi"'  *">- 
■  ftiZf,'},-  ,1  H  tftiiw  r*hftit</ntà  >twwt  *K*)t*xwpi(  fr. 
Harpocralion  et  Suidas  PftW  d'occqrd  avec  Helladiua.  Hé- 
sycliius  seul  dit  que,  de  oes  deux  victimes,  l'une  étoit  un 

homme,  et  l'autre  une  fepime  :  l'Bi.mtn,  ttiûafiifui  

*>îf  nmifaii.  (Meurs  ,  Leçt.  Attic.,  lib.  iv,  cap.  aa,  tom.  II 
Oper. ,  col.  1  i85.)  Mais  ce  rite  est  tout-à-fait  étranger  aux 
mystères  dTSlousis,  et  ce  seroit  méconnoitre  los  réglai  de 
la  critique  que  de  l'appliquer  aux  cérémonies  de  ces  mys- 
tères, ««H  aucune  autorité.  S.  de  8.  ] 

(i)Clem.  AIeK.,Strom-,  lib.  v,  p.  689;  ibid.,lib.  vin, 
p.  846. 

(4)  Orphée  passoit  pour  l'auteur  de  cet  usage  :  Cum 
ignotia  fominibus  Grp/ious  sacrortiri/  cœremanias  ape- 
riret,  nihil  aliud  ab  iis  quos  initiabal  in  primo  vestï- 
bulo ,  nisi  jurisjuratidi  meessiiatem ,  et  cuni  terribili 
quatfam  auctoritate  religionis,  exegil ,  ne  pmfanis  auri- 
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deroient  in  viola  Lie  m  eut  le  secret  qui  leur  était 
imposé.  Ce  minisire  finissait  par  s'adresser  à  tous 
les  mystes,  et  Icurdisoit  qu'ils  dévoient  être  purs 
des  mains,  de  l'esprit  et  de  la  langue,  c'est-à-dire, 
parler  grec  (z);  et  en  dernier  lieu,  ildemandoit  à 
chacun  en  particulier  :  ^vez-vous  ou  n' ayez-vous 
pas  mangé  du  pain?  N'êtes-vous  point  pur 


bus  inventas  ac  compositœ  retigionis  sécréta protlerenlur. 
FirraJc-,  Astral. ,  lib.  vu. 

(i)  Theon  Smyrn.,  p.  18  ;  Liban.,  declam.  xix,  tom.  I, 
p.  4g5.  D.,  e<].  MoreU, 

(a)  Kai  iêltt  tsA»,  *■»,  ri  tsÙ,  h!  tc  ,  fi*  trfjtu  Si  l'yrus-»  ; 

ci  tnîjw  rjtftf  ;  Liban. ,  loc.  supr.  laud.  le  suis  la  leçon 
proposée  par  Samuel  Petit,  de  Leg.  Allie,  p.  10*1. 

[  Quoique  M.  de  Sainte-Croix  dise ,  dans  la  note ,  qu'il 
adopte  la  correction  do  ce  passage  de  Libsiuus,  proposé 
par  Samuel  Petit,  qui  substitue  Tf ,  <rl  «îà  ri,  «V.»,  il  us 
s'y  est  point  conformé  dans  sa  traduction  ;  car,  en  admet- 
tant l'ingénieuse  conjecture  de  Samuel  Petit,  il  falloît  tra- 
duire: a  Ensuite  ildisoitàchacun  en  particulier  :  Un  tel, 
v  jils  d'un  tel;  puis  il  ajoutait  :  N'aucz-voj/s  point  mangé 
ji  rie  quelque  nourriture?  etc.  »  La  cptijonction  <fi  nie 
paroît  favoriser  beaucoup  cette  conjecture. 

Dans  la  première  édition,  M.  de  Sainte-Croix  a  voit 
supposé  que ,  dans  les  petits  mystères  comme  cHus  le, 
grands,  les  initiés  dévoient  répondre  aux  questions  du 
ministre  qui  les  initiojt,  par  ceUe  formule  que  nous  ont 
conservée  S.  Clément  d'Alexandrie  et  Arnobe  :  T ai  bu  du 
cycèon,  etc.  Il  a  retranché  cela  ici,  et  a  réformé  un  autre 
endroit  de  son  ouvrage,  où  il  affirmoit  expressément  que 
'.■elle  formule  étoit  employée  dans  le*  deux  initiations.  Je 
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Le  récipiendaire  répondoit  à  ces  questions,  et  on 
procédoit  à  d'autres  cérémonies.  Les  symboles  et 
les  expressions  énigmatiques  en  étoient  insépa- 
rables (1).  Par  exemple,  on  recommandoit  à  l'ini- 
tié de  ne  point  dévorer  son  cœur,  c'est-à-dire,  de 
ne  point  se  laisser  dominer  par  le  chagrin  (2). 

fais  celle  remarque,  pour  qu'on  ne  pense  pas  que  c'est  une 
omission.  Il  est  évident  que  l'auteur  a  fait  ce  changement 
à  dessein ,  comme  c'est  sans  doute  ù  dessein  qu'il  a  persisté 
ii  regarder  comme  appartenant  également  aux  deux  ini- 
lialions,  l'autre  formule  qu'il  a  conservée  ici.  Meursius, 
qui  réunit  ces  deux  formules,  dont  l'une  est,  suivant  lui, 
la  question  faite  par  !e  prêtre,  et  l'autre,  la  réponse  de 
l'initié,  a  pensé ,  sans  doute ,  que  le  tout  éloit  ou  com- 
mun aux  deux  initiations ,  ou  particulier  à  l'une  des  deux 
seulement.  Il  serait  à  désirer  que  M.  de  Sainte-Croix  eût 
exposé  le  motif  qu'il  a  eu  de  s'éloigner  de  cette  opinion  , 
qu'il  avoit  d'abord  adoptée. 

Au  reste  on  pourrait ,  ce  me  semble,  penser  que  la  se- 
conde formule,  foi  bu  du  cycéon,  etc.,  n'étoit  point 
employée  dans  l'initiation,  mais  que  c'éloit,  comme  me 
parait  le  dire  S.  Clément,  ii  wiAnftm  'EAiwWmi  pn'Jip/ai, 
le  signal ,  ou  mot  de  passe  auquel  se  reconnoissoient  les 
initiés.  Sans  doute  l'initié  qui  vouloit  s'assurer  s'il  parloit 
À  un  initié,  en  disoit  seulement  une  partie,  et  l'autre 
de  voit  l'achever  pour  se  faire  reconnoilre  pour  initié.  C'est 
ainsi  que  les  Druzes,  pour  se  reconnoître  entre  eux,  se 
demandent  ;  Sèrne~t~ari  dans  votre  pays  la  graine  du 
myrobolan  ?  et  que  celui  qui  est  interrogé  répond  :  Ell* 
est  semée  dans  le  cœur  des  fidèles.  S.  de  S.] 

(1)  Sopat.,  Divis.  quœst.,  p.  338  et  339. 

(2)  Clcm.  Alex.,  Strom.,  lib.  v,  p.  663. 
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Tl  est  vraisemblable  qu'on  lui  révéloit  encore  le 
.sens  de  quelques  tenues  tinigma tiques  conservés 
dans  les  poésies  d'Orphée,  et  presque  tous  rela- 
tifs ;'i  l'art  du  tisserand,  niais  qui  cachaient  des 

'  .'illusions  il  l'agriculture,  si  l'un  doit  s'en  rappor- 
ter aux  explications  qu'en  donnoit  Epigéne  dans 
un  traité  sur  la  Poésie  d'Orphée  (i).  Les  Pytha- 
goriciens, grands  imitateurs  des  pratiques  mys- 
térieuses (2),  et  qui  adoptèrent  jusqu'au  langage 
qui  étoit  usité  dans  les  mystères,  appeloicnt  les 
étoiles  les  chiens  de  Proscrpine  (3).  Sans  doute  il 

"étoit  fait  mention  de  cela  aux  petits  mystères, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  choses  dont  la  con- 
noissance  ne  nous  est  point  parvenue. 

On  doit  croire  que  toutes  les  demandes  du 
mystagogue  ,  et  les  réponses  du  récipiendaire 
n  eloient  pas  les  mêmes  dans  les  deux  initiations, 
et  que  les  grands  mystères  d'Eleusis ,  et  les  petits 
mystères  d'Agra,  avoient  chacun  leurs  formules 
particulières,  appropriées  aux  divers  degrés  de 
l'initiation.  Lorsque,  dans  les  petits  mystères, 
le  myste  ou  élu  avoit  rempli  les  pratiques  requi- 
ses, et  satisfait  à  toutes  les  questions,  il  étoit 
placé  sur  un  trône  :  on  dansoit  alors  autour  de 
lui,  comme  dans  l'initiation  phrygienne.  La  ma- 


(1)  Clem.  Alex.,  Stroni-,  p.  67S  et  676. 

(2)  Iambl.,Vit.  Pylliagor. ,  cap.  17. 

(3)  Clem.  Alex*,  loc.  supr.  laud. 

V 
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nièrc  dont  Dion  Chrysostôme  parle  de  celte  cé- 
rémonie, ne  permet  pas  de  douter  que  les  prêtres 
d'Athènes  n'eussent  adopté  un  pareil  usage.  Ce 
rhéteur  compare  l'homme  initié  par  un  mysta- 
gogue  à  celui  que  la  divinité  instruit,  non  dans 
un  petit  édifice  préparé  par  les  Athéniens ,  mais 
dans  tonte  la  vaste  étendue  de  l'univers (r).  Voilà, 
de  toutes  les  cérémonies  de  l'initiation  dont  lâ 
eonnoissance  nous  est  parvenue,  les  seules  que 
j'ai  cru  devoir  être  rapportées  aux  petits  mystères 
et  en  faire  partie. 

On  se  préparoit ,  par  les  mystères  d'Agra  ,  à 
ceux  d'Eleusis  (a) ,  dont  les  premiers  étoient 
l'image  :  c'est  pourquoi  un  poète  ancien  appcloit 
le  sommeil,  les  petits  mystères  de  la  mort  (3).  On 
y  disposoit  ceux  qui  se  faisoient  initier,  aux  choses 
qui  dévoient  leur  être  révélées  dans  les  grands 
mystères  (4).  scholiastc  d'Aristophane  pré- 
tend que  les  grands  mystères  étoient  consacrés 


(i)  Ornt.  xn,  p.  ao3. 

(i)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lit.  v,  p.  689  ;  Schol.  Aristopb., 
Plut.,  ad  v.  8-16. 

(3)  Où  iyninK  f  ÏAg»  àtntfmt&m  l  iftr«  ri*  S*»»  ri 
fiiKfH  tiS  3-nnttov  ftir^jifuf  ififctim;  y*f  °rrus  irzi  t«b  S«- 

l  Plut,  Consol.  ad  Apollon. ,  tom.  II,  p.  107. 

[M.deSaiiUe-Croi_v  attri&noit  celte  expression  heureuse 
à  Euripide;  mais  Plutarque  n'en  nomme  pas  l'auteur. 
S.  de' S.  ] 

(4)  Cleru.  Alex.,  Strom.,  lib.  v,  p.  689. 


du  pacikisml.  3o; 
à  Cérès,  et  les  petits  à  Proserpine  (i).  Eustathe 
nous  dit,  au  coq  traire,  que,  ceux-ci  apparteuoieut 
à  Cérès  (a);  ce  qui  est  confirmé  par  l'autorité 
(l'un  ajicien  grammairien  (3).  Suivaul  l'empereur 
Julien, les  Athéniens  eëlébroicnl  deux  fais,  chaque 
année,  les  mystères  eu  l'honneur  de  Cérès;  ce  qui 
protfve  que  les  grands  et  les  petits  mystères,  dans 
l'opinion  de  Julien,  appartenoient  au  culle  de 
.Cérès  (4).  Il  paroi t^onc  que  les  mystères  d'Agra 
étoient  principalement  consacrés  à  Cérès  (5),  ce 

(i)  Schol.  Aristopli.,  Plul.,  ad  v.  846. 

(a)  "AyfiBi  K»VA-/t»,  «  ri  fUcfà  rît  àjftiflfH  Jyiri  /tur- 

t^fix.  Ad  Hoiner.,  Iliad.,  (il).  11,  v.  85a. 

(3)  Lesic  Fragtu. ,  ûj  liibl  C<M- ,  V-  &>3.  C. 

(4)  Or.  v,  ton».  L  p.  173.  B,  ed.  Spanh. 

(5)  Lex.  M*.,  itiKibl.  Coisl. ,  loc.  mod.  luud.;  Eustath., 
ail  Homer. ,  lut.  mod.  laud.  ;  Plut ,  Vit.  Demetr.,  tout.  I 
Oper, ,  p.  900.  J'adopte  ,  clans  ce  passage  de  PlulVripie,  la 
correction  de  Pétau  et  de  Sam.  Petit. 

[  Meursius  avoit  dit,  sur  l'autorité  do  scboliaste  d'Aris- 
tophane f  qse  les  grands  mystères  étoient  consacrés  spécia- 
lement à  Cérès,  et  les  petits  à  Prosurpine.  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  après  avoir  remarqué"  quQ^jja  écrivains  anciens 
n'étuient  pas  d'accord  sur  ce  point,  conduoit  ainsi  :  n  II 
»  paroit  néanmoins  que  Proserpine  avoit  une  plus  grande 
»  part  aux  mystères  d'Agra ,  on  petits  mystères  ».  Maia 
comme  les  autorités  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion 
sont  favorables  à  l'opinion  contraire ,  ou  laissent  la  ques- 
tion indécise,  je  me  suis  permis  de  modifier  sa  conclusion, 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  ces  autorités. 

Dans  le  pasaage  de  Plutarque  qu'il  cite,  on  lit  :  înA«» 
■  Vij 


\ 
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qui  n'cmpèclioit  pas  que  Proserpine  n'y  eut  pari. 
Le  texte  de  l'abréviajpur  "d'Etienne  de  lîyzance 
indique  que  le  jeune  Iacchns  n'y  cloit  pas  oublie; 
du  moins  est-il  certain  qu'on  y  faisoit  mention 
de  son  histoire  (i),  qui  éloit  inséparable  de  celle 
de  Cérès. 

Les  initiés  aux  cérémonies  d'Agra  s'appetoient 
seulement  /njstes,  mot  qu'on  peut  reudre  par 
celui  d'adeptes.  Ils  différaient  des  èpoptas  (a), 
autrement  appelés  éphores,  c'est-k-dirc,  contem- 
plateurs (3).  On  ne  prenoit  cette  dernière  qualité 


tu  tHi/i^fl»  t«  Tfit  iytfér.  Au  lieu  de  cela,  Pélau  (Nol. 
nd  ThemUt.,  9r.  xii,.p.  65^.  A,  éd.  Pari».,  1618.)  ci 
Samuel  Petit  (Leg.  AUic,  p.  100.  B,  ed.  ait.)  lisent  ;  ri 
!Tfo(''JAvf"'-  C'est  ceLIc  correction  qu'a  suivie  M.  de  Sainte- 
Croix.  M.  Coray ,  au  lieu  de  ri  i^rfi'*,  lit  rt.  Aj^rfii». 
Bipliotli.  Gnec,,.loin.  VIII,  p.  337.  S.  de  S  ] 

(1)  'El  ■  ri  ftiKfi  parti  fut  ïtri^lA&Cl,  fu'/n/ut  iS*  Ttfi 
tii  &tiivm.  In  voc.  "Avf«. 

[  M.  de  Sainte- Croix  a  adopté  le  sens  qu'a  exprime  le 
tnidiu  lcur  liitin  d  Llieriit  de  liyzaucc-  :  lu  i/uu  pnrvi 
myileiia  fKiup-buj^fr  m  ilmc/11  mtmoriam.  Mais  celtr 
traduction .  Iiciucoilp  tmp  libri',  rirprésenU-  trial  l'original, 
qui  paroit  plutôt  MgmJier  que  les  cérémonies  pratiquée»  tt 
Af>rn  éloieut  une  imitation  de  celle)  qui  êtcuent  d'usage 
dan»  les  l'été»  de  Baccliua.  S.  de  S.  j 

(2)  Procl. ,  iu  Thenl.  Platon. ,  lib.  iv,  cap.  s6  ;  Himer  , 
F.cl-  iu  PI10L  KM.,  ed.  Suph-,  col.  1117;  Suid.,  in  vo<. 

(3)  Suid.,  in  voc. "Eir.'x7«i. 
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qu'après  la  seconde  initiation  (i),  l'initiation  aux 
grands  mystères,  laquelle  étoit  nommée,  par  celle 
raison,  têlète,  fin  ou  perfection,  ainsi  que  l'ex- 
plique Clialcidîus,  et  èpoptée  ou  contemplation. 
Observons  cependant  que  le  mot  tëlète  désignait 
en  général  tous  les  mystères  :  de  même  aussi  le 
nom  de  myste  étoit  quelquefois  employé  pour 
signifier  un  initié,  soit  aux  grands,  soit  aux  petits 
mystères  (a). 

Quel  intervalle  gardoit-on  entre  ces  deux  céré- 
monies? Cette  question  est  difficile  à  résoudre. 
Plutarque  nous  assure  que  cet  espace  de  temps 
devoit  être  au  moins  d'un  an  (3\  Le  P.  Petau  a 


(1)  Harpocr.,  in  voc.  'Etw^iii^i. 

{3)  C'est  dans  cette  acception  générale  que  le  grammai- 
rien Eudème  prend  le  mot  fti^vi,  qu'il  explique  par  fta-_ 
$«7*'r-  il  explique  aussi  celui  de  perfityùiyU  par  Utùr  }*> 
JiJâfieaAsf ,  ftir^iu  «*y*yiî*(  (  lisez  ^"[St  !ua.yuyùtn  on 
^uc7«T«y4iyiie>)  S  (vir^ayaiyùsi,  ts  rXt>,i7ii.  Lexic.  ilied.  Bïhl. 
flég.,  cod.  graje. ,  ii°  a635,  fol.  1 5i  recto. 

(3)  Plut.,  Vit.  Demetr.,  tom.  I  Oper.,  p.  900.  E. 

f  "Voici  le  texte  de  Pltilarque  :  "aaa«  ri  fu*?i  rtf  'Attir- 

llftiïtç  i'tiA» ùrr» ,  Tni  <Ti  fityià*  raî  SmiïfefiiSiit  ■  iVan^ioli 
Is  Ttiï.iyjrf,,  iii  tSi  fttyàlui  iitMa-Jùj  fiuXirijItc.  M.  de 
Sainte-Croix  p'aroît  avoir  lu  dans  ce  passage,  iri  r£r  fci- 
yixmt,  au  lieu  de  wi  rm*  fuyant ,  avec  MeuraitM  (Eleus-, 
cap.  5),  ou  â*«  tSj  ftt*}2*,  avec  Casaulwn  (ad  AUien., 
lib-vi,  cap.  63,  p.  u53).  LoP.Pétan,  au  contraire,  observant 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  v.qs  corrections  ne  levoît  entière- 
ment la  difficulté,  parce  que,  d'après  l'lutarque  lui-même/ 
Viij 
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pensé  qu'il  n'y  avoit  qu'un  semestre  entre  les 
deux  (i).  Scaliger  (2)  et  Meurs i us  (3)  rejettent 
la  seconde  initiation  à  fa  cinquième  année  après 
la  première.  Samnaise  recule  même  l'époptéc 
jusqu'à  la  sixième  année  (4).  Tous  ces  savans  ne 
paraissent  pas  avoir  assez  fait  attention  à  !a  dif- 
férence des  époques.  Il  est  vraisemblable  que, 
primitivement,  011  devenoit  épopte  l'année  qui 
suivoit  celle  où  l'on  avoit  clé  reçu  myste, comme 
le  prouve  le  passage  de  Plutarque  dont  je  viens 
de  parler.  Suidas  est  encore  plus  précis,  et  ses 
expressions  (5)  semblent  lever  toute  incertitude.' 


l'interstice  entre  les  petits  mystères  et  les  grands  étoit  néces- 
sairement, on  de  six  mois  seulement,  ou  lie  dix-huit  mois 
au  moins,  a  conjecturé  que  l'époptée  formait  un  troisii-im.' 
degré  de  l'initiation,  et  qu'on  n'y  étoil  admis  qn'nn  an  an 
Pntôt  après  l'initiation  aux  grands  mystères.  C'est  aussi 
l'opinion  de  Dusonl.  Le  P.  Péta»  applique  à  ce  troisième 
degré ,  ce  que  dit  Sénèqne  (  Nat.  quaïst. ,  lib.  vir ,  cap.  3 1  )  : 
Serval  Eleusis  quod  ostcntlctt  rtvisentihus.  Cette  expli- 
cation seroît  la  plus  naturelle ,  si  elle  n'étoit  pas  en  con- 
tradiction avec  d'autres  autorités.  Il  faut  corriger,  d'après 
ce  que  je  viens  de  dire ,  la  manière  dont  M.  de  Sainte 
Croix  a  énoncé  l'opinion  du  V.  Pétau.  S.  dé  S.]  * 

(1)  Not  ad  Themist.,  p.  653.  _ 

(a)  Eménd.  temp.,  lib.  v,  p.  418,  etc. 

(3)  Eleus. ,  cap.  8. 

(4)  Not.  ad  Script,  hist.  Attgust. ,  p.  taa. 

Suid.,in  voc.  'Bwiw-]m, ■  SclioL  Arïslopli.,  Ran.,  ad  v.  S47. 
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Le  christianisme  s'éUnt  répandu  dans  la  Grèce, 
les  raystagogues  furent,  obligés  île  devenir  plus 
difficiles  sur  le  chois  des  époples  ,  rte  peur  d'ad- 
mettre des  gens  disposés  à  qniller  le  paganisme, 
et  qui  bientôt  après,  en  se  faisant  Chrétiens,  nu- 
roîent  pu  dévoiler  les  secrets  de  l'initiation.  Eu 
conséquence,  les  prêtres  exigèrent  alors  les  cinq 
années  d'épreuve  dont  parle  Tcrtullien  (i),  dans 
l'endroit  où  il  compare  les  mystères  des  Valcnlï- 
niens  à  ceux  d'Eleusis  ou  aux  grands  mystères. 


(i)  f'alentiniani....  nihil  magis  curant,  quùm  occul- 
tera quod prœdicanl ;  si  tamen  prœdictml,  qui  nrctilta/it. 
Custodicv  nffir.ium ,  conacientiœ  rjffleiurn  est.  f.hnfiisro 
prœdicahir,  dum  retigia  eitisew  ratur.  £\Tam  et  Ma  Eleu- 
xinia,  /ictresix  et  ipsa  Atticm  suprratllionh,  ijuod  tqcent, 
pudor  est.  Idcirco  et  aditum  prius  cruciant ,  dittfius 
initiant,  Unguam  consignant ,  cnin  epoptas  ante  quin- 
qiiennium  instituunt  ;  ut  opinionem  su.ipendio  cagni- 
tionis  œdijicerit,  atqi/e  ita  tantam  majestatem  exhibera 
ridranlur,  quantim  prcestriixeri/nt  cupiditatem.  Adv. 
Valent.,  lit»,  i,  p.  afit).  A,  etl.  RIrsIi. 
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ARTICLE  III. 

Des- Êleusinies ,  ou  Fêle  des  grands  Mystères. 

LioitsQUE  l'on  cherche  à  déterminer  le  nombre 
des  jours  qui  étaient  consacrés  à  la  célébration  des 
fêtes  d'Eleusis ,  et  l'ordre  des  cérémonies,  on 
rencontre  des  difficultés  d'autant  plus  grandes, 
qu'elles  naissent  du  défaut  de  monumens  et  du 
silence  de  l'antiquité-  C'est  avec  de  foibles  moyens 
que  Mcursius  a  lutté  contre  ces  obstacles  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  suppléé  souvent  à  des 
autorilés  précises  par  de  simples  conjectures,  que 
j'ai  cru  quelquefois  devoir  rejeter. 

Une  des  pins  heureuses  auroit  été  sans  doule 
celle  par  laquelle  il  a  corrigé  de  prétendues  lettres 
numériques  du  lexle  de  Polyen,  pour  y  trouver 
le  nombre  neuf,  auquel  il  réduit  celui  des  jours 
de  cette  fête.  Malheureusement  l'autorité  de  plu- 
sieurs manuscrits  de  cet  écrivain  ,  qui  ont  été 
consultés  avec  une  attention  scrupuleuse ,  ne  fa- 
vorise pas  cette  correction  (i).  L'incertitude  dans 

(i)  Meursius  s'en  defioit  Uii-mOmc,  et  la  modestie  avec 
laquelle  un  si  savant  homme  s'exprime  à  ce  sujet,  mérita 
d'être  remarquée.  Nam  novem  dies  observasse  mihi  vide- 
tur  :  ac  de  quibusdam  cerla  dicam  ;  de  quibtadam  con- 
jectura tarifant  utar  :  cujus  mihi  venta  danda  in  rc 
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laquelle  nous  sommes,  ne  peut  donc  finir  qu?pr 
la  découverte  de  quelques  monumens  anciens. 
En  attendant ,  ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  jè 


nbscura ,  et  quant  primas ,  sine  duce,  invculigo.  Eleusin., 

J'ai  fait  consulter  les  manuscrits  de  fol  yen.  que  pos- 
sèdent les  principales  bibliothèques  de  l'Europe,  savoir  ; 
quatre  à  celle  du  Roi,  n°*  rl>81>,  1687,  1*688X1774:  le 
premier  du  1 5°  siècle,  et  les  autres  do  16e  ;  ffins  nti  Va- 
tican, tïout  l'un  numéroté  107,  a  400  ans  (L'antiquité1,  cl 
le  second ,  n'  goo,  est  beaucoup  plus  moderne  ;  un  ;i  l'io- 
lenco  {pluteo  i.svi,  n"  1),  qui  ne  remonte  qu'au  14e  siècle; 
enfin  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  un  neuvième, 
n°  4"! 4 >  copié,  postérieurement  à  la  perse  de  Comtanti- 
nople,  par  Michel  Apottmlliw*  l^s  lettres  as",  dont  Meur* 
sius  a  retranché  la  première  pour  faire  le  nombre  neuf, 
ne  se  trouvent  dans  aucun  de  ces  manuscrits ,  ^'l'exception 
de  celui  du  Vatican  ,  n°  900 ,  p.  K4.  On  les  a  mises  à  la 
marge  du 'manuscrit  du  Roi,  n"  1686.  .. 

La  négligencci avec  laquelle  les  copistes  ont  transcrit  un 
autre  passage  "du  même  chapitre  de  Polyenfp  acjo,  cd. 
Maasvic.),  le  rend  presque  inintelligible.  On  y  lit  :  Oi 

Mciirsins,  et  d'autres  critiques  qui  l'ont  suivi,  lisent  Omît, 
au  fieti  de  ytXJuit*,  mot  qui 'se  trouve  néanmoins  dans 
tous  les  manuscrit»  que  je  viens  de  citer. 

[M.  Coray ,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Poly'en  en 
iSog ,  a  corrigé  ainsi  ce  dernier  passage  :  'Aaa«  û.ftti  gufi 
8i«Ur)MAt'«  rvf$/t*%n  1t%ii  rit  "l**xn  '  ai  tt  wifi  Xm^flm, 
"A*aS;  ftir-jKi,  Ce  qn'il  explique  ainsi  :  «  Thémîstocle  fut 
»  assisté  dans  le  combat  par  le  sixième  jour  de  la  célébra- 
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nïe  déterminerai  à  prendre  un  parti  sur  Tordre 
et  la  durée  des  Éleusinies,  dont  le  récit  de  Plu- 
tarque  sett  à  fixer  le  commencement 

Premier  jour. 

L'historien  que  nous  venons  de  citer  nous  ap- 
prend que  Darius  se  mit  en  marche  pour  atta- 
quer l'armée  d'Alexandre,  près  d!Axbçle,  le  on- 
zième jour  après  l'éclipsé  de  lune  arrivée  au  com- 
mencement dp  la  célébration  des  mystères  (i). 
Plutarque  fixe  ailleurs  l'époque  de  cette  bataille 
au  26  de  boédromion  (2)  :  conséquemment ,  le 
premier  jour  des  grands  mystères  ou  Éleusinies. 
ne  pouvoit  être  que  le  quinzième  du  même  mois. 
Ce  jour  s'appeloit,  selon  Hésychius,  agynnos , 
assemblée  (3).  Denys  d'Halicarnasse  fait  aussi  meti- 


).  tion  des  mystères ,  qu'on  appelait  Iaccbus ,  parce  que 
»  c'était  ce  jour-]à  qu'on  faisoit  sortir  Iacclius  ;  Chabrïas 
n  le  fut  par  le  second  jour  de  la  même  fête ,  jour  auquel 
ji  on  usoît  de  la  filhnule  :  "am/i  f*»Vj«i,  c'est-à-dire ,  Iiti- 
xtiés,  rende£vous  au  bord  de  la  mer».  Quant  au  pre- 
mier passage,  it  l'a  corrigé  ainsi  :  "On  pi*  r»>  fiiyâzw 
fur^ifia',  tt  uareeque  c'éloit  un  des  jours  de»  grands  mys- 
»  tèresn.  Ces  deux  corrections  ne  sont,  ou  surplus,  que 
conjecturales.  S.  de  S.  ] 

(j  )  Vit.  Alex. ,  tom.  I  Oper. ,  p.  683.  B. 

iftifn  rfiim.  Vit  Catuill.,  tom.  I  Oper., 
P.  i38.^B.  ' 

;3)  Lcxic,  in  voc.  "Ay^'r. 
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tion  de  ce  nom  (  i).  il  est  assez  vraisemblable  que 
les  mysles,ou  les  personnes  déjà  initiées  aux  petits 
mystères  ,s'assembloicnt  alors  pour  se -préparer  à 
ceux  d'Eleusis,  et  que  ce  jour-là  étoit  tout  entier 
consacré  aux  préliminaires  de  celte  fête.  Ils  coïi- 
sîstoieut  surtout  en  sacrifiées  et  vœux ,  que  1  ar- 
c honte-roi  faisoit  pour  le  peuple  dans  l'Éleusi- 
nium  d'Athènes (3),  où  ehaque  myste s'aspergeait 
de  l'eau  lustrale  (3).  Ensuite  les  initiés  se  hâtoient 
de  quitter  leurs  foyers  et  de  se  rendre  à  Eleusis , 
la  nuit  même  où  commençoîent  les  cérémonies 
de  la  grande  initiation  (4). 

Deuxième  jour. 

Plutarque(5)  etPolyen  (6)  fixent  l'époque  de  la 
victoire  navale  que  Chabrias  remporta  près  de 
Naxos,  au  16  de  boédromion.  Suivant  ces  deux 
écrivains,  c'étoit  un  jour  des  grands  mystères-, 
c'est-à-dire,  le  second  jour,  comme  il  est  démon- 
tré par  ce  qu'on  vient  de  dire.  On  doit  nécessai- 
rement y  rapporter  l'espèce  de  procession  que  les 

(1)  Antiqtiit.  Rom.,  lib.  u(  p.  91,  et).  Sylb. 

(a)  Lysias .  contr.  Andoc. ,  de  iœp. ,  p.  46,  ed.  Taylor. 

(3)  SlrpAn  tt,  ri  -EAh-Ww»,  ix*pt4*t'  f*ÏW  »t«  ■*'<>- 

h.,  ibia:,  p.  55. 

(4)  Et  cm  iceiû  pnpermt  rt&tii 

Sebic.Huc.  Fnr.,  v.  S46  «8*7. 

(5)  "Vit,  Phoc. ,  tottt,  I  Oper. ,  p.  7 14.  C. 

(6)  Slratagem. ,  lib.  m,  cnp.  u,  §.  2.  f* 
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mystes  faisaient  jusqu'à  la  mer  i  i  I.  Ils  imitoïen! 
en  cela  ce  que  pratiquement  les  Égyptiens  dans 
leurs  fêtes  mystérieuses  d'Osïris,  le  19  de  tyhi 
('  j ■;■  janvier").  Celle  course  ne  se  faisoil  chez  les 
Égyptiens  que  la  nuit  (a)  :  je  cibis  qu'il  en  étoit 
de  même  à  Eleusis.  Les  mystes  traversoient  en 
chemin  deux  rhçtes  ou  canaux  d'eau  salée  (3)  : 
peut-être  même  11e  dirigeoient-ils  leur  marche 
que  sur  les  bords  de'  ces  deux  ruisseaux,  qui  sé- 
paraient les  territoires  d'Athènes  et  d'Eleusis.  Le 
plu?  voisin  de  cette  dernière  ville  étoit  consacré 
à  Proserpine,  et  l'autre  à  Cérès.  Ils  servoient  tous 
les  deux  aux  purifications  des  initiés  (4).  Ceux-eî 
se  rendoieut  ensuite  au  bord  de  la  mer,  dont  les 
eaux  àvoient  aussi,  suivant  les  Anciens,  une  qua- 
lité lustrale  (G).  Gest  pourquoi  les  Grecs  furent 
obligés  dé  se  purifier  aux  rivages  de  Troie,  après 
que  la  peste  eut  ravagé  leur  camp  (fi). 

La  fameuse  courtisane  Phryné  ,  de 
choisissoit  ordinairement  le  temps  de  cette  pro- 
cession pour  se  baigner  dans  la  mer,  en  affectant 
de  paraître,  aux  yeux  fle  tout  le  monde,  nue  et 

.  (O'Hèsycli,,  iîi  votf."AXaJt;  Polyœn.,  lor.  siipr. laud. 

(2)  PlitL.,  tlèls.  clOsir.,5-  3g;  Vid.  entend.  Jaldoiiski, 
in  Miscelkn.  Bcrol.,  Ibra.  IV,  p.  3gi. 

(3)  Pait.au.,  Atfic.;cap.  28. 

Oij  Hesych.,  in  toc.  Tw}°!.  „'  . 

(5)  Schot.  Borner. ,  «hdi,  lib.  1",  ad  v.  3iî- 

(6J  nM.,«ib.     v.  3.4, 
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les  cheveux  ëpars.  Elle  fournit 
'  l'idée  du  tableau  de  Vénus  sorta 
ii  Praxitèle ,  sou  amant,  le  modèle  de  sa  statue  de- 
Venus  de  Guide (j).  Tout  ne  se  passoit  donc  pas, 
dans  ces  jours  de  fêtes,  avec  autant  de  décence 
que  plusieurs  écrivains  modernes  se  sont  plu  k 
le  supposer. 

Troisième  Jour. 

•  Au  jour  de  purification  dont  je  viens  de  parler 
suecédoit,  suivant  l'ordre  adopté  par  Meursius, 
le  jour  de  la  procession  du  calaibus  (a)  :  mais 
aucune  autorité  ne  prouve  quê  cette  cérémouie 
ait  jamais  été  en  usagé  dans  les  grands^mystères. 
Meursius  s'appuie  d'un  passage  de  Cal  lima  que , 
qui  lui  est  contraire.  Dans  l'hymne  de'ce  poète 
en  l'honneur  de  Gérés,  il  est  question,  non  des 
Eleusinies,  mais  des  Thesmophories,  puisque  le 
poète  ne  s'adresse  jamais  qu'aux  femmes. 

Quelle  étoit  donc  la  destination  du  troisième 
jour  des  mystères?  On  le  passoit,  selon  toute  ap- 
parence, dans  le  jeûne;  car  le  jeûne  étoit  d'une 
obligation  indispensable  avant  l'initiation  (3).  Il 
est  encore  probable  que  c'étoit  sur  lesoir de  cè  jour 
qu'on  le  rompoit,  soit  en  buvait  du  cjrcéon  (4), 

(i)  Atlien. ,  Deipnosopli. ,  lib.  xui,  p.  Ô90  et  5g  1. 

(»)  Eleusin. ,  cap.  fl5. 

(i)  Jullnn.,  Op.,  p,  3a6,  ed.  PeUv. 

( *)  [  L'auteur  de  l'hymne  sur  Curés,  attribué  h  Homère, 
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soit  en  mangeant  de  plusieurs,  choses  contenues 
dans  la  ciste  mystique  (ij.  Cette  ciste  renfermoit 
du  sésame,  des  pyramides,  espèce  de  biscuit;  des 
tartelettes,  des  grains  de  sel,  des  pavots  et  des 
gâteaux  faits  de  farine  pétrie  avec  du  fromage. 
On  y  ajouloil  des  grenades,  dont  les  initiés  ne 
pouvoient  goûter;  du  lierre,  des  férules,  de  la 


décrit  ainsi  la  boisson  nommée  cycéon,  et  qui  fut  offerte  k 
cette  déesse  par  Métanire  : 

"Amyi  S'  àf  iîiipj  uî  vtuf 
ùeÛtm  fK&ncF  xiipu  y>.ix.Mji  rifii'ni  ■  ■ 
"H  ii  tutti  tiip'èk™  tim  rtftJ,  wr  i'siAui. 
Hymn-,  inCer.,  v.  308-10.  Voyez  les  notes  de  Ruhnkenius 
sur 'ces  vers.  »  ' 

Dans  le  poème  des  A rgonaU tiques ,  attribué  à  Orphée, 
il  est  fait  mention  d'un  breuvage  nommé  aussi  cjnxony 
dont  la  composition  est  différente. 

0ÎI».  J1'  if  ii  fiim  rtZx't  wtmânr  îfii'm 
'Orrpacto,  tS  xirra  riftfp*$iai  i/ilfiuty , 

Orph.,  Argon.,  y.  3ig-3ss, 

Suivant  Hésychius,  le  cyoéon  est  un  mélange  de  vin, 
de  miel,  d'eau  et  du  J'urine  ;  d'autres  ajoutent  du  fromage. 
Ce  mot  étoit  donc  un  nom  générique  qui  se  donnoit  à 
diverses  espèces  de  boissons  ou  tisanes,  dans  lesquelles  il 
entrait  de  la  farine  d'orge  ou  du  gruau  :  il  a  pu  s'étendre 
•nsuite  à  toutes  sortes  de  boissons  composées.  S.  de  S.  j 

(1)  Atllen.,lil1.xIj  p. 476. 


nu  p  ai.  a  x  i  s  yt  u.  3iq 
moelle  d'arbres,  en  tin  la  ligure  d'un  dragon  con- 
sacré à  lîacclius  (i). 

Ce  temps  de  jeûne  devoit  se  passer  dans  l'afflic- 
tion. Plutarque  parle  des  cérémonies  tristes  et 
lugubres  des  mystères(a),  que  l'on  ne  peut  rapf 

(0  Clem.,PrDlr.,p.i9. 

[S.  Clément  d'Alexandrie  ajoute  encore  à  celle  énuiné- 
ralion,  un  autre  genre  de  gâteaux,  qu'il  uoiniiii:  -  ro>« 
iri>,iiifnp*h*,  des  gâteaux  plats  ou  oublies,  relevés  île  plu- 
sîflirs  bosses.  Si  tous  les  objets  accumulés  ici  par  cet  écri- 
vain ecdésiasliqne  étoient  contenus  dans  la  ciste  mystique 
dos  fî  tes  d'Éleoais ,  on  doit  aussi ,  ce  me  semble ,  j  ajouter 
ceux  dont  il  fait  mention  dans  la  suite  du  même  passade, 
et  qu'il  appelle  les  symboles  ineffables  de  TliémU,  bavoir, 
de  l'origan,  une  lampe,  une  épée,  et  la  représentation 
de  la  partie  sexuelle  des  femmes,  »(/***">  Abj^hc ,. \lq>tç, 
*7<if  yormjciiif  ■  ï  i'r7i>,  litpifint  **'  ftur^ixSf  ùwtït,  fiifif 
ywKÙt,.  Mais  peut-être  S.  Clément  a-t-il  réuni  des  *ym- 
lm!es  qui  nppartenoienl  au  culte  ou  aux  mystères  de  plu- 
sieurs divinités.  S.  de  S.] 

(a)  De  Orac.  defecL,  tom.  II  Oper.,  p.  4i5 

El  non  adivtlis  ptrnox  ululait  Ettuiia 
Slcnsiiui. 

StaL,  Theb.,  lib.  vu,  v.  $11  et  41a;  Vid.  et  lib.  xn, 
v.  ,3a. 

[  Le  passage  de  Plutarque  n'a  point  une  application 
directe  aux  fêles  d'Eleusis.  Cet  écrivain  parlant  des  sages 
qui  «voient  imaginé  une  classe  do  génies  ou  d'êtres  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  l'homme,  ajoute  :  ify  ftmym  t£i 
1,  *,fi  ■Luttât»,  i  >,iv,{  «7«  (•■>,  i?7i  efxKt>t  «*-"ofp;«(, 

■P):  A/yuVjne,  ,  *fuyi'('>  ùi  rtifiiufifiiia  t«(  ix^lfu^i  Tt- 


DigiKsfl  0i  Google 


3aO  recherches  sur  les  mïstùres  *, 
porter  qu'à  te  jour.  Procfusdit  que  ces  lamen- 
tations sacrées  et  mystérieuses  représentaient  les 
yémi.ssemensdeCérèselde.Proscrpincfi);  ce  qui 
est  indubitable.  Ou  hotioroit  aussi  ces  déesses 
par  la.jconiinerj'ce  (a)  :  c'était  à  cela  qu'avoient 
rapport  les  lits  mystiques^),  entourés  de  bande- 
lettes de  pourpre,  dont  on  faisoit  usage,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Ils  il  es  i  g  noient  l'état  de  virginité  de 
lYoscrpine,  quand1  elle  arriva  aux  enfers.  Dans 
d'autres  cérémonies  qui  étaient  consacrées  à  cette 
déesse ,  l'initié  disoit  :  Je  me  suis  glissé  dans  le  lit 
nuptial  (4)  ;  paroles  relatives  à  Plutôt] .  Le  philo- 
sophe Héraclide  dësapprouvoit,  avec  raison,  tous 
ces  rites;  et  S.  Clément 'd'Alexandrie  observe  qu'ils 
.  étaient  dignes  de  la  nuit  (5),  voulant  désignera 
laïois  leur  inckefeuce  et  le  temps  où  on  les  pra- 
tiquoit. 


*ai  i/*/*tia>  itfùt  ifâ^n.  On  ne  peut  douter,  au  surplus., 
que  les  tris  et^vs  ge' misse  mens  ne  fissent  partie  des  riles 
des  fêtes  d'Eleusis.  S.  de  S.] 

(i)  Comment,  nd  Plat.  Polit.,  p.  384,  ed.  Basil. 

(s)  ArriaI1.;inEPict.,liT,.m,cap.2.. 

(3)  Ai  1*a(*t,  mit  wtftitlT'Itm  rat  fois^im  xn'lat.  Plut., 
Vit.  Plioc. ,  tom.  I  Oper.,  p.  754.  C. 

(i)  Clément.  Alex.,  Protr. ,  p,  14. 

(5J  Id.,  Protrept,  p.  19.  ■ 
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Quatrième  jour. 

Hésychius  fait  mention  des  victimes  qu'on  of- 
froit  s  Cérès  et  à  Proserpine  (1).  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  a  entendu  parler  d'un  sacrifice  qui 
faisoit  partie  de  la  célébration  des  mystères.  Ce 
sacrifice  ne  peut  mieux  être  placé,  suivant  l'or- 
dre établi  dans  lesThesmophories,  dont  la  con- 
formité avec  les  Éteusinîes  est  sensible,  qu'après 
le  jeûne,  c'est-à-dire,  le  18  de  boédromion,  qua- 
trième jour  des  mystères.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
qualité  des  victimes;  il  est  nécessaire  d'ajouter 
qu'on  ne  pouvoit  pas  leur  toucher  les  parties  de 
la  génération.  11  est  facile  de  deviner  les  raisons 
de  cet  usage;  et  les  initiés  ne  les  ignoraient  pas, 
selon  S.  Clément  d'Alexandrie  (a). 

(.)  Io  voc.  Bm, 

(  i  )  Strom. ,  lib.  il ,  p.  484  et  seq. 

[  Je  11e  pense  pas  que  l'on  soit  autorisé  à  donner  ce  sens 
aux  expressions  de  S.  Clément  d'Alexandrie.  Il  dit  que. 
non-seulement  il  est  défendu  aux  initiés  de  manger  de  la 
chair  de  certains  animaux,  mais  qu'il  y  a  même  quelques 
parties  des  victimes  dont  l'usage  est  interdit  :  imî&ft, 

tï/tm,  m}  rit  tiAitbf,  tv  ftirai  (je  lia  ftiu* )  mit 
yafiitit  kw'itr&nf  «w'  u"ji>  et  xki  rài  nnn^\isfi\tut  i*,(J<i'jii»t 
rit  Xfi'-'it  ftXfM,  Si  «i7«r  if  i'«ni  ii  pirru.  En  suivant 
le  raisonnement  de  ce  père,  on  est  porté  h  croire  qu'il 
s'agit  des  parties  le*  plus  grasses  ;  il  est  possible  cependant 
que  celte  interdiction  s'appliquât  aussi  aux  organes  de  la 
génération.  S.  de  S.  ] 

X 
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On  sait  que  la  danse  étoit  inséparable  des  sa- 
crifices dans  plusieurs  fêtes  de  l'antiquité  (i);  les 
Anciens  font  mention  de  celles  des  mystes  :  il  est 
de  toute  vraisemblance  qu'elles  occupoient  une 
partie  de  ce  quatrième  jour  des  Eleusinies.  Ces 
danses  étaient  du  genre  pantomime  ;  on  y  repré- 
sentent l'enlèvement  de  Proserpine,  les  courses 
de  Gérés ,  et  la  découverte  des  procédés  de  l'agri- 
culture parTriplolème.  On  se  livroit  à  cet  exercice 
dans  une  belle  prairie  (a) ,  et  autour  du  puits  de 
Callicbore  (3),  sur  lequel  il  n'étoit  pas  permis  de 
se  reposer,  par  respect  pour  Gérés.  La  raison  de 
cet  usage  est  indiquée  dans  l'histoire  de  celte 
déesse.  Il  étoit  défendu  en  général  aux  initiés  de 
contrefaire  sa  douleur  (4). 

Cinquième  jour. 

Le  cinquième  jour  des  mystères  ,  le  19  de  boé- 
dromion  ,  étoit  remarquable  par  la  cérémonie 


(1)  Lucian.,  Sait.,  §.  16.  2ùi  faBftm  wù  i(%im  ttnlr$*i. 
Id.,  ibid.,  5.  i5. 

(a)  Schol.  Arisloph. ,  Ran.,  ad  v.  3ig;  Vid.  Lucian. ,  de 
Sait-,  §.  )4;  ld.,  Pseudom.  six*.  Alex.,  §.  40;  Luctal., 
ad  SlaL  Theb.,  v.  410. 

(3)  Eurip.,  Supplie,  v.  619;  Pausan.,  Attic.,  cap.  38. 

(4)  'a>.xu  1,1,  yàf  i  An*.,,.  Pfi'li  itimSï'Çu  *,wv"ftn  • 
nEV*  t«7e  r*<iëvft;,„(  iaaV.fn\t*t  iWn  ,h,  ït* fi  A««i>  ù 
ririAirptni  niftùe&ai        Uffùm.  Clem.  Alex.,  Protr., 
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des  flambeaux  ,  imitée  de  celle  qui  se  pratiquoit 
;i  Sais,  en  Egypte  (i).  Ce  fut  à.  celle  cérémonie  , 
selon  Aristide ,  que  les  Athéniens  durent  la  con- 
servation du  Pirée  (2)  ;  circonstance  que  ne  rap- 
porte point  Xénophon  en  parlant  de  cet  événe- 
ment (3).  Les  initiés  tenoient  une  longue  torche 
à  la  main,  etdéGloient  ainsi  deux  à  deux,  comme 
on  le  voit  sur  le  bas-relief  découvert  par  Spon  et 
Wheler  (4) ,  et  qui  est  Je  seul  monument,  peut- 
être,  relatif  aux  Ëleusinics,  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Un  profond  silence  régnoit  pendant 
tout  le  temps  de  cette  cérémonie.  On  entroit 
dans  le  temple  de  Cérès  à  Eleusis  en  courant, et 
qn  s'y  passoit  de  main  en  main  ces  torches  (S) 
dont  la  flamme  avoit  la  vertu  de  purifier  (6).  Con- 
séquemment,  on  avoit  grande  attention  de  les 


(t)  Herod.,  lib.  11,  cap.  6a. 
(a)  Elcusin. ,  p.  a58. 

(3)  HelIen.,Ub.  v,  p.  548. 

(4)  Spon ,  tom.  II ,  p.  a83  ;  Whel.,  tora.  II ,  p.  5i6.  Ce 
monument  se  trouve  parfaitement  expliqué  par  ce  vers 
de  Sénèque  î 

Langui  -Eleiiii  tacha  jactabo  facci. 

1      ■  Hirc.  Fur.,  v.  3aj. 

(5)  In  temp/o  Cereris  sibi  invicem  facem  cunores  tra- 
dunt.  Scliol,  Juven.,  Sat.  xv,  ad  v. 

(6)  Plaut. ,  Ampli.,  act.  11,  v.  143  ;  Juven.,  Sat.  u, 
v.  157.  Lustraient  sic  ritè  facem,  etc.  Claudïan,  de  yi 
consul.  Honor. .  v.  324. 

Xij 
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secouer  (i),  et  l'odeur  qui  s'en  exbaloit  passoit 
pour  avoir  quelque  chose  de  divin  (3). 

Quoiqu'on  trouve  le  nom  d'un  hiérocéryx  sur 
le  bas-relief  rapporté  parSpon  etWhéler,  il  est 
néanmoins  probable  que  c'étoit  le  dadouque  qui 
avoit  la  conduite  de  celle  procession.  Au  lieu 
d'une  lampe  d'or,  dont  on  feisoit  usage  dans  les 
mystères  d'Isis  (3) ,  il  portoit  une  grande  torche 
allumée ,  symbole  de  l'astre  Phosphore  ou  Luci- 
fer (4).  Aristide  désigne  les  mystères  par  le  nom 
de  feu.  de  Cérès  (5);  et  S.  Justin,  dans  son  style 

(1)        Tnqat  Acuta  Ctrei ,  ainu  cm  semper  anhelo 
Volivam  lacld  quaimmui  lampado  mjsla. 
Stat,  Sylv.,  lib.  iv,  sylv.  8,  v.  5o  el5i  ;  Schol.  Arisloph., 
Ban.,  adv.  343. 

(a)  H.,  ibid.,  ad  vt3i7- 

(3)  Apul.,  Metam. ,  lib.  xi,  p.  345. 

(^1  Scliol.  Arisloph-,  Ran.,  ad  v.  346. 

[C'est  Iacclius  lui-même  qui,  dans  Aristophane,  est 
appelé  ia*r\\ftv  "JiAtTff  çarfif  in^if.  Le  scholiaste  dit  que 
cela  signifie  le  feu  sacré  des  mystères ,  et  que  cette  méta- 
phore est  fondée  sur  ce  que  les  mystères  se  célébraient  de 
nuit ,  on  sur  ce  qu'ils  étoient  appelés  énigntatiquement 
nuit ,  à  cause  qu'ils  étoient  ignorés  de  ceux  qui  n 'étoient 
point  initiés.  Il  ajoute  que>  suivant  d-'aotres,  c'est  la  lampe 
qui  éclairait  les  mystère»,  que  le  poète  appelle  Çurçiftç 
•r7*p  ;  niaii  H  ne  dit  point  que  cette  lampe  fût  le  symbole 
de  l'astre  nommé  phosphore.  S.  Je  S.] 

(5)  Or.  in.  Reg. ,  tom.  *  Oper.,  p. 

[  Cest  ainsi  que  Ju  vénal  emploie  l 'ex pression  arcana 
face,  pour  désigner  l'iniuation  aux  mystères  de  Cérès  : 
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figuré,  dit  que  la  flamme  des  flambeaux  d'Eleusis, 
a  porté  en  haut  et  montré  au  monde  le  récit  fabu- 
leux des  courses  et  des  aventures  de  Cérès  et  de 
Proserpiue  (i). 

Sixième  Jour. 

Le  20  deboédromion  étoit  incontestablement  le 
sixième  jour  des  Éleusinies,  suivant  le  scholiaste 
d'Aristophane  (2)  ,  et  comme  le  montrent  aussi 
plusieurs  passages  des  Anciens  (3).  Consacré  spé- 
cialement à  Iaechus,  il  étoit  le  plus  célèbre  de 
tous  les  jours  de  cette  fête.  Cérès  y  avoiÉ  aussi 
beaucoup  de  part  (4).  Ces  deux  divinités  étoient 
placées  sur  des  sièges  magnifiques.  Elles  étoient 


 Qui'  ™  heniiÊ  cl  face  dignui 

Arcana,  qualem  Ocrent  nuit  eut  sacerdet , 
alla  aliéna  itbï  crédit  mala  f 

Sat.  xv,  v.  t4o-4a.  S.  de  &] 

(l)  Kmi  ni-Jej  rit  fm!rn  tit  tyer  «yiayi  ri  St  'EAmîn  *ïf. 

Cohort.  ad  Gnec,  p.  38.  C.  Quam  (  Proserf  irtam)  quia 
facibua  ex  Mtna  vertice  accensis  quœaUse  in  Sicitia  Cens 
dicitur,  idrireo  sacra  ejus  ardentium  itedarum  jacta- 
tione  celebrantur.  Lact.,  de  fais.  Relig.,  cap.  Si,  p.  lao. 
(a)  Ml*  t#>  ftoe^ifiat  ijaûr  imt  b  J  T»i*I«*j;»F  tl'fS'tam. 

ScboL  Amtoph.,  Ran.,  ad  v.  3î6.  Il  faut  lire,  avec  Kimer, 
tbm  et  •{■rivnr. 

(3)  Plut,  Vit.  Camîll. ,  tom.  I  Oper. ,  p.  738.  D ;  ibïd. , 
Vit.  Phoc. ,  p.  754.  B. 

(4)  Die  item  sacrato  apud  Elebsinem  deo  BACCFfo. 
Iiwerîpt.,  ap.  Donat.,  p.  /p. 

X  iij 
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accompagnées  île  I'roscrpine,  selon  quelques  au- 
teurs (ij;  ce  qui  paroi t  assez  vraisemblable. 

Athénion,  voulant  déterminer  les  Athéniens  à. 
se  déclarer  en  faveur  de  Mîthridate ,  leur  dit  que 
les  Romains  alloicnt  détruire  leur  théâtre  et  leurs 
fêles,  et  que  le  cri  sacré  d'Iacchus  ne  se  feroit 
plus  entendre  (a).  La  bataille  de  Salamine  se 
donna  le  jour  de  la  procession  d'Iacchus  (3).* 
lacchus  secourut  les  Grecs,  selon  Aristide ,  dans 
cette  fameuse  journée  ;  car  un  brouillard  épais 
s  étant  élevé  du  côté  d'Eleusis,  environna  la  flotte 
des  Perses  :  ou  entendit  des  chants  mystiques, 
des  fantômes effrayans  parurent, et  Xerxès,  épou- 
vanté, prit  la  fuite  (4).  Ces  dernières  circonstances 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  d'Hérodote,  qui 
fait  consister  ce  prétendu  miracle  en  ce  qu'un 
tourbillon  de  poussière  s'éleva  du  cùtéd'Ëleusis, 
et  que  le  cri  d'Iacchus  fut  entendu  sur-le-champ. 
L'historien  rapporte  ensuite  le  discours  de  Di- 
càius,  et  les  présages  heureux  qu'il  tira  de  cet 
événement  pour  les  Grecs  (5).  Maxime  de  Tyr  dit 

(i  )  Sclial.  Arittopli. ,  Ran. ,  ad  v.  3a6. 
(a)  A|).  Alhen.,  lib.  v,  p.  fl>3. 

(3)  Plut. ,  Vit.  Camill. ,  tom.  I  Opcr. ,  p.  ;38  ;  Polyten. , 

(4)  Eleusîa. ,  tom.  I  Optr.,  p.  a58;  Panath.,  ibid., 
p.  143. 

(5)  Herod.,  lib.  11,  cap.  65.  Pluiarque  a  suivi  son  récit 
dans  la  vie  de  Thémistocle ,  tom.  I  Oper.,  p.  119,  I). 

[Le  traducteur  nllemniid  des  Recherches  sur  les  Mys- 
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seulement  que, Thémistocle  ayant  fait  embarquer 
tous  les  Athéniens  sur  ia  flolte  au  son  de  sa  flûte-, 
les  uns  ramoient,et  les  autres combattoient,  en 


tères  avoit  fait ,  sur  la  manière  dont  M.  de  Sainte-Croix 
rapportait  ce  fait  dans  sa  première  édition  ,  des  réflexions 
critiques  qui  deviennent  inutiles  par  la  nouvelle  rédaction 
que  ce  savant  a  substituée  à  l'ancienne.  Il  est  certain, 
comme  il  le  donne  suffisamment  à  entendre ,  que  la  pous- 
sière que  virent  s'élever  Dicteus  et  Dénia  raie,  neprovcnoit 
point  de  la  marche  des  initiés,  et  que  les  cris  qu'ils  enten- 
dirent n'étaient  point  les1  chants  dont  était  ordinairement 
accompagnée  cette  pompe  solennelle.  Ce  qui  donna  lieu  à 
Dicteus  de  regarder  ces  phénomènes  comme  un  effet  surna- 
turel, et  comme  un  présage  de  la  victoire  que  les  Athéniens 
dévoient  obtenir  par  l'assistance  des  divinités  honorées  à 
Eleusis,  c'est  qu'ils  arrivèrent  le  jour  même  où  avoil  cou- 
tume de  se  faire  la  procession  des  initiés,  et  que  cependant, 
l'Attique  ayant  été  dévastée  par  les  Perses,  Athènes  aban- 
donnée de  ses  habitons,  et  le  temple  d'Éleusis  détruit  par 
l'ennemi ,  il  était  impossible  que ,  dans  de  pareilles  cirerfh- 
stances,  on  célébrât,  comme  de  coutume,  les  fêtes  d'Eleu- 
sis. C'est  ce  qu'expriment  ces  paroles  de  Dica?us  a  Déma- 
rate :  Ta  /i  ykf  iflt^M,  ifi/uo  iwrfr  rfr  '■Ar-Ji.sV,  ïr<  B-tïtr 
ti  ?(iyy«/*ir«>,  «t'  'EAim-Jr  i«>  if  ryMifri  '  A^nnUm  rt  m) 
T47n  wn/tfutxtm.  M.  de  VilJoison  «voit  proposé  de  lire  dans 
Hérodote  :  T>f*  p»>»'  »<*'  «t  furaui  "i«ï«,  liane  vocem 
emissam  esse  à  myatico  lacclto ,  on  lieu  de  rii  ç*w  iït*i 
rîi  ftvt*\iKrt  "\*%x,n,  hanc  vocem  esse  myatkum  loochum. 
Cette  correction  a  été  rejelée  avec  raison  par  M.  de  Sainte- 
Croix  ;  elle  a  aussi  été  désapprouvée  par  M.  Larcher,  dont 
je  transcrirai  ici  la  note  sur  ce  passage  d'Hérodote  :  a  La 
X.iv 
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réglant  leurs  mouvemens  sur  le  son  de  cet  in- 
irument;  ce  qui  formoit  une  sorte  de  chœur, 


»  ao*  du  mois  de  boédromion,  qui  était  le  6e  jour  de  la 
~d  fête  des  mystère*  do  Cérès ,  on  portail  du  Céramique  à 
s  Eleusis,  une  figure  dlacchusou  Bncchus,  couronnée  de 
d  myrte,  et  portant  à  la  main  un  ûambeau.  Pendant  la 
n  marche  on  chantait  en  l'honneurdu  dieu  un  hymne, 
d  qui  s'appelait  le  mystique  ïaccheu  (  Arrian.,  Exped. 
»  Aies.,  lib.  il,  cap.  16;  Hesych.,  in  voc."i«*î^>)>  et  dans 
v  lequel  on  répétait  souvent  Imxlie.  Or  c'était  cet  hymne 

»  que  difloit  avoir  entendu  Dicœus.  Le  texte  grec 

«  porte  :  W  «  p*i><o*m  ri>  ?*>*■  f"^"" 
»  Ces  paroles  sont  très-claires  :  Il  lui  parut  que  les  paroles 
»  qu'ils  entendirent  étoient  le  mystique  Jacc/um ,  c'est- 
»  a-dire,  l'hymne  appelé  le- mystique  lacchus.  Cependant 
»  il  a  plu  à  M.  de  Viltoison  de  changer  ce  texte,  et  d'y 
»  substituer  ri,  ?«r«i  ïùmi  «1  ^»»-J«Ji  *J«w»,  avec  celle 
v  version  :  hanc  vocem  emissam  esse  à  mystico  laccho. 
»  Arrien  et  Hésychius ,  comme  nous  l'avons  remarqué1, 
»*aiiroient  bien  dù  apprendre  à  ce  savant  que  le  mystique 
»  lacchus  était  un  hymne  qui  se  ebantoit  en  l'honneur  de 
»  Bocchus,  le  sixième  jour  des  mystères  d'Eleusis.  D'ail- 
»  leurs,  en  supposant  que  ce  fut  le  diea  qui  fit  entendre 
»  sa  voix  à  DitseUB ,  cette  voix  étoit-elle  donc  si  différente 
»  de  celle  des  hommes,  et  de  celle  même  des  autres  dieux, 
»  pour  qu'il  pût  la  reconnaître?  De  plus,  il  faudrait  siip- 
»  poser  que  cet  Athénien  avoil  une  connoissance  parfaite 
»  du  son  de  voix  de  tous  les  dieux.  Ces  raisons,  et  d'autres 
»  encore,  m'avoient  empêché  d'adopter  cette  conjecture, 
n  qui  m'avoit  été  proposée  par  M.  de  ViHoison  ».  Hisl. 
d'Hërod. ,  a'  édit. ,  tom.  V,  p.  484-  S.  de  S.  ] 
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auquel  les  déesses  répondoient  à  l'unisson,  d'Ë- 
lensis  (i). 

Ce  jour-là  ,  la  statue  du  jeune  Tacchus  ,  cou- 
ronnée de  myrte,  et  tenant  à  la  main  un  (lam- 
beau (i)  ,  étoit  portée  en  cérémonie  pendant  la 
nuit  (3),  et  au  bruit  de  l'airain  sonnant  (4).  Il  pa- 
roit  que  cette  procession  ou  pompe  sacrée,  après 
èlre  partie àe XÉieusùiium ,  s'arrêtoit  au  Cérami- 
que, près  de  l'autel  d'Eudanemus  (5),  ainsi  qu'à 
d'autres  monumens,  le  long  de  la  route,  jusqu'à 
ce  qu'elle  arrivât  à  XAnactorum  où  temple  d'Éleu- 
sis  (6).  Le  van  mystique,  consacré  spécialement  à 
lacchus,  emblème  de  la  sépration  des  initiés 
d'avec  les  profanes ,  le  calathus ,  toutes  les  choses 

(i)  Srrt*w»  H  «.)  ai  6,*,  «j  x,fS  "Uitmâv.  Dissert, 
xxi,  J.  6. 

(a)  Aristoph.,  Hbd-,  v.  343,  346,  etc. 

(3)  Cicer.,  de  Leg.,  lib.  11,  cap.  14. 

[Cicéron  s'exprime  ainsi  :  Quid  ergo  àget  Tacchus  Eu- 
?nolpidœque  nos  tri,  et  augustaiila  mysieria,  sù/nide/n 
sacm  nocturna  tollimus  ?  Les  mots  sacra  mxlurna  se 
rapportant  aux  mystères  en  général,  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  ce  passage  que  la  procession  ou  pompe  solennelle 
d'Iacchua  se  faisoit  durant  la  nuit.  S.  de  S.  ]  . 

(4)  Vell.  Pat.,  hb.  1,  cap.  4,  tom.ï ,  p.  «5,  ed.  Ruhnt. 

(5)  Arrian.,  de  Exp.  Alex.,  lib.  a,  cap.  16. 

[  Vid.  Meurs. ,  Leet.  Al  tic, ,  lib.  v,  cap.  33, 10m.  II  Oper., 
col.  1148  et  seq.  S.  de  S.] 

(6)  SchoL  Arisloph. ,  Ran-,  ad  v.  402  ;  Meurs. ,  Eleusiu., 
cap.  37. 
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contenues  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  et  auxquelles 
il  faut  ajouter  un  rameaude  laurier  (i),  une  sorte 
de  rhorobe  ou  toupie  (a),  et  le  phallus  (3);  tous 
ces  objets,  nécessaires  aux  mystères,  dévoient 
suivre  la  statue  de  ce  dieu  :  peut-être  cette  statue 
étoit-clle  celle  dont  parlé  Cicéron  (4),  et  qui  étoit 
de  marbre,  et  l'un  des  ch'efs-d'œuvre  qu'on  admi- 
rait a  Athènes.  Les  cris  répétés  d'Iacche  se  fai- 
soïent  entendre  (5).  Il  paraît,  par  l'hymne  qu'A- 
ristophane met  dans  la  bouche  des  initiés,  qu'ils 
iqvitoient  dans  leurs  chants  lacchus  à  prendre 
part  à  leurs  danses  et  à  leurs  plaisirs,  et  le  prioient 
de  les  conduire  à  Cérès,  ou  plutôt  de  leur  servir 
d'intercesseur  auprès  de  celte  divinité  (6). 

Celte  procession,  assez  semblable  par  ses  danses 
à  une  bacchanale,  sortoit  d'Athènes  par  la  porte 
sacrée  (7),  prenoit  ensuite  le  chemin  d"ÉIeu- 
sis,  qu'on  appeloit  par  cette  raison  la  voie  sa- 


(i)  Eusel). ,  Praep.  Evang.,  lib.  m  ,  p.  1 1 3. 
(a)  S.Epiph.,  tom.II,  p.  109a.  A. 

(3)  ArUtoph. ,  Achara. ,  v."  343 ,  et  Schol. ,  ad  h.  loc. 
[Il  me  paroît  très-douteux  que  l'on  puisse  induire  de 

ce  passage  d'Aristophane,  que  le  phallus  fit  partie  des  sym- 
boles employés  dans  la  célébration  des  mystères  d'Eleusis. 
S.  de  S.] 

(4)  Cicer. ,  in  Verr.,  lib.  îv,  cap.  60. 

{5)  Herod.,  lib.  ix,  cap.  65  ;  Arùtoph.,  Ran.,  v.  3ig 
(6)  Aristopfa.,  Ran.,  v.  3a6,  etc.;  v.  41,  etc. 
{7)  Plut ,  Vit  Syll. ,  ton..  I  Oper. ,  p.  460.  D. 
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crée  (i),  et  arrîvoit  dans  celle  ville,  après  avoir 
parcouru  treize  railles  de  chemin  (a).  Pendant  la 
guerre  du  Péloponèse ,  les  Lacédémoniena  s  étant 
emparés  de  Décélie ,  celte  procession  fut  long- 
temps  interrompue,  el  on  se  vit  forcé  d'aller  à 
Eleusis  par  mer.  Dès- lors  la  pompe  diminua  beau- 
coup,  les  sacrifices,  les  danses,  el  les  autres  céré- 
monies pratiquées  précédemment  ce  jour-là (3), 
ayant  été  omises.  Cela  dura  jusqu'au  retour  d'Al- 
cibiaile,  la  première  année  de  la  xciii"  olym- 
piade, 407  ans  avant  J.  C.  Ce  général,  voulant 
dissiper  les  soupçons  d'impiété  qu'on  avoit  con- 
çus contre  lui,  au  sujet  de  la  profanation  des 
mystères  dont  il  avoit  été  accusé,  entreprit  de 
mener  sous  son  escorte  les  initiés  par  la  voie  sa- 
crée. En  effet ,  il  fit  si  bien  ses  dispositions,  qu'il 
en  imposa  aux  ennemis,  el  arriva  avec  tout  son 
monde,  initiés  et  soldats,  ïîÉleusis,  en  bon  ordre, 
dans  un  grand  silence,  et  sans  avoircouru  aucun 
risque.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  ennemis  dé- 
clarés de  ce  général  avouèrent , suivant  Plu tarque, 
que  celte  expédition  étoit  une  vraie  hiûrophanlic 
ou  mjslagogie  (4). 


(1)  Fausan.,  Allie. ,  cap.  36;  Harpocr.  et  Etym.  magn., 
in  voc.  ii-.ç. 

(2)  Itinerar.  Anton. ,  p.  3s6.  A,  ed.  Wcsseling. 

(3)  Plut.,  Vil.  Alcib.,  lom.  I  Oper.,  p.  aïo.  C. 

(4)  Id-,  ibid.;  ±enonh.,  Hullen.,  lih.  i}  cap.  4. 
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C'éioit  en  ce  jour  qu'avoit  lieu  l'Ëpoptée,  la 
principale  cérémonie,  er  le  but  de  toute  l'initia- 
tion. J'en  parlerai  en  détail  dans  l'article  suivant. 

'    .  ■      Septième  jour. 

Le  retour  solennel  des  initiés  doit  être  fixé  au 
septième  jour.  Fatigués  sans  doute  de  tant  de 
courses  et  de  cérémonies ,  les  initiés  se  reposoient 
à  un  faubourg  d'Athènes  nommé  le  Figuier  sa- 
cré (i),  parce  que  c'étoit  là  qu'avoit  été  trouvé 
pour  la  première  fois  le  figuier  (a).  Leur  marche 
recommençott  ensuite;  et  je  croisqu'ilschantoient 
alors ,  en  l'honneur  de  Cérès,  des  hymnes  (3), 
dont  Aristophane  nous  a  peut-être  laissé  un  mo- 
dèle. On  y  prioit  la  déesse  de  conserver  en  tout 
temps  les  personnes  admises  à  ses  mystères,  en 
état  de  se  divertir,  de  danser,  de  dire  des  choses 
plaisantes,  enfin  de  l'emporter  sur  les  autres  par 
des  sarcasmes  (/|).  Les  habitans  des  endroits  cir- 
convoisins  arrivoient  de  toutes  parts  pour  voir 
cette  tronpe  sainte  ,  à  laquelle  ils  n'épargnoient 

(l)  'Ufi  nui-  t*  H  'EAumAfo  iifm7  iwtifi  il  ir^e  tf/mtti, 

iatï  mtawnvioin.  Philostrat. ,  Vit.  Sophist,  lib.  »,  cap.  ao, 
p.  6ûa.  B. 

(a)  Hesych.,  in  voc.'l.f-t;  A  thon. ,  lit»,  m,  p.  74.  D; 
Meurs.,  Anic.  Léct.,lib.  v,  cap.  16,  t.  II  Oper.,  col  iaa3. 

(3)  Eustath.,  in  Homer.,  Ody».,  lib.  Tin,  p.  itfï, 
ed .  Rom. 

(  i)  A,i.toph.,  Ra„.(  v>  3S6,ete. 
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pas  les  plaisanterie^  les  plus  piquantes ,  quand 
elle  étoit  parvenue  sur  le  pont  de  Céphisse  (i).  Les 
initiés  tâchoient  de  leur  répondre,  et  de  se  servir 
avec  avantage  des  mêmes  armes.  C'est  de  là  que 
le  verbe  ytpvfî^nr,  dérivé  de  yéfvpa.,  pont,  avoit 
pris  l'acception  de  railler,  lancer  des  sarcasmes 
contre  quelqu'un  (aj.  Ces  plaisanteries  étdient 
plutôt  bouffonnes  que  gaies,  et  la  décence  en 
ctoit  bannie  :  ajoutons  que  l'initié,  vainqueur 
dans  ce  singulier  exercice,  étoit  aussitôt  couronné 
de  bandelettes  (3).  Tout  cela  ressembloit  beau- 
coup à  ce  qui  se  passoit  en  Egypte,  sur  le  Nil, 
dans  la  fête  de  Bubaste  (4).  Les  initiés,  au  retour 
d'ÉIcusis,  rentroient  dans  Athènes  par  la  porte 
sacrée,  par  laquelle  ils  étoient  sortis  (5),  et  se 
rendoient  au  temple  de  cette  ville,  appelé  \'É- 
leusinium.  C'étoit  là  que  se  terminoit  la  céré- 
monie. 


(1)  Meurs.,  Elciuin.,  cap.  37.  C'est  ce  pont  qu'Hadrien  . 
fit  rétablir  à  ses  frais.  Euseb.  Chron.,  ed.  Seal.,  p.  i65. 

(a)  Scurrili  et  petulanti  foco  pettre  et  obtrectare.  Vid. 
Valcken.,  ad  Aimnon. ,  lib.  m,  cap.  i3,  p.  249.  A,  ed. 
Frid.  AmmoE, 

(3)  Ariatoph.,  Han.,  v.  3g5  et  3g6.  C'étoit  un  usage 
général.  Vid.  plur.  op.  Ruhnk.,  «ut.  ad  Lex.  Tîm. ,  p.  2jb 
et  347,  ed.  sec. 

(,',)  Herod.,  lib.  il,  cap.  60. 

(5)  Meurs.,  Eleukin.,  cap.  «7. 
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Huitième  jmur. 

Le  premier  jour  complémentaire,  le  huitième 
de  toute  la  fête,  ne  peut  être  que  celui  de  l'Épi— 
daurie.  Philostrn  te  nous  apprend  que  ce  jour  avoit 
été  établi  en  considération  d'Esculape,  qui, étant 
arrivé  trop  tard  d'Épidaure ,  n'avoit  pu  participer 
à  l'initiation.  Les  Athéniens  lui  permirent  de  faire 
réitérer  cette  cérémonie  le  jour  suivant,  c'est-à- 
dire,  le  22  de  boédromion;  et  depuis  ce  temps, 
la  même  chose  frit  pratiquée  (i)  pour  tous  ceux, 
qui  a  voient  négligé  de  se  faire  recevoir  époptes 
la  nuit  précédente ,  ou  en  avoient  été  empê- 
ches par  quelque  obstacle.  Pausanins  semble  nous 
indiquer  que  l'Épidaurie  rappeloit  aussi  l'époque 
de  l'apothéose  d'Esculape  (a).  Il  est  vraisemblable 
que  les  cérémonies  et  les  sacrifices  de  cette  se- 
conde inititaion  étoient  en  tout  semblables  ù 
ceux  de  la  première. 

Neuvième  jour. 

Le  23  de  boédromion  éioit  le  second  jour  com- 
plémentaire, le  dernier  des  grands  mystères  (3). 

(i)  Philoslr.,  Vit.  Apollon.,  lib.  iv,  cap.  iS,  p.  i55, 
«d.  Olear. 

(a)  '  Abonni  rï(  rikfât  Myhtk  '  AriAmtlS  fttfahëHii ,  rit 
ip'tfat  Tuir\i ■  'Etrtïaifim  inftéÇtttt,  m!  &[j>  «*•'  i»i/m  ç*n> 
Arx^Kiii  Ffm  M^ijr&fHK.  Paiisan.,  Connut. ,  cap.  aC. 

(3)  Athcn. ,  lib.  xi ,  p.  496.  A  ;  Poil; ,  Onomaet. ,  lib.  x , 
aup.  io,  §.  74. 
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On  l'appeloit  plémocJwè ,  du  nom  d'un  vase  de 
terre  nommé  aussi  cotylisque ,  qui  ressemblent  à 
une  toupie,  et  qui  étoit  d'une  assiette  peu  assu- 
rée, et  n'avoit  qu'une  seule  anse  (1).  Les  prêtres 
rem  plissaient  de  vin  deux  de  ces  vases,  les  pla- 
çaient, l'un  du  côté  du  levant,  et  l'autre  vers  le 
couchant,  puis  les  renversoient  tous  deux ,  eu 
prononçant  des  paroles  mystérieuses  (a).  Meursius 
conjecture ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance  (3) , 
que  ces  paroles  étoient  viè >  toxùu  ,  mots  que  Pro- 
clus  nous  a  conserves.  Ce  philosophe  ajoute  qu'on 
regardoit  successivement,  en  disant  ces  mots, 
le  ciel  et  la  terre,  parce  qu'ils  étoient  considérés 
comme  le  père  et  la  mère  de  tous  les  êtres  (4). 
Les  gens  de  sa  secte  ne  manquotent  point  de  pa- 
reilles explications,  et  elles  sont  fréquentes  dans 
les  ouvrages  de  Proclus. 

Athénée  rapporte  un  vers  du  Pirithoùs  de  Cri- 
tias  ou  d'Euripide  ,  duquel  il  résulte  que  la  céré- 
monie dont  je  parle  étoit  d'une  nature  triste, 
a  Versons ,  dit  le  poète ,  ces  plémochoés  dans  cette 
n  ouverture  de  terre ,  en  proponçant  des  paroles 


(i)  Athen. ,  lib.  xi ,  p.  496.  A;  Poil.,  Oaomast,,  Ub.  vi, 
cap.  id,  §.  99. 

(a)  Athen. ,  loc.  modo  laud. 

(3)  Eleufiin. ,  cap.  3o. 

(4)  In  Tim.  Plat.  Comment,  p.  3g3,  ed.  Basil. 
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n  favorables  (  i  )  o.  Ces  dernières  expressions  nous 
apprennent  une  circonstance  remarquable  à  l'é- 
gard de  ces  libations,  soit  de  vin,  soit  d'eau  , 
usitées  dans  les  cérémouies  funèbres  (a).  Ce  rite 
étoit  également  en  usage  quand  on  sacrifioit  aux 
dieux  infernaux  (3).  En  conséquence ,  je  regarde 
encore  cette  cérémonie  comme  expiatoire  et  ana- 
logue à  celle  que  pratiquoit  Électre  sur  la  tombe 
de  son  père  (4)- 

(l)       "iw  w^n/ux»»t  tamf"  tir  jfiîutt 

Ap.  Athen.,  licVxT,  p.  496. 

[On  ne  peut  pas,  ce  me  semble,  conclure  absolument  ' 
du  vers  cité  par  Athénée,  que  la  cérémonie  dont  il  n'agit 
ici,  et  qui  étoit  pratiquée  dans  les  fêles  d'Eleusis,  eût 
aucun  rapport  avec  les  funérailles,  et  fût  envisagea  comme 
un  rite  expiatoire  :  car,  dans  celle  supposition,  elle  eût  dû 
tenir  une  place  dans  les  rites  préparatoires  de  l'initiation, 
et  non  pas  être  rejetée  à  la  fin  des  fêtes.  Il  nie  parott  pins 
naturel  de  la  considérer  simplement  comme  une  libation 
à  Cërès  et  h  Prosarpirie.  Ce  donble  rapport  semble  indiqué 
par  la  circonstance  dont  parle  Proclus,  lorsqu'il  dit  que 
le  prêtre  qui  s'acquit  toit  de  ce  rite  portoil  ses  regards, 
d'abord  vers  le  ciel ,  et  ensuite  vers  la  terre,  et  par  ce  que 
dit  Alliénéc ,  que  ces  dfcux  vases  étoient  dressés ,  l'un  vers 
le  levant,  l'autre  vert  le  couchant.  S.  de  S.]. 

(a)  Virg.,  /En. ,  ]îb.  v,  v.  77  ;  Lticïan. ,  de  Luctu,  §.  19, 
tom.  VII,  p.  316,  ed.  Bipont.;  Vid.  plur.  ap.  Kirchni., 
de  fun.  Rom.,  lib.  iv,  cap.  it. 

(3)  Homer. ,  Odyas.,  lib.  xi,  v.  26  etseq.;  Ovid.,  Me- 
tam.,  Hb.  VM,  v.  246  et  247. 

(4)  .Escbyl.,  Choëphor. ,  v.  90-07. 
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Jeux  gymniques. 

Les  funérailles  des  Anciens  étaient  souvent  ter- 
minées par  des  jeux  gymniques  :  Homère  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  l'attestent  suffisamment. 
Les  Kleusinies  finissaient  aussi  par  ces  exercices. 

C'est  le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  boé- 
dromion  qui  paraît  avoir  été  consacré  à  ces  jeux. 
Les  exercices  de  ce  jour  ne  faisoient  point  partie 
vies  mystères;  ils  en  étoient  plutôt  la  suite  que  le 
complément.  Ces  jours  additionnels  avaient  été 
institués  postérieurement  à  l'origine  de  ces  fêtes, 
et  sous  le  règne  de  PandionJI,  fils  de  Cécrops  (i). 
Meursius  place  ces  combats  gymniques  immédia- 
tement après  la  procession  d'Iacchus  (a),  sans  y 
èlre  autorisé  par  aucun  passage  d'auteur  ancien. 
Il  n'est  pas  naturel  de  croire  que,  pour  jouir  de 
ce  Spectacle,  on  eût  interrompu  la  célébration 
des  mystères;  cela  auroit  été  contre  l'usage  con- 
stant de  l'antiquité. 

Aristide,  dans  un  de  ses  discours,  prétend  que 
les  jeux  éleusiniens  sont  les  premiers  qui  aient 
été  établis  dans  l'Attique  (3)  :  ailleurs,  cependant, 
il  semble  attribuer  cette  priorité  à  ceux  des  Pana- 

(i)'A(p'tS  J/EAtorT*  i  Vfaaùt  [Ayi»  iUfîin].Ce  molette.* 
stiivans  tont  suppléés  fort  heureusement.  Mann.  Oxon-, 
epoch,  17,  p.  164.  A,  pd.  Prideaux. 

(a)  Eletisin. ,  cap.  28. 

(3)  Arisi. ,  Eleiis. ,  iom.  I  Oper.,  p.  aty- 

"  Y 
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thénées,  ou  du  moins  douler  laquelle  de  ces  deux 
solennités  est-la  plus  ancienne  (i).  Helladitis  ac- 
corde la  priorité  à  ceux-ci ,  et  assure  que  les  autres 
furent  institués  à  la  mort  de  Pélias,  par  les  Thcs- 
saliens  (2).  La  Chronique  de  Paros  fait  remonter 
l'établissement  des  fêtes  d'Ëleusis  à  plus  d'un  siè- 
cle avant  la  prise  de  Troie. 

Au  rapport  d'Aristide,  les  premiers  grains  qui 
furent  recueillis,  servirent  d'abord  de  prix  aux 
vainqueurs  des  jeux  éleusiniens  (3);  on  ne  leur 
donna  plus  ensuite  que  de  l'orge  (4).  Les  enfans , 
ou  plutôt  les  ëphèbes  ou  adolescens,  furent  ad- 
mis à  ces  combats  ,»du  moins  sous  les  empe- 
reurs (5).  Euripide,  qui  n'avoit  pu  l'être  aux  jeux 
olympiques,  parce  qu'il  se  trouvoit  entre  l'en- 
fance et  l'adolescence,  entra  en  lice  à  ceux  d'É- 
leusis,  et  y  remporta  la  victoire  (6).  On  lit,  dans 
une  ancienne  inscription,  que  les  jeux  qui  fai- 
soient  partie  des  mystères  étoient  célébrés  à 
Athènes(7);cequi  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre. 

(1)  Pana  th.,  tom.  I  Oper.,  p.  189. 

(a)  Chrestom. ,  inter  Oper.  Meurs. ,  vol.  VI,  col.  3a4-  B- 

(3)  Eleusin-,  tom.  lOper.,  p.  a57-  y 

(4)  Schol.  Pind. ,  Olymp.,  Od.  ix,  ad  v.  i5o,  vol.  II, 
part.  X;-p.  3g7,  ed.  Heyn. 

(5)  laser,  xv  in  ter  Marin.  Oxon. ,  p.  83  ,  ed.  Prideaux,. 
(G)  Aul.  GelL,  Noct.  Atùc.,  lib.  iv,  cap.  20. 

(7)  '£%»<-■/•(■•  /,  'a y'.  Intcr. ,  ap.  Spon,  tom.  III, 
p.  32ï;  WoeL,P.  5*4  ;  Pocock.,  n"  6,  p.  63..  etc. 
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Le  nom  de  cette  ville  peut  avoir  été  mis  pour 
tonte  l'Attique;  ou  peut-être,  comme  Athènes 
éloit  voisine  d'Éteusis,  aura-t-on  mis  son  nom 
préférable  ment  à  celui  de  cette  ville.  Un  autre  mo- 
nument du  même  genre  nomme  Eleusis  comme 
le  lieu  où  ces  jeux  se  célébraient  (i).  D'ailleurs, 
Pindare  nous  dit  que  lu  maritime  Eleusis  avoit 
été  témoin  des  succès  brillans  d'Épharmoste 
d'Opunce  (a). 

Séance  du  Tribunal. 

Les  lois  de  Solon  ordonnoient  que  le  sénat 
s'assemblât  le  lendemain  de  la  célébration  des 
grands  mystères,  dans  VÉleusinium,  à  Atbènes, 
pour  y  prendre  connoïssance  de  ce  qui  s'étoir. 
passé  dans  celte  fête  (3).  On  entouroit  le  lieu  de 
la  séance  avec  des  cordes,  afin  que  les  personnes 
non  initiées  ne  pussent  s'y  introduire  (4)-  Lespry- 
tanes  y  donnoient  d'abord  place  à  l'archonte- 
roi  (5),  devant  lequel  on  étoit  censé  plaider.  Les 
lois  sur  l'exécution  desquelles  il  prononçoit , 
étoient  gravées  sur  une  colonne  de  XÈleusi- 


(i)  'Aa-ô  tïs  tt  'EXtvTÛu  niait.  Inscr.  n°  XV  supra  lau- 
data,  inter  Marin.  Oxon.,  p.  83,  éd.  Prid. 
(a)  Olymp.,  Od.  jx,  v.  148-60. 
(3]  Andoc,  de  MysL ,  p.  i5eti6. 

Poilus,  Onoru.,  lib.  vin,  cap.  ia,  $.  i4'< 
(5)  Andoc.,  de  Myst ,  p.  i5. 

Y  ij 
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nium  ((),  ainsi  que  les  amendes  et  autres  peines 
qui  dévoient  être  infligées  aux  prévaricateurs  (a). 

Ce  temple  d'Athènes,  appelé  Éleusiniurn ,  étoit 
consacré ,  comme  X Anactorum  d'Eleusis,  à  Gérés 
et  à  Proserpine  (3).  Ilavoit  également  un  péribole 
ou  enceinte  (4) :  on  voyoit  dans  cette  enceinte  le 
tombeau  d'Immarus  ou  Immarodus,  fils  d'Eu- 
molpe  et  de  Daira  (5),  la  statue  de  Triptolème  et 
celle  du  devin  Ëpiménide  (6).  Ce  temple  étoit 
situé  à  quelque  distance  de  la  place  publique  {7), 
à  l'orient  et  au-dessous  de  la  citadelle  (8).  On 
n'en  trouve  plus  aucune  trace.  Peut-être  la 
grotte  que  Stuart  a  remarquée  en  cet  endroit, 
étoit-elle  renfermée  dans  l'enceinte  de  Y  Éleusi- 
niurn, et  servoit  elle  à  quelques  pratiques  secrètes  : 
effectivement,  il  y  avoit  des  objets  mystérieux 
que  Pausanias  ne  décrit  point,  en  ayant  été,  nous 
assure-t-il,  détourné  par  un  songe  (9).  Ce  n'est 

(  1  )  Andoc. ,  de  MysL ,  p.  7. 

(a)  Poil.,  Onom-,  lib.  x,  cap.  04,  $.  97. 

(3)  Ti'A&itjra  iiflt,  ft  EAjrrrW  Pausan., 
Attic,  cap.  14.  . 

(4)  Tlmcyd.,  lib.  n,  J.  17.  * 

(5)  Clem.  Alex.,  Protr.,  p.  3g;  Euseb.,  Pncp.  Evang., 
lib.  11,  cap.  6;  S.  Cyrill.,  adv.  julian.,  lib.  x,  p.  343. 

(G)  Pausan.,  Attic.,  cap.  14;  Meurs.,  Ceram.  gemin., 
cnp.  i5,  toin.  I  Oper.,  col.  497.  A. 

(7)  Xenoph.,  MagisL  Eqnit.,  cap.  3. 

(8)  Clem.  Aie*. ,  Euseb.  et  Cyr. ,  locis  supr.  laud. 
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pas  la  seule  occasion  dans  laquelle  cet  écrivain 
ait  recours  à  un  semblable  motif  pour  justifier 
Je  silence  qu'il  s'impose.  Je  crois  que  YÊleusinium 
ne  différoit  pas  de  Xlacchëum  ou  temple  d'Iac- 
chus,  près  duquel  Lysimaque,. petit-fils  d'Aris- 
tide, par  sa  fille,  montroit ,  pour  gagner  sa 
vie,  un  tableau  onirocritique.(i),  c'est-à-dire,  au 
moyen  duquel  onprélendoit  expliquer  les  songes. 
Quelle  honte  n'étoït-ce  pas  pour  les  Athéniens! 
Mais  ils  étoient  incapables  de  la  sentir;  et  déjà 
ils  avoient  donné  plus  d'une  preuve  de  leur  ingra- 
titude envers  les  grands  hommes  qui  les  avoient 
servis  et  illustrés  (2). 


Xi'  o^'f  «i/fnwr.  Pausan.,  loc.  supr.  l.iud. 

(1)  Alciphron. ,  11b-  m,  episL  mt.  Voyez,  sur  les  Oni- 
rocritiquea,  Theoplir,,  Eihic,  cap.  16,  etc. 

(3)  C'est  Plut  arque  qui,  dans  la  vie  d'Aristide,  raconte 
le  fnil  dont  il  s  agit  {tom.  I  Oper. ,  p.  335].  Mai»  nu  même 
endroit  il  s'étend  fort  au  long  sur  les  bienfaits  dont  les 
.Athéniens  prirent»  tâche  de  combler  In  famille  d'Aristide, 
et  il  ajoute  :  h  ÇilawBftirUs  **1  xf"r^"1Ti'  «AAà  m) 
i/tSt  i  xaJiif  îafiffiws  fuyfutrît,  &*r[uîÇmti  u'i  ^Atira 
tuuttuî,  11  paraît  nu  surplus,  par  un  passage  d'Athénée 
(Deipnos.,  Iil>.  n,  cap.  114,  p.  5o6),  que  Lysimaque 
n'Iionoroil  pas  le  sang  dont  il  descendoit.  S.  de  S.] 


ARTICLE  IV. 


De  l'Époptéc ,  ou  dernière  Initiation. 

Plusieurs  nuits  dévoient  être  employées  à  toutes 
les  pratiques  de  l'initiation.  La  fin  de  toutes  ces 
cérémonies  ou  1  cpoptée,ne  peut  être  fixée  qu'à  !a 
nuit  du  ao  au  ai  de  boédromion.  «Que  feraient 
>•  Iacchus ,  vos  Eumolpides,  et  tous  les  mystères, 
«dit  Cicéron,  si  nous  supprimions  les  cérémo- 
»  nies  nocturnes  £i)  »?  Par  le  mot  Iacchus,  cet 
auteur ,  comme  le  remarque  très-bien  Turnèbe , 
entend  la  dernière  initiation.  On  la  faisoit  donc 
à  l'issue  de  la  procession  d'Iaccbus,  dont  elle  em- 
prunta quelquefois  le  nom.  Aristophane  appelle 
Iacchus  Vaslre  qui  éclaire  le  mystère  nocturne  (a). 
Cette  épithéte  convient  parfaitement  à  ces  mys- 
tères, qui,  comme  l'observe  le  scholiaste  d'A- 
rislophane,  se  célébraient  pendant  la  nuit  (3j. 
Cette  circonstance  y  ajoutoit ,  suivant  les  An- 
ciens ,  quelque  chose  d'auguste  (4) ,  ou  plutôt  de 


(i)  Qnid  ergii  aget  Jacc/im,  Eumolpidicque  vestri  cl 
augusta  illa  mysteria ,  xie/uidem  sacra  iioclirrria  tolli- 
mus?  De  Lcr.,  lib.  n,  §.  \h. 

(a)"l«X.,  N^,'pou  riÂ.rÇc  f^çiftt  iitff.  RaiL ,  V,  3 
(3)  Ad  v.  mod.  lttud.  ;  Meurs.,  Eleusin.,  cap  9. 
(4;  Eurip-,  BaccJi.,  v> 
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terrible  ;  aussi  employa-t-on  souvent  le  nom  des 
mystères  pour  inspirer  les  sentimens  de  terreur 
et  l'horreur  que  produisent  naturellement  les 
ténèbres  (i).  «  Jadis,  pour  les  hommes  sages  et 
»  modestes,  dit  S.  Clément  d'Alexandrie,  la  nuit, 
b  par  son  silence ,  couvroit  les  plaisirs  d'un  voile 
»  impénétrable  :  aujourd'hui,  pour  les  initiés, 
)>  c'est  la  nuit  même  qui  divulgue  ces  débauches, 
»  auxquelles  elle  est  consacrée.  La  lueur  des  ilam- 
»  beaux  dépose  contre  les  forfaits  qu'elle  éclaire, 
»  Éteins  ces  feux ,  ô  criminel  hiérophante!  Et  loi, 
»  qui  portes  la  torche  mystérieuse ,  crains  d'allu- 
»  iner  ces  lampes  ;  leurs  flammes  vont  découvrir 
»  (on  lacchus.  Permets  à  l'ombre  de  cacher  les 
h  mystères;  que  du  moins  les  ténèbres  excusent 
>•  les  orgies.  La  lumière,  qui  ne  peut  dissimuler, 
»  va  t accuser,  et  demander  vengeance  (a)  ».  Il  est 
presque  inutile  d'observer  que  ce  savant  écri- 


(i)  Demelr.  Phal.,  de  EIoc.,  $.  loi. 

(a)  Clem.,  Protr. ,  p.  19.  J'emprunte,  à  peu  de  clioso 
près ,  la  traduction  que  M.  du  TheQ  a  donnée  de  ce  pas- 
sage. Académ.  des  Inscriptions,  loin.  XXXIX,  p.  »3a. 

[  S.  Clément  d'Alexandrie  suppose  que,  parmi  les  objets 
exposés  aux  regards  des  initiés,  il  y  en  avoit  d'obscènes, 
qu'il  appelle  f'ft*  a^ra.  Il  ne  suit  pas  précisément  de 
son  texte,  que  ces  symboles  employés  dans  les  mystères 
d'Eleusis  ne  fussent  révélés  aux  initiés  que  lors  du  der- 
nier acte  de  l'initiation  ou  de  l'époptée  :  cependant  il  est 
assez  nature]  de  le  supposer.  S.  de  S.  ] 
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vain  ne  veut  parler  ici  que  du  .sixième  jour  des 
mystères,  et  de  la  nuit  suivante  ,  qui  étott  con- 
sacrée aux  cérémonies  de  l'cpoptce. 

Cette  nuit  étoit  appelée  mystique  aussi-bien 
que  les  précédentes,  à  cause  des  rites  mvsléricux 
auxquels  elles  étuienl  consacrées  ( i);  on  les  nom- 
jnoit  aussi  nuits  saintes  (a).  «  Parmi  ces  dieux,  les 
»>  uns  se  plaisent,  remarque  Apulée,  aux  cérénio- 
n  nies  nocturnes,  les  autres  à  celles  qui  se  prali- 
»  quent  le  jour  :  ceux-là  veulent  un  cullc  caclié, 
»  ceux-ci  un  culte  public;  la  joie  convient  aux  uns, 
v  et  la  tristesse  aux  autres  (3)  ».  ~Ias  Athéniens 
réunirent  tous  ces  goûts  dans  leurs  mystères,  Les 
Juifs  seuls,  pour  ne  point  ressembler  aux  nations 
idolâtres,  se  livrèrent,  au  contraire,  toujours  it 
la  joie  dans  leurs  fêtes ,  et  ils  ne  les  célébraient 
jamais  qu'an  grand  jour.  Celte  différence,  remar- 
quée par  Pliilon  (4)-,  est  si  frappante,  que  le  sa- 
vant Spencer,  malgré  toute  la  force  de  ses  pré- 
jugés, n'a  pu  s'empêcher  d  on  convenir  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  ouvrage  (5). 

L'hiérocéryx  ouvrait  la  grande  initiation  par 
les  proclamations  accoutumées ,  dont  la  formule 

(  i)  So|>at. ,  Div.  qiife*t. ,  p.  338. 

(a)  Etynt.  mngn.,  in  voc.  'Afttl/wt. 

(3)  De  DeoSocrat.,  p.  684,  éd.  ad  us.  Delph. 

(4)  Do  SacriC,  ton).  II  Oper.,  p.  aiio.  A. 

(5)  De  Leg.  Ilcbr.  Hilual.,  lib.i,  cap.  G .  §,3;  Ub.m, 
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ne  regarda  (l'abord  que  les  profanes  qui  en  ëtoient 
exclus  (i),  et  ceux  dont  lame  étoit  souillée  de 
quelque  crime  (a).  On  y  ajouta  la  défense  de  rien 
«lire  qui  put  être  pris  en  mauvaise  part  ou  être 
de  mauvais  augure  (3).  Lorsque  la  lumière  du 
christianisme  eut  commencé  à  dissiper  les  ténè- 
bres du  paganisme ,  cette  même  formule  subit 
des  changemens,  et  on  y  employa,  entre  autres 
expressions,  celles-ci  :  «Si  quelque  athée,  ou 
»  chrétien,  ou  épicurien,  est  ici  témoin  de  ces 
»  mystères,  qu'il  sorte,  et  que  les  personnes  qui 
»  croient  en  Dieu  (/|)  soient  initiées  sous  d'heu- 
»  reux  auspices  »*.  L'hiérophante  s'ecrioit  le  pre- 
mier :  Hors  d'ici  les  Chrétiens.  Et  tous  les  assistans 
répondoient  ;  Hors  d'ici  les  Épicuriens  (5). 

(i)  Vidt  plur.  ap.  Biiss. ,  de  Formul.,  p.3,ed.Hal., 
i73.. 

(a)  Cel*.  np.  Orig. ,  lib.  m,  p.  i!r,  ;  Bris.i.,  deFormuI., 
p.  6. 

(3)  Vid.Briss.,  de  Formul.,  p.  io. 

(4)  ni^ié.^,,  tS  5-if  Lucian.,  Alex.,  $.  38.  Ces  ex- 
pressions étoienl  assurément  inusitées  avant  la  publication 
de  l'Évangile. 

[Le  verbe  wi^tiu  signifiant,  ajouter  foi,  mettre  sa  con- 
fiance,  croire  aux  paroles  etaux  promesses  de  quelqu'un, 
n'est  point  une  expression  particulière  à  la  religion  chré- 
tienne, ou  aux  écrivains  de  celle  religion.  L'observation 
de  M.  de  Sainte-Croix  seroit  fondée,  si  Lucien  eut  dit  ; 
xtt^xit^U  tlt  ri.  Si".  S,  de  S.]  -  ' 

(5)  Lucian.,  Alex. ,  loc.  supr.  laud.  Quoique  ces  paroles 
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Il  est  vraisemblable  qu'après  celle  proclama- 
lion,  on  exigeait  «Je  nouveau  des  assista ns  le  ser- 
inent par  lequel  ils  s"engageoient  à  garder  un 
secret  inviolable.  Ensuite  on  leur  demandoit, 
nomme  aux  petits  mystères,  soit  en  particulier, 
soit  en  général  :  Avez-vous  goûté  du  pain?  etc. 
Chacun  réponrloit  :  J'ai  jeûné  et  j'ai  bu  du  cy- 
cèon  ;  fat  pris  de  la  cisfe  et  mis  dans  le  calathus; 
je  fai  reçu  de  nom-eau  et  transporté  dans  la  petite 
ciste  (i).  Tout  cela  éloit  relatif  à  l'histoire  de 

soient  mises  dans  la  bouche  d'Alexandre,  célébrant  ses 
propres  mystères,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient 
conformes  ;'i  (-elles  de  la  formule  qui  étoil  en  usage  alors  ;i 
Eleusis.  Avant  de  les  rapporter,  Lucien  nous  en  avertit, 
en  disant  :  rfi/fim  ?>,  ilrrif  'AS-iJwiri,  tsiboih. 

[Sans  doute  Lucien  a  imité  iri  les  rites  et  les  formules 
usités  dans  les  mystères  ;  mais ,  je  l'ai  déjà  remarqué  (  ci- 
dey.,  p.  570),  un  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  les  ait 
fidèlement  copiés.  Bût-il  même  osé  le  faire?  c'est  ce  dont 
on  peul  donler.  En  général ,  faute  de  faits,  M.  de  Sainte- 
té roix  me  paroit  avoir  pris  trop  à  la  rigueur,  pour  des 
assenions  positives,  Ce  qui  n'est  et  ne  pou  voit  être  que 
des  allusions  plus  on  moins  détournées.  S.  du  S.] 

(1)  K*ri,  ri  «-bi&h/.»  'Etotrutm*  fitrttfimt.  Clem.  Alex., 
Protr.,  p.  18.  Je  pense,  avec  plusieurs  savans  ,  que  le  mot 
tfymraut.it  est  interpolé  dans  ce  passage,  et  j'ai  préfère 
itiivre  la  leçon  d'Arnobe  :  Jejunavi,  atr/iie  ebibi  ryceonem; 
■■x  rixla  tumpti,  el  in  calat/mm  emisi.  Accepi  rursus , 
ta  dstulam  transtuli.  Adv.  GcnL  ,  lih.  v,  p.  77,  ed.  Rig. 

[Voyez  l'observation  que  j"ai  faite  sur  cette  formule,  ci- 
devant  .  p.  304 ,  noie,  S.  de  S.  ] 
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Cérès,  et  à  ce  que  le  mysle  avait  fait  auparavant. 
Si ,  pour  satisfaire  k  lapremièrc  question,  quel- 
qu'un eût  simplement  répondu  oui,  il  se  seroit 
décèle  lui-même.  Cette  manière  de  discerner  les 
profanes  d'avec  les  adeptes,  et  de  se  soustraire  aux 
efforts  d'une  curiosité  indiscrète ,  est  si  naturelle, 
que  nous  la  voyons  encore  usitée  dans  des  asso- 
ciations célèbres  et  mystérieuses. 

Avant  de  participer  aux  grands  mystères,  on  se 
soumcltoit  à  de  nouvelles  purifications,  celles 
d'Agïa  ou  des  petits  mystères  n'ayant  été  que  pré- 
paratoires (r).  Il  falloil  d'abord  être  tout  nu, 
ensuite  se  couvrir  d'une  peau  de  faon  ,  dont  on 
se  faisoit  une  ceinture,  et  c'est  sans  doute  ce 
qu'Ai'jgnole  appeloit  viëfia-pôf,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Mystères  d'Eleusis  (a;.  Cette  cérémonie 
secrète  faisoit  allusion  à  l'état  sauvage  des  pre- 
miers hommes  ;  ou,  si  l'on  Ycut,  ce  même  habit 
ëtolt  l'emblème  de  la  vie  corrompue  et  mortelle 
des  profanes  (3).  On  le  quittoit  ensuite  (4)  pour 


(1)   ii<rjrip  x-p»«3'icf<ric  mi  r(»a'/timç.  Schol.  Aristoph-, 

Plut.,  ad  v.  846. 

(a)  Harpocr.,  in  voc.  N 

(3)  Etyin.  raagn. ,  in  voc.  So'^fiA». 

{Le  passage  cité  ici  de  VEtymologicon  magnum  paroil 
devoir  plutôt  s'entendre  dei  tuniques  de  peau,  ni  Ji^iarmi 
X'l*"t)  que  portaient  beaucoup  d'anachorètes  chrétiens. 
S.  de  S.  ] 

(i)  Piotin.  Enncad.  i,  lib.  vi,  p.  55. 
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3.(3      recherches  sun  les  mist/îhes 
prendre  l'habit  avec  lequel  od  devoit  être  initié. 
Dans  celte  partie  des  rites  de  l'initiation ,  l'initié 
était  appelé  heureux  (i). 

Tous  ces  préliminaires  se  «assoient  hors  du 
temple  (a) ,  qui  était  fermé  (3),  mais  dans  le 


(i)  Sopat.,  Divis.  quaîst-,  p.  335. 

(a)  Thcmist,  Or.  Xïl,  p.  a85,  ed.  Petav. 

[  Dans  le  passage  de  Thémislius  cité  ici  par  M.  de  Sainte- 
Croix,  cet  orateur,  s'adressant  ù  Jovien  qui  venoit  d'être 
éiu  empereur,  lui  dit  qu'il  jouira  beaucoup  plus  de  sa  nou- 
velle dignité  lorsque,  résidant  lui-même  dans  le  palais 
impérial,  il  sera  témoin  de  lu  joie  de  la  capitale,  qu'il  ne 
peut  le  Taire  à  ce  moment,  où  il  est  encore  au  milieu  dea 
camps  et  absent  de  la  cité  sacrée  de  Constantin ople.  Il 
compare  la  position  actuelle  de  l'empereur  à  celle  des  Athé- 
niens, qui,  vainqueurs  des  Perses  comme  lui,  et  encore 
éloignés  de  leur  patrie  et  de  leurs  temples,  ont  été  réduits  à 
célébrer  sur  leurs  vaisseaux  la  solennité  des  mystères  ;  puis 
il  ajoute  que  l'empereur,  après  avoir  pratiqué  hors  du 
temple  les  rites  préparatoires  de  l'initiation,  l'accomplira 
parfaitement  dans  l'intérieur  du  sanctuaire,  nifnt  ii  **• 

'a3-j!««!  niïi'jir,  îr  rult  rmril  Uifttijpinn  tm  ftur^iffim-  «al 
/MnXtMt  ftirà  t^.  tlfimi,  ïj*  tiÎ  nù  r*  «ri^i'XtM  fm**tt  ih 
Ta  ànwrofn  riji.'JiAiriii  jccnctjjrtrai.  S.  de  S.] 

(3)  [Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  proclamation  du  hé- 
raut qui  ordonnent  aux  profanes  de  s'éloigner,  était  suivie 
de  l'extinction  des  flambeaux  et  des  lampes.  On  est  en  droit 
de  tirer  cette  conclusion  d'un  passage  du  Symposium  de 
Platon ,  qui  contient ,  ce  me  «emble ,  une  allusion  sensible 
aux  pratiques  des  mystères  d'Eleusis.  Alcibiade  s'adresse 
aux  convives,  et  leur  déclare  qu'il  va  leur  faire  une  révé- 
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péribole  ti|J-grande  enceinte.  Les  aspira na,  plon- 
gés dans  les  horreurs  de  la  nuit,  et  saisis  de 


latïon  peu  honorable  pourSocrate  et  pour  lui-même,  maïs 
<|u'il  ne  craint  point  de  leur  tout  avouer,  parce  qu'ils  par- 
tagent son  enthousiasme  et  son  délire  pour  la  philosophie. 
Puis  il  continue  ainsi  :  iii  rân-n  «ii'nrfi  -  nfyjârtir^i  yàf 
jiîç  rin  Xf*%ti7ri,  naiTéit  rSr  Mytpttm.  Oi  Si  «juin»,  xai 
tYrit  «W«r  iVti  J*)C**i»  ri  *»(  iyftatt,  ri\*t  nkia  fiiyâlxt 
nïr  ira  i-xliirSi.  On  retonnoît  ici  une  allusion  à  la  formule 
qui  enjoignoit  aux  profanes  de  se  retirer  :  fiiSitoi  est  ex- 
pliqué par  iftiwTti  dans  le  Lexique  de  Timée ,  et  on  s'est 
aperçu,  il  y  a  long-temps ,  que  Platon  rappeloit  ici  des 
vers  attribués  à  Orphée,  et  qui  nous  ont  été  conservés  par 
S.  Justin,  martyr;  vers  qui  sont  également  relatifs  au 
secret  des  mystères  :  «âi'y^si  ,U  blfuf  irri-  tif*r  ?  ini- 
àirh  ^i&i'*»ir  nim  i/uS. 

Après  celte  première  allusion,  Alcibiade continue  ainsi 
son  récit:  'EthJ»  y*f  »*•,  Z  «tfftt ,  ï  ri  xâjpcc  àwirSt*u, 
Knl  ei  raïfo;  i|b  Jm,  ÏA|i  fini  zfi""  pn&"  xpoe 

■ori?,  ««/  <nrii>  «  /mi  iVa'cii.  Certainement  Alci- 

biade  est  censé  comparer  l'extinction  de  la  lampe -et  la 
sortie  des  domestiques,  ou  plutôt,  pour  rétablir  l'ordre 
convenable ,  la  sortie  des  domestiques  et  l'extinction  de  la 
lampe,  à  ce  qui  se  passoit  au  moment  où  alloient  com- 
mencer les  cérémonies  secrètes  de  l'initiation.  Plat.,  Sy  ra- 
pt»., tom.III  Oper.,p.ai8;  DiaL  duo,  Pliîleb.  etSympos. , 
ed.  Fischer.,  p.  ig3. 

Je  crois  que  les  initiés  étoient  obligés  de  marcher  et  de 
faire  diverses  allées  et  venues  dans  les  ténèbres.  Cehym: 
paroît  suffisamment  indiqué  put  le  passage  de  Thé  mis  tins  ou 
de  Plutnrque,  conservé  par  Stobée  ,  que  Warbnrton  a  cité 
(The  div.  Légal.  ofMos. ,  tom.  I,  p.  346 j,  et  dont  M.  de 


35o      beciierches  sur  les  mystères 
f  rayeur  (i),altencIoicnt  dans  le  vestibule  ou  pro- 
naos que  les  portes  s'ouvrissent.  «  Le  temple 

Saiiil c-Croix  fait  usage  un  peu  plus  loin.  Ces  allées  el 
vcuues  sont  exprimées  par  ces  mots  :  riAn'im  rà  s-f£l«  **! 

Lucien,  dans  un  passage  qu'on  verra  dans  peu  cité  par 
M.  de  Sainte-Croix,  el  dont  Warb'urlon  n'a  pas  manqué 
de  faire  usage  (The  div.  Légat,  of  Mos.,  lom.  I,  p.  2i5), 
compare  les  ténèbres  qui  cnvelop]>enl  ceux  qui  descendent 
aux  enfers,  ;'i  celles  qui  caiisoient  Uni  de  frayeur  aux  ini- 
tiés dans  les  cérémonies  d'Eleusis. 

Tliémistius  nous  représente  aussi  l'initié  approchant  du 
sanctuaire,  v  finit  TS7t  «JV701Î,  comme  un  homme  saisi  de 
Iniiible,  qui  ne  s^iït  ni  où  mettre  le  pied,  ni  comment 
trouver  le  chemin,  qui  peut  le  conduire  dans  l'intérieur  du 
temple  :  Ovti  riront  AnîiV&ii  «ïst  ti  ùt,  suri  nftïc  irrninii 
ixiff kJ«cï«i  ("™  Çifiétrtf  ;  et  quoique  ce  passage  ne  s'ap- 
plique pas  directement  aux  mystères,  mais  ail  pour  objet 
la  philosophie  d'Aristote,  et  les  ténèbres  dont  elle  étoit 
enveloppée  avant  que  le  père  de  Tliémistius  l'eut  expliquée 
et  mise  dans  tout  son  jour,  on  ne  peut  douter  que  l'orateur 
n'ait  voulu  y  peindre  ce  qui  nvoit  lieu  dans  l'initiation. 
Or.,  in  Pair.,  ed.  Petav.,  p.  5n.  A. 

Ces  ténèbres  cependant  éloient  interrompues  par  l'éclat 
de  la  lumière  qui  se  faisait  voir  de  temps  à  autre,  et  laissoil 
apercevoir  des  ligures  effrayantes  et  des  spectres  qui  por- 
toient  la  terreur  dans  l'ànie,  comme  l'exprime  fort  bien 
Dion  Chrysostûme ,  dans  un  passage  qui  sera  cité  tout  à 
l'heure.  S.  de  S.  ]  • 

{ >  )  ProoL ,  in  Theol.  Plat. ,  lib.  in ,  cap.  1 8. 

[  Voici  le  texte  de  Pruclus.  Ce  philosophe  dit  que  toutes 
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»  s'ébranle ,  s'écrie  Clattdïen  ;  ta  foudre  rcjjand 
»  une  lumière  éclatante ,  t[ui  annonce  la  présence 
ii  de  la  divinité  ;  un  bruit  sourd  se  lait  entendre 

choses  ont.  un  désir  ineffable  du  bien,  et  que  nous  nous 
s*  nions  portés  vers  <-c  qui  est  beau  avec  une  sorle  de  sai- 
.M-X'incnl  et  de  Miinivciiu'iLl    irrésistible,  parce  que  son 

éclat  et  son  attrait  pénètre  toute  l'âme,  et  la  tourne  vois 
le  beau  comme  vers  ce  qui  approche  le  pins  dit  bien.  Il 
ajoute  que  l'Ame,  croyant  apercevoir  le  bien  incHabk  com- 
me s'il  se  manifestoit  à  cile,  est  remplie  île  joie,  admire  le 
beau  qu'elle  voit,  eljeii  est  dans  une  sorte  de  ravissement. 

irf't  tSj  (tannât  itufidrut,  fwJUlflf  T£f  ftutufLii», ,  )vr*  <Ti)  *«r 

fttm,  im^ttii  Toilt  if£,T*t,  «i  im^ipn  rit  faxi'*  *»' 

itimu  »*i  rô  *fu'p«.  «y«&.'..  Bien  loin  que,  dnns  ce  pas- 
sage de  Proclus ,  il  soit  question  des  monstres  ou  des  spec- 
tres effrayam  qui  ieloient  la  (erreur  dans  les  âma  des 
initiés,  en  leur  npparoissant  au  milieu  des  ténèbres,  il 
s'agit  d'un  spectacle  n^réable  cjui  frappoit  leurs  yeux  avant 
qu'ils  pénétrassent  dans  le  .sanctuaire  .  et  qui  t  toit  pour  ellK 
comme  le  pronostic  et  l'avant-gout  des  visions  mystiques , 
rw  pari/Kit  $f/Ê(uimr,  dont  ils  allaient  bientôt  jouir  dans 
l'époplée.  Proclus  sans  doute  veut  parler  de  la  lumière  qui 
si ii réduit  aux  ténèbres ,  au  montent  de  la  cérémonie  nom- 
mée photugagip.  C'  est  là  ce  que  Plutarquu,  dans  le  passage 
rapporté  par  Klobée,  exprime  d'une  manière  précise.  Après 
les  allées  et  venues  dans  les  ténèbres,  dont  j'ai  déjà  parlé 
(note  3  ,  p.  349),  viennent  les  visions  ell  raya  rites  :  EiVa 

3*^it.  A  cela  succède  une  lumière  admirable,  qui  semble 
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»du  fond  des  abîmes  de  la  terre;  1  édifice  des 
nenfans  de  Cécrops  mugit;  Kleusis  élève  ses 
»  torches  sacrées  ;  les  serpens  de  Triptolème  sif- 
u  fient....  ;  au  loin  paroît  la  triple  Hécate,  etc.  (i)  ». 
Cette  description  ,  quoique  poétique,  diffère  peu 
des  détails  que  plusieurs  auteurs  nous  fournis- 
sent sur  le  spectacle  qui  s'offroit  aux  yeux  des 
initiés.  L'aspirant  eut  en  doit  différentes  voix, 
selon  Dion  Chrysostôme  ;  la  lumière  et  les  ténè- 
bres affectoient  alternativement  ses  sens  ;  à  peine 
pouvait-il  considérer  la  multiplicité  des  objets 
qui  s'nffroient  à  ses  regards  (a).  Les  principaux 


Voy.  Mut,  de  Prof.  virt.  sent.,  tom.  Il  Oper.,  p.  71. 

Cette  scène,  qui  contrasloil  si  agréablement  avec  le* 
épreuves  précédentes ,  a  voit  lieu ,  comme  l'indique  l'allu- 
sion de  Thémistius,  quand  l'hiérophante  ouvrait  le  vesti- 
bule du  temple  :  isrt'ri  <Ti  •  «fiffas  i*i7i«r>  «.air^irnf 
■ptUH  roS  (Or.  in  l'air. ,  loc.  tupr.  laud.).  C'est  par 
allusion  à  «da  ijiif  Nénèquc  dit  :  Initiâtes  nos  çredinius; 
in  vtJtti/iuh  ejus  hœremus.  Nat.  QuaisL,  lib.  vu,  cap.  3i. 

M.  do  Sainle-Croix  a  donc  eu  tort  d'appliquer  celle  des- 
cription de  Proclua  aux  scènes  élira  y  .11  îles  dont  il  parle 
en  cet  endroit.  S.  de  S.  ] 

(i)Claûd-,  de  Rapt.  Pros. ,  lib.  i,  v.  7-1^. 

(a)  ZX,ii,  jî,  ïfUut,  iirrif  t"  tic  KtSf*  J  £>.).,,.*,  f  fiitZn-.,, 
^My&ll,**Mj  fil»  IfSn*  fuirai**  )fiftnta,  nMi  Ji  àicoôtfji 
r,  r)ion  Chrys.,  Or.  m,  p.  soi. 
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étoietit  des  fantômes  ayant  la  figure  de  chien,  et 
diverses  formes  monstrueuses  et  propres  à  inspi- 
rer de.  l'effroi  (i),  et  que  le  bruit  de  la  foudre  et 
des  éclairs  (i)  rendoient  encore  plus  terribles. 
Pe  là  naissoïent  ces  frémissemens,  ces  terreurs, 
ces  saisissemens ,  ces_ sueurs ,  qui  font  comparer 
par  Plutarque  l'état  d'un  initié  à  celui  d'un  mou- 
lant (3). 

Mais  une  partie  de  la  description  de  Claudien, 
et  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  appartient  à  la 
représentation  des  enfers,  qui  s'exéculoit  dans 
un  antre,  ou  lieu  souterrain,  pratiqué  pour  cela 
nu-dessous  du  grand  temple.  On  ne  sauroit  élever 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  celte  cérémonie. 
Lucien  ,  dans  un  de  ses  dialogues,  introduit  un 
savetier,  nommé  Micjlle,  entrant  dans  la  barque 
deCharon.  Il  tend  la  main  à  un  cynique,  et  lui 
dit:  «  Dis-moi,  car  lu  t'es  fait  initier  aux  mystères 
»  d'Éleusis,  ne  trouves-tu  pas  que  tout  ce  qui  se 
»  passe  ici  y  ressemble  beaucoup?»  Le  cynique 
répond:  n  Tu  as  bien  raison.  Mais  voilà  une  femme 
»  qui  s'avance  faisant  les  fonctions  de  dadouque, 
a  c'est-à-dire,  tenant  un  flambeau.  Son  regard  est 

(i)  'aïaIkst*  rit  filait  <fûrft»T».  Slob.,  Serin,  cclxxiv, 
p.  8S/(.  Ce  passage  étoit  faussement  attribué  à  Thémistius  ; 
mais  le  savant  Wyttenbach  a  fait  voir  qu'il  étoit  de  Plu- 
tarqtie.  Ad  cal.  lit»,  de  Ser.  nnm.  vind.,  p.  129. 

(a)  Scliol. ,  ad  Orae.  Zoroastr. ,  87 ,  ed.  Gai. 

(3) 'Plut.,  ap.  Stob.,  loc.  aupr.laud. 
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>'  menaçant  et  inspire  l'effroi.  C'est  sans  doute 
»  quelque  furie  (i)  ».  Eu  effet ,  on  voit  paraître 
Tis  (phone,  et  elle  conduit  les  morts  nouvellement 
débarqués,  au  tribunal  de  Rhadamanthe.  Ce  pas- 
sage important  et  décisif  n'a  point  échappé  à 
Warburton,  qui  s'en  appuie  dans  son  explication 
du  vie  livre  de  l'Enéide  (2).  ' 

Jamais,  il  faut  l'avouer,  on  n'interpréta  un" 
ancien  poète  avec  plus  de  sagacité  que  ne  l'a  fait 
Warburton;  jamais  on  ne  donna  à  ses  conjectures 
un  plus  haut  degré  de  probabilité.  D'abord  elles 
ne  m'avoient  paru  que  fort  ingénieuses;  ensuite, 
en  y  réfléchissant  davantage,  je  me  suis  convaincu 
qu  elles  avoient  presque  le  caractère  d'une  vérité 
démontrée.  M.  ïleyne  prétend  que,  si  la  descente 
d'Énée  aux  enfers  est  une  allégorie  de  l'initiation 
aux  mystères,  toute  la  beauté  poétique  de  cet 
épisode  disparaît  (3).  Virgile  a  exécuté  ce  que 


(l)  Ebrt  fuit  iT[A(irî«  yif,  £  XBj/rxi ,  ri  'EJnon'iiB,  tiK 
ïpu*  wtft  •■H  nà  i'..ïaïi  ni  iênûs  KTN.  EÎ  hiyttt  ■  i&i  tir 
a-pPin'pfciMi  bfii*x,i»n  ru,  etc.  Lncian. ,  C  a  ta  pl. ,  §.  au. 

(?.)  The  Divin.  Légat  of  Mos.,  tom.  I,  p.  si5, 
(3)  Ad  Aioaid.,  lib.  VI,  excurs. x,  L III,  p.  34o, ed.  lert. 
[  M.  Heyne  termine ,  il  est  vrai ,  ses  réflexions  sur  ce 
sujet ,  par  ces  mois  :  Péril  tandem  omnis  epica  vis  et 
poetica  mavitiu,  ji"  res  à  poeta  narrât»  ad  aliegoriatn 
revocetur;  mais  ce  n'est  là  ni  le  seul ,  ni  le  principal  motif 
qn'il  oppose  nu  système  de  Warburton.  Autre  chose,  au 
surplus,  scroii  de  luppowr  que  Virgile  a  emprunté/ pour 
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Chilius  s'étoit  proposé  défaire  avant  lui  (i);je 
veux  dire  qu'il  a  employé  les  cérémonies  de  L'ini- 
tiation pour  en  faire  le  sujet  d'un  épisode  de  son 
poëme:  mais  il  a  su  les  embellir,  et  les  a  rendues 
intéressantes  pour  les  Romains.  Elles  lui  ont 
fourni  un  cadre,  qu'il  a  rempli  librement  et  avec 
art ,  au  moyen  d'Homère,  qui  avoit  tout  un  autre 
dessein  (2),  et  en  y  faisant  entrer  les  opinions 
philosophiques  répondues  de  son  temps,  et  les 

3.1  composition  ilu  6r  Livre  de  l'Enéide,  beaucoup  d'idée* 
nu x  rites  dont  se  composait  la  célébration  des  mystères 
d'Eleusis,  et  aux  doctrines  qui  y  étoïent  enseignées  plus 
ou  moins  énigmatiquemont  ;  on  d'avancer,  avec  Warbur- 
ton ,  que  le  poète  s'est  proposé  de  retracer  et  d'exjjoser  anx 
yeux  des  profanes  tout  le  secret  des  mystères.  C'est  cejle 
hypothèse  que  M-  Heyne  combat,  et  je  ne  pense  pas  que 
M.  de  Sainte-Croix  ait  voulu  la  défendre.  S.  île  S.  ] 

(1.)  Cicer.,  ad  Attic. ,  lib,  1,  ep.  ix. 

[J'ai  déjà  remarqué  précédemment  (p.  267,  not.  2), 
qu'il  est  impossible  de  dire  avec  certitude  ce 'que  l'on  doit 
entendre  par  les  tifuiwtSSt  w4ftimt  que  Cicéron  demandoit 
à  Aiticus,  de  la  part  de  Chilius  (si  toutefois  ce  nom  est 
exempt  de  faute  ).  On  ne  peut  former  là-dessus  que  des 
conjectures.  A  plus  forte  raison  ne  sauroit-on  affirmer  quel 
étoit  l'usage  que  Chilius  voulait  faire  des  renseignement 
qu'il  désiroit  obtenir.  C'est  donc  une  Chose  bien  hasardée 
d'employer  l'exemple  de  Chilius,  comme  une  preuve  en 
faveur  de  l'opinion  de  Warburton,  relative  au  but  du 
6'  Livre  de  l'Enéide.  S.  de  S.] 

(3)  Voyez  les  Réflexions  sur  la  NécyomanUe  de  ce  poète, 
à  la  Cn  de  cet  ouvrage. 

Z-ij 
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faits  historiques  desquels  dépendoit  la  gloire  de 
sa  patrie.  Au  milieu  de  tous  ces  ornemens  étran- 
gers, les  traces  du  sujet  principal  qui,  comme  je 
l'ai  dit,  leur  sert  de  cadre,  contribuent  à  accroître 
l'intérêt ,  loin  qu'il  soit  détruit  par  une  froide 
allégorie.  M.  Heyne  n'a  point  méconnu  ces  allu- 
sions aux  mystères;«u  contraire,  il  lésa  souvent 
indiquées  (i).  L'explication  de  Warburton  est 
donc  vraie  en  partie;  et  cela  suffit  pour  que  l'on 
soit  en  droit  d'affirmer  que  Virgile  a  fait  plus  ou 
moins  d'attention  à  la  représentation  des  enfers, 
usitée  dans  la  fête  des  mystères  éleusiniens. 

A  son  exemple ,  Sénèque  y  a  puisé  l'idée  de  la 
descente  d'Hercule  au  rivage  des  morts,  et  dans 
les  lieux  des  supplices  éternels  dont  il  offre  un 
sombre  tableau.  Le  poète  fait  paroi  tre  Thésée, 
qui ,  s'adressant  au  dominateur  de  l'empire  infer- 
nal ,  et  à  Proserpine  que  sa  mère  a  cherchée  vai- 
nement dans  les  plaines  de  Sicile,  leur  demande 
n  qu'il  lui  soit  permis  de  révéler  impunément  les 
»  objets  secrets  et  ténébreux  que  la  terre  ne  doit 
»  pas  connoître  (a)  ».  Junon  elle-même  avoit  pré- 
cédemment témoigné  son  indignation  de  ce  que 
les  secrets  de  l'enfer  et  du  royaume  des  morts 


(i)  Kegue  id.negari  velim,  nïhil  omnino  narrations 
V irgilianos  cum  JEhttsiniis  initiis  esse  commune.  Ex- 
cnru.  x.ad  JEneià.  lib.  vi ,  tom.  III,  p.  338,  ed.  tert. 

(a)  Herc.  Fur>j  T.  658-66 1. 


étoîenl  mis  au  grand  jour  et  révélés  au  mon- 
de ( i).  Plus  loin ,  le  poêle  introduit  sur  la  scène 
Mégare,  femme  d'Hercule,  promettant  à  Cérès 
que,  si  son  époux  revient  des  enfers,  elle  célébrera 
les  mystères  d'Éleusis ,  et  en  gardera  le  secret  avec 
fidélité  (2).  ïl  affecte  encore  de  les  rappeler  par 
les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  du  chœur  de 
Thébains,  qui,  applaudissant  au  retour  d'Hercule, 
comparent  la  quantité  des  ombres  qu'il  avoit  ren^ 


(1)  Elsacradirœ  mor/is  in  aperlojacent.  Herc. Far. , 
v.  56. 

[Un  passage  de  Platon  prouve  suffisamment  que  le» 
représentations  des  peines  de  l'enfer  faisaient  partit  de  la 
célébration  des  mystères.  Ce  philosophe,  dans  son  Traité 
des  Lois ,  parlant  des  homicides  volontaires,  et  dt-s  peines 
que  les  lots  dévoient  leur  infliger,  s'exprime  ainsi  :  Toe'7«> 
i'i  x*it»>  xijii  ttfitîftm  ftn  ilfij/iit*  wmPj'  trra  •  u!  7tfet  rti- 
riw,  îr  mù  (iMii  A«'y«  t£i  ii  t«?f  riAi^iûf  rtf)  ra  nutSn, 
inrêvikaiwt  înM/Jif,  rçâff»  iiAiim,  ro  rSt  roiiirtir  rira 
■  •  itê*  yi'yurêm  •  mit  xixa  à^intfttmt  îtûft  itayimïti  tïmi  t^t 
x«T«  tpim  Jinfl  iar/nR,  rit  r«5  wn&jiTif  ivif  aùric  ïSfuin,, 
ix'  aW.iu  TttMTj  f*tlf*  riHrrnnu  rtr  rin  fiUt.  OuS-a^ir»  pi, 
Jî>,  »i  narrut  ÇtÇtupiia  i%  airtS  TtS  rfiaifti'w  tj}f  maint, 
Ajuj»,  titir  it7  ri,  iwi  tsvtb  liptj  ifuiîi'  AriiÎMWI  ii  ri/tit 

ÏJi  (-V^VSs.DcLeg.,  lib.  IX,  tom.  II  Oper.,  p.  870  et  871. 
S.  de  S.  ] 

(2)  Herc.  Fur.,  v.  3oo-3o3. 

...........  Tibi ,  frugum  potcni , 

Secrctn  rerldam  sacra  ;  libi  mata  ftdc 
longas  EJtuiin  Incita  jaetabit  faces. 
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contrées,  à  celle  des  initiés  (-1).  Aristophane,  dans 
la  comédie  des  Grenouilles,  dont  la  scène  est  à 
Eleusis  (2),  introduit  des  mystes  ou  initiés,  et 
lîacchus  qui  descend  aux  enfers  (3).  Cette  sorte 
de  confusion  du  séjour  infernal  et  d'Eleusis  dé- 
signe assez  clairement  les  représentai  ions  dont  il 
est  ici  question ,  et  qui  faisoient  partie  des  mys- 
tères; et  ce  rapport  n'est  pas  si  éloigné  que  tant 
d'autres  qu'on  est  obligé  d'admettre  dans  une 
semblable  matière.  Ajoutons  qu'Eschinc,  ou  l'an- 
cien auteur  anonyme  d'un  dialogue  faussement 
attribué  à  Platon  ,  en  parlant  avec  quelques  dé- 
tails de  l'Érèbe  et  du  Tartare ,  dit  que,  suivant 
une  ancienne  tradition  ,  Bacehus  et  Hercule  , 
avant  d'y  pénétrer,  se  firent  initier,  et  ranimèrent 
leur  courage  par  les  mystères  éleusiniens,  pour 
l'entreprise  périlleuse  qu'ils  étoient  sur  le  point 
d'exécuter  (4). 

La  peinture  s'exerça  aussi  sur  ce  triste  sujet, 
et  l'on  voyoït  de  toutes  parts  ,t  soit  à  Rome  ,  soit 
dans  la  Grèce,  des  tableaux  représentant  le  sup- 


(1)  Herc.Fur.,  v.  843-849. 

(a)  Scbol.  Aristoph.,  Ban.,  ad  v.  357- 

(3)  Ariitoph.,  Ran.,  v.  3ig  et  seq. 

(4)  Rai  nit  w,f,  'Hf**Ai'a  ri  «a!  Alitent,  tnt]ii,',at  ds  àitr, 
irpmrjm  \iy„  ('.SaJ,  ftom.$Çt*l,  «xi  ri  iâim  fît  Uûn  -r!f,Ut 
w*fi  rie  'EJiiuï,,,',,  imânu-Ém.  Plat.,  Axioch. ,  Um.  III 
Opcr.,  p.  37i. 
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plicc  des  médians  dans  l'autre  vie  f  i).  Mais  aucun 
li'éloit  plus  remarquable  et  plus  digne  "de  passer 
à  la  postérité,  que  celui  de  Polygnote  deThasos. 
Il  ne  nous  en  reste  que  la  description  fort  ample 
que  nous  devons  à  Pausanias.  Quoique  Poly- 
gnote ait  tiré  de  l'Odyssée  d'Homère,  et  de  plu- 
sieurs autres  poèmes,  une  partie  considérable  de 
son  vaste  sujet  (i),  la  descente  d'Ulysse  aux  en- 
fers, il  emprunte  cependant  beaucoup  de  choses 
des  mystères  d'Eleusis.  Il  les  désigne  de  manière 
que  le  spectateur  initié  ne  pouvoit  s'y  méprendre. 
D'abord  ,1'on  voyoitCbaron  passant  sur  sa  barque 
Tellis,  jeune  adolescent,  et  Cléobée,  jeune  fille 
encore  vierge,  qui  tient  sur  ses  genoux  une  ciste 
en  usage  dans  les  fêtes  de  Cérès.C'étoit  Cléobée  qui 
la  première,  disoit-on,  avoit  transporté  les  mys- 
tères de  Cércs  de  l'île  de  Paros  à  Thasc*.  Sur  les 
bords  du  fleuve,  on  apercevoit  un  fils  déna- 
turé, étranglé  par  son  père  qu'il  avoit  maltraité, 
et  un  spoliateur  sacrilège ,  livré  à  une  magi- 
cienne chargée  de  son  supplice.  Au-dessus  de  ces 
figures  ,  se  voyoit  un  personnage  nommé  Eu- 
rynome.  Les  prêtres  du  temple  d'Apollon  à  Del- 
phes, où  se  trouvoitee  tableau,  comptoient  Eu- 
rynome  au  nombre  des  divinités  infernales.  Sa 

(1)       Pidi  rgn  mu/ln  iirpe  pkta,  qtux  Achuranti  fièrent , 
Cfiiciamrmn. 

Plant.,  CapùV.  ,  act.v,  senti.    ,  v.  i  et  2. 
(a)  P.nisan.,  Phoc.,  cap.  a8. 

Z  iv 
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fonction  étoit,  suivant  eux ,  de  ronger  les  cada- 
vres des  morts,  dont  il  ne  Iaissoit  subsister  que 
les  os.  Assis  sur  une  peau  de  vautour,  ce  person- 
nage, d'une  couleur  entre  le  bleu  et  le  noir,  pa- 
reille à  celle  des  mouches  qui  dévorent  la  viande, 
monlroit  lesdenls  à  découvert.  J'omets  à  dessein 
tous  les  autres  détails  de  cette  riche  composi- 
tion, pour  en  venir  à  cette  partie  où  L'on  voyott 
deux  figures  de  femmes  ,  l'une  encore  jeune, 
l'autre  plus  âgée,  et  qui  toutes  deux  sembloient 
porter  de  l'eau  dans  des  vases  brisés  (i).  Une  in- 
scription qui  leur  étoit  commune,  faisoit  cou- 
noître  qu  elles  étoient  du  nombre  des  personnes 
qui  n'avoient  pas  été  initiées,  sans  doute  par  leur 
faute  (2).  Si  l'on  admet  que  ces  représentations 
des  supplices  infligés  aux  impies  dans  l'enfer 
étoient  mises  sous  les  yeux  des  initiés,  et  faisaient 
partie  des  cérémonies  mystiques  (3) ,  on  concevra 


(l)  AÏ  ii  i*tp  nji  HlJrSw&MM  plftanu  fttt  ifrjf  ïtîoip  ir 
na^iay/nr  if\?itut.  Pausan.,  Ptioc.,  cap.  3i. 

{2)  Er  xinS  $1  ïrrn  ir)  àfcÇt-JtfKi!,  (irai  a-piï  rSr  »»  fti- 
ftvtiti'n*r,  Paus.,  loc.  supr.  laud. ,  et  Kust. ,  not.  ad  h.  Joc. 

(3)  [La  représentation  des  enfers  et  des  peines  que  les 
hommes  coupables  y  son  iïroient ,  n 'étoit  point  l'objet  di- 
rect ci  immédiat  des  mystères  :  c'étoit  seulement  une  scène, 
et  en  quelque  sorte  un  épisode  du  drame  qui  représen- 
loit  les  aventures  d'Isia  ,  d'Osiris  et  de  Typhon,  ou  de 
Cérès,  Proaerpine  et  plutoa.  Ce  drame,  pour  être  com- 
plet, devoil  contenir  l'enlèvement  de  Proserpine  ,  les 
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•pourquoi  Pindare  fait  prononcer  dans  les  enfers, 
à  Ixioti,  une  sentence  pnr  laquelle  i!  recommande 
aux  hommes  lesidevoirs  de  la  reeonnoissance(i); 
et  Virgile  mer  dans  la  bouche  de  Thésée  un  a  ver- 
courses  de  Cérès,  sa  descente  aux  enfers,  l'union  de  Plu- 
ton  avec  Proserpine ,  et  se  terminer  par  le  relour  de  Cérëa 
dans  le  séjour  des  dieux.  La  représentation  (le  ce  drame 
commençoit  san*  doute  îm  média  le  ment  après  la  procla- 
mation qui  ordonnoit  aux  profanes  de  s'éloigner.  Quelques 
parties  du  draine  étoient  éclairées  par  la  lueur  des  flam- 
beaux, d'autres  se  passoienl  dans  les  ténèbres  ;  les  unes 
s'ejKcutoient  dans  le  péribole  du  temple,  les  autres  dans 
un  lieu  obscur  et  souterrain.  Les  principaux  acteurs  du 
drame  dévoient  être  toujours  les  mêmes  ;  les  ornemens 
accessoires  et  les  détails  pon  voient  se  varier  à  l'infini.  De  là 
peut-être  ces  mots  de  Sénèque  :  Non  semel  quœdatn  sacra 
traduntur ,  serval  Eleusis  quod  ostendat  revisentibua. 
Nat.  Qiia&t,  lib.  vu,  cap.  3i. 

Si  telle  est,  comme  je  le  crois,  l'idée  que  l'on  doit  se 
faire  des  représentations  d'Eleusis,  la  scène  de  BaiûVi,  et 
toutes  les  aventures  qui  appartiennent  aux  courses  deCérès 
dans  l'Atliqite,  telles  que  l'introduction  de  la  culture  des 
céréales,  la  mission  de- Triptolème,  etc.,  dévoient  pré- 
céder la  représentation  des  régions  infernales  et  des  sup- 
plices de  ceux  qui  les  habitent.  3e  n'ai  cependant  voulu 
rien  changer  h  l'ordre  suivi  par  M.  de  Sainte-Croix  ;  il  me 
suffit  d'en  faire,  une  fois  pour  toutes,  la  remarque.  J'ajoute 
que.Ies  aventures  de  Cérès,  antérieures  à  la  naissance  do 
Froserpino,  pou  voient  aussi  faire  partie  des  représenta- 
tions d'Eleusis  r  la  chose  même  n'est  pas  sans  vraisem-  v 
blance.  S.  do  S.  ] 

(i)  Pyth.,  Od.  ii,  v.  39. 
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tisse  ment  (i)  adressé  aux  ombres,  et  une  exhor» 
tatien  à  pratiquer  la  justice  et  à  ne  point  mé- 
priser les  dieux.  De  quelle  utilité  eussent  élé  de 
semblables  avis  adressés  aux  morts?  Ce  ne  pou- 
voient  être  que  des  inscriptions  mises  près  de 
la  représentation  qu'on  faisoit  de  ces  scènes  ef- 
frayantes, dans  les  mystères,  et  ces  avis  s'adres- 
soient  aux  initiés.  Warburton  a  fort  bien  expli- 
qué cela  (2),  et  il  est  difficile  à  cet  égard  de  n'être 
pas  de  son  avis.  Mais  revenons  an  tableau  de  Po^ 
lygnote. 

A  la  suite  d'une  foule  de  suppliciés,  irnméma- 
temenl  après  Sisyphe,  s'offroit  encore  à  la  vue  une 
vieille  femme  avec  sa  cruche  fêlée,  versanrdans  un 
tonneau  le  peu  d'eau  qui  lui  restoït.  Auprès  d'elle 
on  voyoit  un  vieillard,  un  enfant  et  plusieurs  fem- 
mes, qui  tous  portoierrt  de  l'eau  (3).  «  Nous  pen- 
»  sons,  dit  Pausanias,  que  tous  ces  personnages 
»  représentent  ceux  qui  n'ont  fait  aucun  cas  de 
»  ce  qui  se  pratique  a  Ëleusis  (4)  ».  Ensuite  il  re- 
marque que  les  anciens  Grecs  mettoient  les  mys- 
tères d'Eleusis  autant  au-dessus  de  tous  les  autres 
mystères  qu'ils  plaçoient  les  dieux  au-dessus  des 


(  1  )  ^Eneid. ,  lib.  vi ,  v.  6 1 8-6ao, 

(2)  The  div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p.  a38. 

(3)  Fausan.,  Plipc.,  cap.  3t.  .  - 

(4)  HpÙt  J,'  iTttfutififitta,  Jim  ««1  TtJjitir  -ri,  i»  ct.Lu^s 

*'"™  "  •"*>'"  3-M»«*i  Juyj>.  Pausani,  loc.  supr.  laud. 
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Héros  (i).  Il  termine  presque  aussitôt  sa  descrip- 
tion en  disant  deux  mots  de  Tantale.  On  ne 
saurait  se  dissimuler  qu'il  s'y  trouve  une  mul- 
titude de  traits  qui  ne  peuvent  s'appliqtier  qu'à 
cette  partie  de  l'initiation  où  l'on  offroit  aux 
initiés  le  spectacle  de  l'enfer,  et  des  peines  que 
la  vengeance  divine  y  faisoit  éprouver  aux  cou- 
pables; et  ce  qui  démontre  la  vérité  de  cette 
conjecture,  c'est  la  mention  qui  y  est  faite  des 
supplices  infligés  à  ceux  qui  avoient  méprisé  les 
mystères  ou  qui  en  avoienf  trahi  le  secret.  Platon, 
dans  un  de  ses  dialogues,  lait  une  allusion  à  ce 
genre  de  supplice  (a),  et  la  description  du  tableau 


(l)  Oi  yif  ifzm'fjtf,,  T£,  'EM,'.i.  ti.v^t  t-ijr  '  EXiumiM 

«ai  ittit  ÏThfr^it  ifàar.  Pansai). ,  loc.  mod.  laud. 

(a)  [M.  de  Sainte-Croix  n'a  point,  indiqué  le  passage  de 
Platon  qu'il  avoit  en  vue.  Je  crois  que  c'est  le  texte  sui- 
vant, qui  se  trouve  dani  le  dialogue  intitulé  Corgias ,  et 
que  Kuster  a  cité  dans  ses  noies  sur  Pausanïas.  Toii^/si 
fi  tlrU  «  K«XA,Uuf,  hfoUnlm  *î  rSt  il  fias  (il  «„S',r 
Ji»  Aiy««)  lirti  âtkiàin-rn  ni  lin ,  ni  ««nuirai,  «al  f>«p«7ti  ik 

rlr  TtTtip'w  x:9s>   ttttlf    Itiff    TIIÛÙTf   TITfK/tHf   HiWr*.  Jl 

faut  voir  dans  Platon  tout  ce  qui  précède  et  qui  suit  ce 
passage.  L'explication  allégorique  de  cette  fable,  que  rap- 
porte ce  philosophe,  n'est  sans  doute  qu'un  jeu  d'esprit, 
et  Platon  lui-même  ne  le  dissimule  pas;  mais  elle  confirme 
l'antiquité  de  la  fable,  et  prouve  que  ce  toit  une  chote  gé- 
néralement connue,  et  un  symbole  convenu  pour  repré- 
senter les  délits  commis  contre  Je  respect  dri  aux  myaièics. 
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de  Polygnote  est  en  quelque  sorte  le  commen- 
taire de  ce  passage  du  philosophe. 

Mais  ces  représentations  mystérieuses  n'au- 
roient-elles  point  été  quelquefois  souillées  par 
des  scènes  ou  des  actions  honteuses? 

n  Que  vos  nuits  pleines  de  turpitudes  cessent  », 
s'écrie  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  «  et  je  ferai  re- 
s-naître  en  votre  faveur  nos  veilles  sacrées  qu'é- 
»  claire  la  lumière.  Fermez  ces  issues  ténébreuses 
»  et  ces  chemins  qui  conduisent  aux  enfers ,  je 
a  vous  guiderai  dans  Ta  voie  droite  et  lumineuse 
m  du  ciel ,  je  révélerai  toute  l'infamie  de  vos  mys- 
»  tères  (i)  ».  S.  Clément  d'Alexandrie,  les  autres 
Pères  de  l'Eglise,  et  les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques (a) ,  tiennent  à  peu  près  le  même  lan- 
gage ,  n'en  rapportant  pour  ainsi  dire  d'aulre 
motif  que  l'usage  constant  de  célébrer  pendant 
la  nuit  ces  fêtes  religieuses.  Ne  s'y  passoit-il  donc 
rien  qui  pût  justifier  cette  véhémente  apostrophe 
de  S.  Grégoire?  Cela  n'est  pas  probable ,  et  je  crois 
avoir  trouve  la  cause  de  ces  soupçons.  L'biéro- 
phantide  conduisoït  les  initiés  dans  les  souter- 

PlaL ,  Gorg. ,  tom.  I  Oper. ,  p.  4g3.  B  ;  Plat ,  Eulhyd.  et 
Gorg. ,  ed.  I.  Pu  m  il  i,  ,  p.  212,  et  not.  et  var.  lecL,  ad  h. 
loc.  S.  de  S.] 

(1)  Or.  adv.  Julian.  u,  ntp.  3i. 

(a)  Evagr.,  HisL  eeclcsiasL,  lib.  i,  cap.  xi;  Nicepli. 
Caillât.,  EccL  hist.,  lib.  XIV,  cap.  48,  tom.  II,  p.  553.  A, 
ed.  Frout.  Duc. 
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raîiis  où  l'on  rcprésentoit  les  enfers.  La  présence 
de  l'hiéropbantide  en  ce  lieu  n'est  point  dou- 
teuse ,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  le 
monument  relatif  à  l'initiation  de  l'empereur 
Hadrien  (r).  Suivant  Philon,  les  mystes  se  li- 
vroient ,  dans  les  ténèbres,  à  deux  ou  trois  per- 
sonnes (a),  qui  ne  peuvent  être  que  cette  prê- 
tresse, l'biérophante ,  le  dadouque,  ou  d'autres 
ministres  supérieurs.  En  effet,  S.  Astérius,évèque 
d'Amasée,  écrivain  élégant,  et  digne  d'être  plus 
connu ,  et  qui  vivoit  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle, au  moment  de  l'abolition  des  mystères  d'É- 

(i)  Ex  Scfaedis  Woreley. 

(a)  De  Virt.  Stud.,  tom.  II,  p.  447,  ed.  Maugey. 

[M.  de  Sainte-Croix  cile  ici  un  passage  du  Traité  de 
Philon ,  intitulé  :  Quoil  omnU  qui  virtitti  stutlet  ait  liber, 
mais  on  n'y  trouve  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  avec 
le  fait  dont  il  s'agit.  Voici  le  passage  :  Oi  il  urnf  ii  t«7i 
7iXir«f  IcfiÇMiT^tirtç,  ïr«>  iyttm*  yifu&Sa,  T?f  vfî- 

Si  Tp/i^^iE  «&'«■;«(,  i't  ■  fftmrtiÊC  fetsain».  Je  ne  puis  me 
persuader  cependant  que  M.  de  Sainte-Croix  eût  avancé 
ce  qu'il  dit  ici ,  d'une  manière  aussi  positive ,  s'il  n'avoit 
eu  aucune  autorité,  et  j'imagine  qu'il  a  omis  quelque  chose 
en  mettant  au  nel  cette  addition,  ou  que  le  nom  de  Philon 
aura  été  substitué  à  celui  d'un  autre  écrivain,  eu  sorte  que 
le  passage  cité  de  Pliilon  a  pris  la  place  d'une  autre  cita- 
tion. Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  ce  même 
passage  de  Philon  se  trouve  cité  un  peu  plus  loin,  à  pro- 
pos. J'ai  dû  au  surplus  faire  cette  remarque,  pour  que  lus 
lecteurs  ne  soient  pas  induits  eu  errmr.  S.  de  S.] 
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leusis,  regarde  comme  le  résultat  essentiel  île  la 
superstition ,  cette  vaine  cérémonie  à  laquelle  la 
Grèce  entière  partieipoit,  et  ce  qui  se  passoït  dans 
le  lieu  souterrain  et  ténébreux,  où  l'hiérophante  ■ 
et  la  prêtresse  avoient  de  saintes  rencontres. 
«  Lorsque  l'un  se  trouve  avec  l'autre ,  seul  à  seul , 
»  ajoute-l-il ,  les  lumières  ne  s  eteignen t  elles 
d  pas  ?  Un  peuple  innombrable  attend  son  salut 
m  de  oe  qui  se  passe  dans  l'obscurité  entre  deux 
»  personnes!  (i)  »  Sans  l'âge  avancé  de  l'hiéro- 
phanlide,  et  l'efficacité  des  moyens  que  l'hiéro- 
phante employoit  pour  s'assurer  lui-même  de  sa 
chasteté,  on  auroit  pu  croire,  avec  un  auteur 
grec  du  onzième  siècle ,  que  la  décence  éloit  vio- 
lée (2)  dans  cette  rencontre.  Il  paraît  qu'on  y 
représentoit,  soit  l'enlèvement  de  Pruserpi  ne  par 
Platon  ,  soit  leur  union.  Tertullien  nous  assure 
que  les  Valentiniens  imitorent  exactement  les 
cérémonies  d'Éleusis  (3);  et  l'on  sait,  par  les  té- 

(l)  Oi  B|f<iAMf«  TÏt  rît  tfIM&H  r*  1.  'EAlOtÎH  f*»*n'fl«, 
uù  iiff  'Arflmil  ui  k  'EWif  *£r*  rttaifH  ira  TlAi'rj  p<t- 
r«itfjî«j  tin  ittl  n  *.*1*Z*rit'  ri  nuluttr,  «ni  ai  ri/tnù  «û 
ûftfami  «fit  rii  UftuH  m*1'xl*it  f'»o  *fit  fiw,  '«% 

fW?*fl41  «rii  (fou  nfuCfvn  ri  il  r;ï  «-»■!*  nll  *f«r- 

;  Encom.  ia  S3.  Mart. ,  BibL  Pair.  Auct. ,  tom.  II, 
col.  i93.  B,  et  Coll. ,  tom.  XVIII,  ed.  'Combefis. 

(3)  Paoll, ,  frngm.  Ma.,  de  Grœc.  opin.  circa  dœmon., 
cnp.  3. 

(3)  Adv.  Valent.,  p.  a5o.  B,  ed.  Paris,  euro  not.  Var. 
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moignages  Je  S.  Irénée  et  d'Ëusèbe ,  que  ces  sec- 
taires dressoient  un  lit  nuptial  dans  leurs  assem- 
blées nocturnes  (i).  Selon  Lucien,  l'imposteur 
Alexandre,  dont  il  a  écrit  la  vie  ,  dans  la  fêle 
qu'il  célébroit  à  l'imitation  des  solennités  d'E- 
leusis, et  qui  durait  trois  jours,  donnoit  trois 
représentations  différentes.  Le  dernier  jour,  il 
jouoït  le  rôle  d'Endymion  ,  tandis  qu'il  présidoit 
lui-même,  en  qualité  d'hiérophante,  aux  céré- 
monies mystérieuses  ;  et  la  belle  Rutilie  ,  repré- 
sentant la  lune ,  descendoit  auprès  de  son  amant. 
Peu  après  la  fin  de  cette  scène,  Alexandre,  se 
montrant  tout  à  coup  avec  le  costume  de  sa 
charge,  entonnoit  la  chanson  de  l'hyménée,  à 
laquelle  répondaient  en  chœur  les  assistans,  qui 
étoient  censés  figurer  les  Euroolpides  et  les  Cé- 
ryces  (a).  Voilà  sans  doute  ce  qui  se  faisott,  du 
moins  à  peu  près,  dans  l'antre  éleusinien  ,  mais 
avec  toutes  les  précautions  qu'exigeai t  le  main- 
tien des  bonnes  moeurs.  Le  sujet  du  drame  étant 
les  aventures  de  Cérès  et  de  sa  fille,  lorsqu'on 
arrivoit  au  mariage  forcé  de  celle-ci ,  ou  à  son 
enlèvement,  un  lit  nuptial  étoit  préparé,  les 

(1)  Oiftii  y*f  mirSi  nftfmt* xsfnftti  •«£••«!, x*i  fuw^xyiyUt 

•féicit  tpàntomr  u,*i  ri  ix  airit  yniftun,  «1  T»r  JpuiiVfM 
i*r  irm  <r»tyy,£,.  Euseb. ,  Hist.  cccles. ,  lib.  iv,  cap.  1 1. 

(2)  Alex. ,  son  l'seu doroant.,  §.  39 ,  tciu.  V  Opt;r. ,  p.  gij 
et  100,  ed.  Biponl. 
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{lambeaux  s'éteignoient,  le  prêtre  et  la  prêtresse 
s'éclipsoient  un  instant  (i),  pour  reparoître  bien- 
tôt aux  yeux  des  initiés. 

Il  se  pratiquoit  encore  bien  des  cérémonies,  et 
la  principale  étoit  l'élévation  du  Pballus ,  rit 
étrange ,  dont  Clément  d'Alexandrie  (a) ,  Tertul- 


f  i)  CurrapiturscaxrdosCereris,  sinon  taleCeres passa 
ti(?TerluIl.,ad  NaL,  lib.  n,  p.  57.  D,  ed.ctiro  Iiot.  Var. 

(1)  Protrept.,  tom.  I  Opcr. ,  p.  19  et  3o. 

[Des  deux  passages  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  cités 
ici  par  M.  de  Sainte-Croix,  le  second  a  rapport  aux  mys- 
tères de  Bacchus.  Dans  le  premier,  les  expressions  de  ce 
père  peuvent  aussi-bien  s'entendre  des  organes  sexuels  de 
la  femme  que  de  ceux  de  l'homme  ;  et  je  suis  Jort  porté  à 
penser,  comme  Meursius,  qu'elles  doivent  être  entendues 
du  olii»,  et  non  du p/iallus.  Il  est  vrai  que,  dans  les  aven- 
tures d'Isis  et  d'Osiris,  le  phallus  jouoit  un  grand  rôle,  et 
que  les  mystères  d'Eleusis  n'étant  qu'une  imitation  de  ceux 
d'Isis ,  on  est  porté  à  penser  que  ce  symbole  n'avoit  pas  dû 
y  être  omis. Cependant,  si  l'on  réfléchît  qu'une  divinité 
femelle,  Proserpine,  avoil  pris  la  place  d'Osiris,  on  ne 
sera  peut-être  pas  éloigné  de  renoncer  à  cette  opinion.  Les 
écrivains  anciens  ont  souvent  parlé  des  mystères,  d'une 
.  manière  générale,  sans  distinguer  les  rites  qui  étoient  par- 
ticuliers à  ceux  de  telle  ou  telle  divinité.  Au  surplus,  le 
pliallus  auroit  pu  être  employé  à  Eleusis  comme  symbole 
du  ravisseur  de  Proserpine,  et  de  la  violence  qu'il  fait  à  la 
fillu  de  Cérès,  ou  de  celle  que  Jupiter  avoit  faite  à  Céréa 
elle-même;  mais  ce  n'ejt  là  qu'une  conjecture,  et  elle  ne 
suffit  pas  pour  justifier  Tertullien  de  Terreur  que  lui  re- 
proche Meursius.  Eleusin. ,  cap.  11 .  S.  de  S.  ] 
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lien,  Arnobe,et  autres,  ont  souvent  fait  mention. 
Cet  usage,  d'origine  égyptienne  ,  avoit  été  intro- 
duit en  Grèce  par  Mélampus  (i),  et  consacré  par 
les  mystagogues  d'Eleusis;  il  fut  adopté  par  les 
Valenliniens  (2).  Certes,  rien  n'est  moins  dou- 
teux :  toutefois,  on  a  taxé  là-dessus  de  calomnie 
les  Pères  que  je  viens  de  citer,  et  on  a  rejeté  sans 
examen  leur  témoignage  (3)  :  il  me  sera  permis 
de  le  fortifier  par  des  autorités  non  suspectes. 

Diodore  de  Sicile  répèle ,  en  plusieurs  endroits 
de  son  histoire,  que  les  Grecs,  à  l'imitation  des 
Egyptiens,  honoraient  le  phallus  dans  les  mys- 
tères. C'est,  dit-il ,  en  mémoire  de  ce  que  Typhon 
jela  dans  le  Nil  les  parties  viriles  d'Osiris.  Son 
épuuae,  Isis,  voulut  qu'on  leur  décernât  les  hon- 
neurs divins;  qu'on  en  plaçât  la  représentation 
dans  les  temples,  et  qu'on  rendît  à  ces  mêmes 
parties  un  culte  religieux  dans  les  sacrifices  et  les 
mystères.  Voilà ,  njoute-t-i! ,  pourquoi  les  Grecs, 
qui  ont  pris  de  l'Egypte  leurs  fêtes  de  Bacchus  , 
révèrent  le  phallus  dans  les  mystères,  les  initia- 
tions et  les  sacrifices  (4).  Plularque  ne  diffère  pas 


(1)  Herod.,  lib.  11,  cap.  4g. 

(a)  Cœterum  tota  in  adytis  divinitas  ,  Iota  suspiria 
epaplarum  ,  totuni  signaculum  tinguee ,  sïmulacrum 
membri  viritis  revelalur.  AAv,  Valent ,  p.  a5o,  ed.  Paris, 
eu  m  not.  Var. 

(3)  Bicttonn.  encyclop.,  art.  £leusinie. 

(4)  Diod.,lib.  i,  $.  aa,  88,  etc. 
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beaucoup  tle  ce  sentiment  (1).  Mais  «coûtons  les 
philosophes  éclectiques,  zélés  apologistes  de  l'hel- 
lénisme. Dans  rémunérât  ion  des  usages  symbo- 
liques des  mystères ,  lamblique  n'oublie  pas  l'élé- 
vation du  phallus,  et  il  nous  apprend  qu'on  en 
eonsacroit  plusieurs  figures  au  printemps,  pour 
marquer  que  les  dieux  ont  donné  au  monde  la 
puissance  génératrice  (a).  On  devoit  s'al tendre  de 
sa  part  à  une  pareille  raison  ,  bien  digne  de  son 
école.  Plolin  ,  qui  en  fut  l'ornement,  explique 
de  la  même  manière  la  coutume  qu'on  a  voit  dans 
les  té/ùtesou  cérémonies  de  l'initiation  ,  de  repré- 
senter l'ancien  Mercure  avec  l'organe  de  la  géné- 
ration toujours  prêt  à  entrer  en  action  (3).  Or 
nous  savons,  par  le  témoignage  d'Eusèbe,  que 
l'biërocéryx  représentoit  à  Eleusis,  pendant  les 
cérémonies  de  l'initiation  ,  la  personne  de  Mer- 
cure (4).  Cette  preuve  est  encore  plus  décisive 
que  les  précédentes,  et  rien  ne  peut  l'infirmer, 
si  l'on  considère  la  source  où  je  l'ai  puisée. 
Cet  organe,  ce  lit  nuptial,  ce  mariage  appelé 


(  1  )  PiuL ,  de  h.  et  Osir. ,  $.  36. 
(a)  De  Myst.  /Egypt. ,  §.  1,  cap.  11. 

(S)  "Ot„,  .!>«!,  **,  «t^l-j  «Çlsl  fa^mit  wi  il  n*lT«?r 
*:„T-].fi(,ll7  'Ef/tii  fu»  nttStl  r».  ifXft'tt,  ri  rïi  ytninas 
•fymnt  au  i-,/..7u  wftf  ipytriai.  Ennead.  III,  lib.  VI,  cap.  19. 

(4)  Enseb.,  Prœp.Evang.,  lib.  m,  p.  117. 

["Tou,  les  pnasni(es  allégués  ici  pur  M.  de  S.iinM-Cl'oix 
■oui  rdalilà  au  cullc  du  phallus  djez  le*  Grecs,  mai;,  ib 
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sacré  (i),  et  quelques  autres  cérémonies  de  ce 
genre,  n'éloient  pourtant  que  des  représentations 
allégoriques  (a).  Thcodorct  en  convient  sans  peine 

ne  prouvent  point  du  tout,  ce  ine  semble,  que  ce  culte  ait 
l'ait  partie  des  ''l'itiiiiiiiuvi  d'I  lleusis.  Le*  textes  cités  d'Hé- 
rodote et  de  Diodure  out,  au  contraire,  une  application 
certaine  et  directe  nus  mystères  de  Bacehua.  On  ne  îau- 
roit  trop  faire  attention  aux  expressions  du  dernier  de  ces 
écrivains.,  an  xq  utiles  M.  de  Sain  te- Croix  a  donné  une 
extension  dont  elle*  ne  .sont  pas  susceptibles.  &ii  uî  r»»c 
EAAJjKr,  t\  AlyuirTeii  »pi'Air^dTscc  tu  ?ipj  rouf  itymffftaut  ilh: 
ràs  b,mpt*M*S  idfràf,  r,fi*.  roÎT-»  ri  fufm  t>  ri  it7t  ftHr^fUts 

airi  JiMiV  L'autorité  d'Iùi.-élje  ne  prouve  pas  davantage 
ce  (pi'avance  notre  fiaviinl  auteur.  De  ce  tjue  les  Anciens 
représenloienl  Mercure  de  la  niauiùre  décrite  par  Plotin , 
et  de  ce  que,  clans  ia  cérémonie  Ue  1  epoplée ,  i'hiérocéryx 
auroil  figuré  Mercure,  peut-on  conclure  que  le  phallus 
faisait  partie  des  symfioles  admis  dans  les  mystères  d'Élea-  :S( 
sis,  et  y  jouoit  un  rôle  important  i'  Je  ne  le  pense  pa». 
D'ailleurs  l'application  faite  par  Eusèbe,  des  divers  mi- 
nistres d'Eleusis  au  démiurge,  au  soleil,  a  la  lune,  et  à 
Mercure ,  ne  nie  paroi  t  pas  appartenir  à  l'ancien  esprit  des 
mystères  :  je  crois ,  au  contraire,  y  voir  une  allégorie  due  ■ 
k  la  .philosophie  éclectique.  S.  de  S.  j 

(1)  Procl.  inTim.,p.  r6.  C. 

(2)  [Tcrtullicn  remarque  aussi  les  explications  allégo- 
riques par  lesquelles  on  essayoit.  de  justifier  ces  représen- 
tations obscènes.  Sed  riatuixp  vcnerandii/n  nome»  alle- 
gorica  dUpti.iitio  prœtendciis ,  palrocinio  çaacUe  figuras 
sacriirgium  oùscural ,  et  convicium  faUt  simulacris  ex- 
cusât. Adver,  Valent. ,  p.  a5o  Oper. ,  ed.  cutn  not.  varier- 

Aa  ij 
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et  avec  impartialité  :  mais,  aussi  judicieux  que 
savant,  il  observe  très-bien  que  de  tels  objets  ex- 
citent les  sens  et  font  naître  toutes  sortes  de  pen- 

Ces  explications,  qui  furent  sans  doute  imaginées  lorsque 
Jes  nations  plus  civilisées  commencèrent  à  rougir  de  ce» 
scènes  grossières,  ont  cependant  trouvé,  dans  ces  derniers 
temps,  des  défenseurs  qui  ont  osé  affirmer,  avec  Iambliquc, 
que  de  semblables  représentations  étoient  propres  à  affran- 
chir l'homme  des  passions  licencieuses ,  en  satisfaisant  la 
vue,  et  domptant  en  même  temps  les  appétit*  naturels,  par 
la  sainteté  des  rites  qui  accompa  g  noient  ces  spectacles  hon- 
teux. Ils  n'ont  pas  rougi  d'imputer  aux  plus  snvans  écri- 
vains ecclésiastiques,  anciens  et  modernes,  qui  ne  par- 
tagent pas  leur  bizarre  engouement  pour  les  pratiques  du 
paganisme,  une  arrogance  consommée,  unie  à  l'ignorance 
la  plus  profonde  de  l'antique  sageise,  et  mêlée  d'une  hypo- 
crisie et  d'une  mauvaise  foi  sans  pareilles.  (  Dissertation 
on  theElcusinian  and  Bacchic  Mysteries,  p.  64,  laa ,  ia3, 
^  1G7.  )  On  a  peine  à  concevoir  à  quel  point  l'écrivain  que 
je  viens  de  citer  pousse  le  délire  et  l'extravagance,  soit 
quand  il  exalte  l'excellence  de  la  théologie  païenne,  soit 
quand  il  exprime  l'horreur  que  lui  inspire  la  doctrine 
chrétienne.  Mais,  pour  revenir  à  mon  sujet,  si  quelque 
-  chose  peut  excuser  le  choix  de  pareils  symboles,  en  ad- 
mettant que,  dans  l'origine,  ce  ne  fussent  effectivement  que 
des  symboles,  c'est  uniquement  la  grossièreté  des  siècles  où 
l'on  en  a  introduit  l'usage  :  encoie  est-il  difficile  de  croire 
que  la  dépravation  nalurcllajdu  coeur  de  l'homme  n'ait  été 
pour  rien  dans  ]c  choix  qu'on  en  a  fait.  Au  reste,  quelque 
opinion  qu'où  adopte  à  cet  égard ,  l'homme  de  bonne  foi 
conviendra  sans  peine  que  de  pareilles  cérémonies  ont  dû 
nuira  aux.  mœurs  publiques,  et  n'ont  jamais  pu  être  une 
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sées  lascives  (1).  Si  l'on  y  ajoute  encore  le  spec- 
tacle de  femmes  absolument  nues  ,  comme  l'at- 
teste S.  Ëpiphanc  (a),  à  quels  dangers  11'éloient 
point  exposées  les  mœurs?  L'esprit  ne  se  souille 
jamais  impunément.  Avouons  que  le  drame  rie 
Cérès  et  Proserpine  auroit  été  fort  incomplet ,  s'il 
n'y  eût  pa3  été  question  de  l'aventure  de  Baubo  ; 
or,  la  représenlation  de  cette  scène  enlraînoit  des 
obscénités  que  S.  Épiphane  reproche  aux  mys-a 
itères  d'Eleusis.  Peut-être  les  trouveroil-on  muiiis 
révoltantes,  si  l'on  supposoit  qu'elles  se  fussent 
passées  uniquement  parmi  les  femmes,  aux  Thcs- 
rnopbories.  Mais  le  lexled'Aruobe  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  la  scène  de  Baubo  n'ait  été 
également  représentée  aux  grands  mystères  (3)  ; 

école  de  philosophie  et  de  spiritualisme,  comme  ont  voulu 
11-  persuader  Porphyre,  lamblique,  Plotîn  ,  Proclus,  et 
quelques  autres  écrivains,  honteux  de  leur  propre  culte. 
S.  de  S.  ] 

(1)  'Atàf  fi  hî  Hz*  ri*  mUn/puiim,  «  ^ïi»;w 

SiÙKiKt,  ùt  xai  tî&t  inKytUe  rtit  ':(Z'1*c  «ft'fiÇi.  Terap., 
§.  7,  p.  583. 

{3}  T*  ti  il  'EAmnx  fimifM,  û»«îf  *#}  tifiÇ-Vjnc  «ni 
rSr-  ixiin  ifirm  ™  nlfXfifyifftm*,  w*n*Jh  iétyp/uinit, 
tut  nfairifit  îixm.  Adv,  Hseres. ,  Ub.  ni,  J.  11,  tum.  II 
Oper. ,  p.  îoga.  A. 

[H  me  paroi  t  vraisemblable  que  l'expression  de  S.  Épi- 
phane, quoique  plus  générale,  aiguille  pourtant  la  mémo 
chose  que  celle  d'Arnobe,  revelutio pudtndaru.ni.  S.  de  S.] 

(3)  Fropwliosa  corporuni  motistmtur  oliscanitas ,  où' 
Aa  iij 
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ce  qui  se  trouve  suffisamment  confirmé  par 
S.  Clément  d'Alexandrie  (i). 

D'après  cela,  rlira-t-on  ,  comment  une  telle 
institution  a-t-elle  pu  subsister  tant  de  siècles?  Il 
s'agit  ici  d'un  fait  dont  aucun  raisonnement  ne 


jectnnturque  partes  illœ ,  quas  pitdor  natiiralis  abscon- 
Jere  alqiie,  naluralis  verecundiœ  (ex  jubet.  Adv.  Gcnt, 
lib.  Vj  p.  1 7G,  ed.  J.  Maire.  En  cet  endroit  Arnobe  parle  de 
l'initiation  aux  grands  mystères  et  de  l'aventura  de  Buulio. 
Plus  loin  il  dit  encore  :  Potestis  vestras  niirits ,  quintma 
vobia  malrlmonio  conjunttas ,  ad  verecuncUam  iiaubonis 
impellere,  aiguë  ad  piu/îcas  Cereris  voluptates  ?  Ibkt. , 
p.  178. 

(1)  ProtrepL ,  tom.  I  Oper.,  p.  17. 

(S.  Clément,  après  avoir  rapporté  l'aventure  de  Cérèj 
et  de  Baubo,  ajoute  immédiatement  :  T«Û7'  trfi  râ  ipvpm 
tSi  'AS-urit/a»  fUTli?,*-  et  un  peu  plu*  loin  (p.  18)  il  dit 
encore  :  K*A«  yi  3i*ust«j  uni  âi£  ff'cvt^t  •  ■{(«  ,uî>  ou? 
mxris  vÀ  lii.lrfi»'!*,  uî  icufit ,  kk'i  fit  fityicXinft ,  fiâW.ai  ii 

lïo-Viw  fûtêl  rtAtï7ijrttTT*f,  i'nra  tiîï  iJur<»7«i.  Ceci  suppose 
effectivement  que  cette  scène  indécente  faisoit  partie  des 
représentation!  mystiques. 

Nous  avons  encore  un  témoignage  de  la  tradition  à  cet 
égard,  dans  un  passngo  de  Psellus  (de  Opin.  Gnec.  circa 
dieinon.,  fol.  a3  rerto  Ma.),  où  il  termine  le  détail  des 
représentations  mimiques  d'Eleusis,  par  ces  mots:  'Bip'  »î> 

B*"?«  riut  fttfit  im,  «•)  ;  yu.ai«7«f  »7iif, 

V*f  infut^,a„  fcj,  ,iJs  at^gnift,*,  ■  «*;  uiryjm 

Vov.  A  Dissert  on  the  Eleusin.  and 
B-cch.  Myster.,p.  ,78.  a  de  S.] 


DU    PAGANISME.  3;5 

sauroit  infirmer  la  certitude.  En  général,  l'hellé- 
nisme *ne  consistait  qu'en  traditions  absurdes 
ou  scandaleuses ,  en  rites  impies  ou  impurs  ,  en 
fêtes  de  volupté  ou  de  délire.  Cependant  il  a  existé 
long-temps,  et  a  même  survécu  aux  mystères, 
où  l'on  trouvoit  du  moins  quelques  traces  de  mo- 
ralité et  une  sorte  de  doctrine.  Le  culte  infâme 
du  lingam  n'est-il  pas  public,  et  répandu  dans 
une  grande  partie  de  l'Asie,  sans  que  ce  qu'il  a 
d'obscène  et  de  révoltant  nuise  à  la  doctrine  in- 
dienne ,  et  en  détache  des  nations  nombreuses , 
parvenues  à  un  assez  haut  degré  de  civilisation  ? 
11  *t  donc  possible  que  l'institution  des  mystères 
ait  subsisté  malgré  quelques  pratiques  obscènes  ; 
et  (in  nç  peut  pas  conclure  de  la  longue  durée 
de  ces  institutions-,  que  ces  pratiques  obscènes 
n'y  ont  jamais  éu  Iieu'i  et  que  ce  sont  là  des  ca- 
lomnies inventées  parles  Pères  deTÉglise.  En 
révélant  ces  turpitudes,  ils  n'ont  eu  pour  but 
que  de  servir  la  cause  de  la  vérité,  et  de  mul- 
tiplier ses  prosélytes.  C'est  dans  cette  intention 
que  Saint  Jean-Clirysostôme  dit ,  avec  son  élo- 
quence ordinaire,  que  les  cérémonies  honteuses 
èt  les'mystèretf'âes  Grecs  ne  consistaient  qu'en 
amours  scanda  le  us  en  outrages  faits  à  l'inno- 
cence de  l'âge,  en  adultères  publics  et  en  désor- 
dres de  famille  (i).  Au  .moins  doït-on  convenir 

(])  OÙ/;,  yàf  airàt  tnpo  ri  fierai pix,  izx'  jj  ï farts  érrnii, 

Aa  iv 
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que  les  aventures  de  Cérès  a'offroient  point  aur 

initiés  une  école  (le  bonnes  mœurs. 

La  représentation  des  aventures  de  Cérès  et  de 
Proserpine  avoit  lieu,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  un  souterrain  éclairé  par  des  flambeaux. 
Lorsque  celle  scène  étoit  terminée,  les  initiés  sor- 
toient  de  l'antre  et  rentroient  dans  l'enceinte  sa- 
crée. Là,  préoccupés  des  divers  spectacles  qu'on 
avoit  mis  sous  leurs  yeux ,  et  presque  hors  d'eux- 
mêmes,  ils  savoient  à  peine  où  étoit  le  sanc- 
tuaire, lorsque  tout  à  coup  les  portes  leur  en 
étoient  ouvertes  par  l'hiérophante  et  le  dadou- 
que  (1).  A  cet  instant ,  la  statue  de  la  déesse  Cérès 


*■!  irai'Ji'i  vSftlt,  k*i  yifun  Jïa^&sful,  uni  eim£,  àw^mî. 

Or.  de  S.  Babyla  et  contr.  Gentil-,  tom.  1  Oper.,  p.  G60. 
A,  ed.  Fronton.  Duc.  Quoique  S.  Jean-Clirysostome  parle 
ici  des  traditions  cl  des  cérémonies  du  paganisme  en  géné- 
ral ,  néanmoins  il  a  particulièrement  on  vue  les  tëtitcs 
ou  mystères;  ce  qui  précède  cl  ce  qui  suit  le  prouve  sufii- 
samment. 

(1)  ThemwL,  Or.  in  obit.  patr.,  p.  a35,  ed,  Pelav.; 
Sopatr.,  Divia.  quiesL,  p.  338. 

[M.  de  Sainte-Croix  suit  ici  l'autorité  de  Tliémislius. 
Cet  orateur  compare  les  services  rendu*  par  sou  pire  à  In 
philosophie  d'Aristole,  et  à  ceu*  qui  veulent  en  faire  leur 
étude,  ù  ce  que  les  minisires  des  mystères  praliquoienl  en 
faveur  des  initiés,  dans  la  cérémonie  de  l'autopsie.  Ce  pas- 
sage est  trop  curieux  pour  ne  pas  être  transcrit  ici  en 
entier.  Tbémislius  avoir  dit  qu'Aristote  avoit  enveloppé  sa 
philosophie  d'une  sorte  d'obscurité  et  de  voiles,  pour 
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paroïssoit,  et  rien  n'étoit  plus  caché,  ni  dans  le 
temple,  ni  dans  les  souterrains.  Cette  statue,  frot- 
tée avec  soin,  étoit  couverte  d'or  et  d'argent,  et 

qu'elle  ne  fill  pas  souillée  et  profanée  .par  les  regarda  du 
vulgaire;  puis  il  ajoute,  en  adressant  la  parole  à  son  père  : 
SvyyMfMrti*»  Tiùf  tmii»r,  xifiiput  ti  tirait  ru  £"F«>,  «"» 

Çfittt  tc  inm'/ia-A«r«  **/  îxiyytv,  ittjfitnti  11  lijiiri  **1  às-ipi'at 
e-ifir*T*,  tiH  'l'xfmc  l*Zie$*i  «Vf  ti  arr,  «Ïti  «jfcît  irfotnh 
ixiJf li'irw  prf  ouoiff  ■  ôsr«7«  fi  i  x/rfitit  i*l?T»r,  «iwlrt- 

■-/«^«■•t,  ««AAu'.ar  ti  «ilri ,  «ai  wWJnj;»*!»,  nrf- 

pi>o>  S-ircin'*!,  ïït  V";cAi>  iiiim  mcî  «  n'ifi.r  ixif^- 

■/■■)>,   «*1    iltG*;,,T0    t.liÛr    il  TtZ   Icl'u-i;,   çiyy:-j;  Ktirkllt 

uï  «yA«/«r,  -m  T.?-"4^(]if.,  (r«(j.u.  Le  P.  Péta  11  a  traduit 
tsJï  fciti>«  *(fir7(A«f  Tsï'iyA^slor,  par  contmeti*  »imu~ 
ùxcri  tiestibu».  Meursius  a  Voit  traduit,  quum  tnmeas  cir-  * 
aimjecUset  .ifatimt,  dan*  nn  .iem  tout  opposé  ;  mais  si 
l'auteur  eût  voulu  dire  cela  ,  il  se  seroit,  je  c\x>i»,  exprimé 

ainsi  :  "7c  xirUnt  xifir^ilxat  n  aytAfta,  Il  résulte  de  C9 
passage  entendu  ainsi,  que ,  dans  l'autopsie,  le»  ministres 
d'Eleusis  déconvroïtnt  la  statue  <îc  Cérès,  en  écartant  les 
draperies  qui  la  voiloicnt ,  et  qu'ils  l'exposoient  dans  toulo 
sa  nudité  aux  yeux  des  initiés.  Et  je  suis  tres-portéà  croire 
que  c'est  cette  nudité  obscène  qu'Apulée  désigne  d'une 
manière  obscure  par  les  mots  Cereris  mundnm,  dans  le 
passage  cité  par  M.  de  Sainte-Croix  dans  la  note  suivante. 

C'est  à  cette  cérémonie,  qui  consistait  il  montrer  à  mi 
la  statue  de  la  déesse ,  que  Psellus  fait  allusion  dans  le  pas- 
sage suivant ,  que  je  ne  cite  que  sur  l'autorité  deMcursiua; 
if  fi  itfW  i*>  «Wj*»  X»ii<r*  rit,  P»f  «S«f",  txï  ™ 
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revêtue  de  ses  pltislieam  liabils(i).  Elle  resplen- 
dissoit  d'une  cliirlédivînè,  au  moyen  des  reflets 
de  lumière  qtfdri'avdlt  urlistetneiit  ménagés.  Les 

•Ww  àmyvftwTH  •  car  dans  ce  passage  il  est  question  de 
l'autopsie,  oLnCn  ilc  la  sciiie.de  Uaubo,  comme  le  prou- 
vent les  mots-fa*  i*û  (Meurs.,  Eleusin.,  cap.  11.) 
Au  lieu  de  «Jrjtrfft,  peut-être  faut-il  lire  irfirmr.  Voyez 
Aussi  S.  Epiphane,  fi  l'endroit  cité  ci-devant,  p.  373, 

Un  passage  de' Plutarqne,  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
précédemment '(p;  35a),  peint auui  très-*èniiblemenl  les 
denx  situations  opposées  dans  lesquelles  se  trou  voient  les 
initiés;  la  premier»,  lorsqu'ils  se  précipitoient  en  foule  et 
au  milieu  des  ténèbres' vers  la  porte  du  sanctuaire  ;  la  se- 
conde, quand  les  portes  s'ouvroient,  et  iju'une' vive  lumière 
frappant  leurs  yeux,  les  simulacres  "sacrûs  s'oflroienl  à 
leurs  yeax  dans  tout  leur  éclat  Plu  turque  fait  une  appli- 
cation df  cela,  a  ce  qu'éprouvent  ceuï'qUÎBc  livrent  à 
l'étudedela  pifflréopItie.PlutL,  de ProÊ.virt* sent.,  tom.IÏ 
Opcr.,  Tt-7'i;-Pl1iL;'-Moral.,  éd.,  Wytlenbach.»  mm.  I, 
p.  373.'"S.o«!iS.3        .    v  ■  -  . 

(1)  Mundus  cum  patet ,  dcorum  tristium  atque  infe- 
rum  -juasi  Janna  palet.  Vàrro,  a'p.  Mairmb. ,  Satura., 
Itb.  ï,  c»p.  16.  Quoniaw ,  Ml  ret  est,  mayas  periculum 
deotnàa,  spéculum  philàsop/10,  quam  Ce  refis  rnundum 
prophartn  viàere.  Apul.  y-Apol. ,  ed.  ad  ni,  Delph.,  p.  41 3. 
Cuitum  dicimus,  giièrn  mundûm  mutiebrem  Mocant.,..; 
die  in  auro  et  argfjito  el  gemm'i*  et  vestibus  deputatur. 
Tertult.,  de  Cullii  Femin.,  lib.  1,  cap.  4,  p.  i5i,  ed.  cuui 
nrtt-^W  tétmrif  ri  ;*»«■«,  ilt  npn'bMu  .1  nAirnl 

«?.«*»/«.  Mo^imiTyr;,  Ou».  xfcii,;P;3o5,  ed.  Davis. 
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principaux  ministres  l'en  luuroicnt;  l'hiérophante 
rcprésenloil  le  démiurge;  le  dadouque,  le  soleil; 
l  epibome,  la  lune;  l'iiiérucéryx  ,  Mercure;  et  les 
«ssistans  ,  le  monde  (îV  Les  dieux  apparaissaient 
tout  à  coup ,  et  sous  différentes  ligures  (a).  Tout 
éloît  découvert  dans  le  sanctuaire  (3) ,  que  la  di- 
vinité entière  remplissoit  en  ce  moment  (/|). 

Cette  cérémonie,  appelée  photagogie,  annon- 
çoit  la  présence  subite  ou  épiphanie  des  dieux  (àj. 
LMle  poi  tuit  encore  les  noms  tVautopsiâ  (GJ,  [wrce 

(i)  Euaeb, ,  l'raîp.  Evan^ ,  lib.  ui ,  p.  117. 

Piwl.,  in  Plat.  rep.  Connu.,  p.  38o.~    -  ■    •>  ■ 

(3)  Psyché  invoque  Céri'fl .  pcr  lacita  .iàaratittariim..: 
et  rœtera  i/nœ  tilcnlio  legit  /.Vsitsis  Atticœ  sacrarium. 
Apul.,  Metnm.,  lib-  vi,  p.  176-. 

(4)  Tota  in  ailylis  du-inittts.  Tcitii!!.,  adv.  Valent., 
p.  28g. 

(5)  IambL,  de  Mysl.'jïîgypt,  5.  m,  cap.  14;  S.' Maxim., 
Schot.  in  Dion.  Arcop. ,  p.  83.  ' 

(6)  Meurs.,  Eleuj.,  cap.  »j  Paelli  Eiwiïafc esOw. 
Cliald.,  cap.  it.  >     .-  ï 

[Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  confondre  l'autopsie  ou 
ipoptée,  avec  la  pholagngic,  fa'iir  -y-vu.  La  pliolagogie , 
c'eat-à-dire ,  l'illumination  ou  l'apparition  snbitc  de  la  lu- 
mière, précédoil  l'autopsie,  cl  en  était  le  prélude  et  l'an- 
nonce. C'est  ce  qui  résulte  du  passage  même  dlambliquc, 
auquel  renvoie  M.  de  Sainto-Croix.  Iamblique  dit  que 
notre  âme  (dans  la  divination)  e=t  d'abord  éclairée  par 
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qu'on  voyoit  alors  soi-même  les  dieux,  el  d'épop- 
tée  ou  contemplation ,  les  initiés  étant  déclarés 
èpoples.  Pour  l'obtenir,  ils  avoicnt  passé  par 
bien  des  épreuves.  «  Mourir,  dit  Plutarquc ,  c'est 
«être  initié  aux  grands  mystères.  De  là  le  rap- 
»  port  naturel  entre  les  deux  termes  qui  expri- 
»  ment  ces  deux  açtions ,  comme  il  est  entre  les 
»  choses  mêmes  (1).  Toute  notre  vie  »,  continue  le 


une  lumière  céleste  ,  el  qu'euuuite  des  visions  divines  , 
mises  en  mouvement  par  la  volonté  des  dieux,  occupent 
cl  remplissent  la  faculté  par  laquelle  nous  concevons  et 
saisissons  les  figures  ;  parce  que  la  vie  de  notre  âme  et  toutes 
ses  facultés  sont  mues  par  les  dieux  auxquels  elles  obéissent, 
et  qui  les  dirigent  où  ils  veulent.  «Et  cela,  a  joule-l-tl,  arrive 
»  de  deux  manières  ,  soil  par  la  présence  immédiate  de» 
«  dieux  qui  se  rendent  présens  h  l'urne,  soit  par  une  lumière 
y>  qui  procède  d'eux,  et  qu'ils  l'ont  luire  à  l'a  me  comme  un 
i>  avant-coureur  de  leur  présence.  Mats  de  l'une  ou  de  l'autre 
»  manière ,  la  présence  divine  et  l'illumination  sont  deux 
1)  choses  différentes».  Aer.}  Ji  (>i  ÇôitIc  iyuyi)  Te  xtfutii- 
ftutt  tj  'J-Dfcji  a&ifiJtf  ni  aùyitiiis  •Zip*  ixi**faru  S-»f 
0*7Î,  ('{  tl  $li  ipur-Janai  3lr«i  tifJaAMflSmtàtm  Tflr  il  ipTi  Çm>- 
7«rr<M>  iintfteiy  tin^mr  iri  ijt  fiéoXfmn  rji  $(■>....  "1 
T*î>  tt%Sf  yiittui,  »  wmfif]m  -J-d^  rit  ttSt,  i  vflffufti» 
ri  nr  mfri,  fJtaS)'  itu'fta  iwiiMftwl^mf  *«&'  i^ift  tî  rit 
rf'*",  XHf'li  «i  i  S'il*  rtievrix  irr),  khi  lAAa^jf.  Et 
cette  distinction  résulte  aussi  du  passage  de  Plutarque  rap- 
porté par  Stobéc,  que  j'iii  cité  précédemment  (p.  35* J- 
S.  de  S.  ] 

(0  A<i         ri  fi/ut  t*  fifêmvn,  h)  ii  '"iyii,  râ  tfVf  rti 


DU    PAGANISME.  38 1 

philosophe,  «  a  est  qu'une  suite  d'erreurs,  d  'écarts 
i'  pénibles ,  de  longues  courses ,  par  des  chemins 
»  (orlueux  et  sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter, 
j>  les  craintes ,  les  terreurs,  les  frémissemens,  les 
»  sueurs  mortelles,  une  stupeur  léthargique,  vien- 
»  nent  nous  accabler  ;  mais  dés  que  nous  en  som- 
-i  mes  sortis,  nous  passons  dans  des  prairies  déli- 
»  cieuses ,  où  l'on  respire  l'air  le  plus  pur,  où  l'on 
»  entend  des  concerts  et  des  discours  sacrés,  enfin 
»où  l'on  est  frappe  de  visions  célestes.  C'est  là 
>•  que  l'homme ,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle 
h  initia  lion ,  rendu  à  la  liberté  et  vraiment  maître 
»  de  lui-même,  célèbre,  couronné  de  myrte,  les 
u  plus  augustes  mystères,  converse  avec  des  âmes 
«justes  et  pures,  et  voit  avec  mépris  la  troupe 
»  impure  des  profanes  ou  non  initiés,  toujours 
«  plongée  et  s'enfonçarit  d'elle- même  dans  la  boue 
net  dans  d'épaisses  ténèbres  (1)  »-  Ces  dernières 


(i)  Fr.tgm.,  de  Immort.  Anim.,  ap.  Stob.  Serm.  cclxiiv, 
p.  884  et  885.  Je  rue  suis  servi  de  la  traduction  qu'en  a  faite 
M.  l'abbé  Ricard,  tom.  VII,  p.  266  et  2G7,  des  «livres 
morales ,  en  m'y  permettant  toutefois  des  cliangemens  aux- 
quels le  texte  m'autorise. 

[Je  suis  surpris  nue  M.  de  Sainte-Croix  n'ait  pas  fait 
usage  ici  d'un  passage  du  Phèdre  de  Platon  ,  dans  lequtl 
ce  philosophe  coin  pure  évidemment  la  vue  de  la  justice  et 
de  la  vérité  dont  jouissoient  nos  âmes  avant  d'être  unies 
au  corps,  avec  le  spectacle  de  l'époptée.  ic  Nous  voyions 
u  cette  beauté  dans  tonte  sa  splendeur,  alors  que,  réunis 
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paroles  regardent  la  doctrine  des  initiés,  dont  je 
parlerai  bientôt;  mais  tout  le  reste  exprime  fort 
exactement  la  suite  et  les  effets  des  épreuves  qui 


11  avec  ce  choeur  fortuné,  cl  suivant  avidement  celte  vi- 
»  sion  cl  cette  intuition  bienheureuse,  nous  étions  témoins, 
»  nous  avec  Jupiter,  les  autres  avec  quelques-uns  d'entre 
s  tes  dieux ,  et  nous  entrions  en  participation  de  ces  mys- 
11  tères,  ijue  l'on  peut  avec  justice  nommer  la  plus  for- 
îi  timêe  de  toutes  les  initiations.  Nous  les  célébrions  étant 
»  étaldis  dans  un  état  (le  perfection  auquel  il  ne  inan- 

11  dans  un  temps  postérieur.  Nous  jouissions  de  la  vue  et 
jj  de  la  conte  m]  il  a  lion  de  spectacles  parfaits,  simples,  tran- 
b  quilles  et  fortunés,  au  milieu  d'une  pure  lumière,  purs 
B  nous-mêmes,  cl  n'ayant  aucune  inlluence  funeste  d'union 
»  avec  celle  enveloppe  que  nous  appelons  le  cor|vs,  et  que 
b  nous  portons  partout  avec  nous,  y  étant  liés  comme 
»  l'huître  l'est  ù  sa  coquille  :  K^A/et  il  r*'n  iJin  Aa/wp», 
ïft  îir  lihûptn  x«f?  (m**fUi  ïtyn  ri  «1  i«V"" ï i»'™ 

fil,       ip,7r,  £***i  H  kit'  2mu>  9-ii.,  jïWi  ti  khi  irtXom 

riM-ât,  J)i  B-tfilt  %tyw  /iXKafiai-ntTiii ,  Ji  àfyiaOfw  cAoï^pii 
fit'  Euroi  oviif  tat  BxnOijt  fcixîît)  crx  ifiâç  it  ûr^if"  xt"f 
istu\ji>,  iAt*Aof>B  SI  i*l  axA«  xal  âififiSi  ml  lûJiuJitei*  ipa- 

oint,  jm)  kvifiimti  r»»ft,  S  .Jr  J «  <r»|UB  xif atnc  oiofiÉ- 
Ç.jun,  iï-Tf.'.»  Tflxn  tiittfHiipint.  { Plat. ,  Pliœdr. ,  tom.  III 
Ojœr.,  p.  a5o;  Plat.,  Phsodc,  od.  Aslio,  p.  27).  La  des- 
cription  que  fait  le  pliîlosoplic  des  spectacles  qui  s'oïïroienl 
aux  initiés  dans  l'époptée,  renferme  une  opposition  qui 
n'est  qu'indiquée  ,  avec  les  spectres  et  les  fantômes  ef- 
t'rayans,  monstrueux,  et  de  mille  formes  variées,  qui  se 
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précédoient  lepoplée,  ainsi  que  le  .spectacle  qui 
accompagnoit  cette  cérémonie,  et  dans  lequel  un 
faisoit  entrer  la  représentation. de  l'Elysée  (i). 


succédoient  aux  regards  de  ces  mêmes  initiés  dans  les 
épreuves  qui  précédaient  l'époptée. 

Un  autre  passage  du  même  philosophe  fait  encore  allu- 
sion nu  spectacle  enchanteur  qui  s'oflioil  aux  initiés  dans 
l'époplée.  Après  avoir  parlé  de  l'admiration  que  la  science 
de  la  nature,  ou  de  la  divinité  et  de  ses  œuvres,  inspire  à 
l'homme  «âge,  du  désir  ardent  qu'il  conçoit  d'en  commit  ra 
tout  eu  qu'il  est  permis  n  la  nature  humaine  d'en  savoir, 
et  des  nobles  et  grandes  espérances  qu'il  fonde  snr  celte 
connaissance  pour  le  Imiihenr  de  oT>iie  vie,  ci  |i»or  une 
félicité  future  après  la  mort  ,  il  ajoute  ;  k«;  tttfmn/tite 

àAadâl  ^l        •  •>•<  .  Mn^Ciit  •pffina;  •'.!  *•  fuit ,  rit  iwt- 

•WiAu.  Epinom.  ,  tom.  II  Oper. ,  p.  986.  S.  de  S.  ] 

(1)  [L'époptée  étoil  iwla inemcril  iicconipagnéc  de  dis- 
cours ou  de  récils  faits  aux  initiés  par  l'un  des  principaux 
ministres  du  temple.  Cette  fonction  npparlenoit  peut-être 
à  l'hiérophante  (Sopal.,  Divis.  qUfesL,  p.  338),  puisqu'on 
exigeoil  qu'il  eût  une  voix  belle  et  sonore.  Il  est  vraisem- 
blable que  ces  recits  étoïent,  dans  l'origine  du  moins,  une 
simple  exposition  des  objets  mis  sons  les  yeux  des  initiés, 
et  qu'on  ne  s'alla  choit  ni  à  prouver  la  vérité  des  traditions 
dont  ils  se  «miposoieiit ,  ni  à  en  écarter  tout  ce  qui  pou- 
voit  les  rendre  choquantes  ou  invraisemblables.  C'est  l'idée 
que  nous  en  donne  Plutarque,  lorsqu'il  fait  parler  ainsi 
Cléomltrote ,  qui  venoit  de  rapporter  ce  que  lui  a  voit  dit 
on  homme  inspiré  :  T«Ît«  xifi  tiux»>  ftvUtXiytârTtf  taoïr 
■riJJW,  xataxtf  il  Ttl.irri  mi  pugVif,  ftçfaftliu  «ixa'<JnJ<r  TeS 


Digitizod  û/ Google 


384        BECHEHCHES  SOI»  LES  MtSTEHES 

l)ioii-Chrysostôme,MaximedeTyr  etThémistius, 
ont  fait  des  allusions  plus  ou  moins  sensibles, 
longues  et  fréquentes,  à  ce  qu'on  vient  de  lire. 
Maxime,  surtout,  a  mis  dans  une  des  siennes  au- 
tant de  philosophie  que  d'esprit  et  d'élégance  (i). 
Il  paroit  y  indiquer  que  les  initiés  moutoient, 
sans  doute  en  sortant  du  grand  temple,  sur  la 
terrasse  (a)  qui  étoït  derrière,  d'où  ils  se  ren- 
doientà  la  chapelle  ou  petit  temple  situé  à  l'extré- 
mité de  cette  terrasse,  au  nord -ouest,  et  consacré 
à  Iacchus  (3) ,  et  non  à  Triptolème ,  comme  quel- 
ques voyageurs  l'ont  imaginé  (4)- 


>.iym,ftii3t  kitIi)  trtQ\f*/\it.  DeOracul.  (lef.,  Uim.II  Oper., 
p.  42Î. 

Ceci  pût  donner  tien  aux  ministres  d'Eleusis  de  joindre 
par  la  suite  à  ces  récits,  dont  la  formule  était  vraisembla- 
blement consignée  dans  les  livres  sacrés,  des  explications 
allégoriques  et  philosophiques.  S.  de  S.] 

(i)  Dissert,  xxm,  p.  a3g  ,  ed.  Davis. ,  Cantal»-.,  i<jo3. 

(a)  Ma*!??*,  itSi,  ixtS*$t  rêZxifi",  tifAm  ™  «y«S«,  *«î 
es  »9*'mf  ftxfyt,  Ibid.  L'auteur  parle  de  l'arrivée  et 
de  l'initiation  a  Eleusis.  Tout  ce  paragraphe  est  plein  d'al- 
lusions qu'on  saisit  sans  peine.  Nous  ne  sommes  que  trop 
souvent  réduits,  en  traitant  ce  sujet,  à  nous  contenter  de 
ce  genre  de  preuves. 

(3)  Schol.  Aristopli.,  Ran.,  ad  v.  34C. 

Ut)  [M.  de  Sainle-Croix  a  omis  de  parler  ici  des  danses 
sacrées,  qui,  a  ce  qu'il  paroit,  faisoient  partie  des  rites 
mystiques.  Le  pnssagf  de  Lucien ,  que  Meursius  cite  A  ce 
sujet  (Elens.,  cap.  11),  ne  nie  semble  laisser  aucun  doute 
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L'assemblée  éloit  enfin  congédiée  ,  suivant 
l'heureuse  conjecture  de  Me  u  rai  us  (i),  par  ces 


à  cet  égard;  et  le  mol  môme  xfyf%ÛTÎi*i,  employé  dan»  le 
sens  de  parler  indiscrètement,  paroit  justifier  pleinement 
ce  que  ditcetanleur.Je  ne  f'aisdonc  aucune  difliculléde  tran- 

irr'it  lâfin,  'iXWt-j  'OfÇtac  t<tXaS'tl  xsi  Msvfm'iv  u! 

Tir  r*7l  àf ('r7«i  if ïir>"i  WUfffmjltl».  «ùriir,  £t  «  niiAAi^r, 

<f  iï7*t  ïx«  (™  /m'  »py«  t«<  ipuÏTMi  hum) 

Ulïu       wailir  àwiam,  ïn  «it  ■'{•yiftVMriM  m  porfifi*, 

JïifXi7ir3-«(  **yon>  «i  tr.wuJ.  DeSalUit.,  $.  ]5,  lom.  V,  ed. 
Bipont.,  p.  i3a  et  i33,  et  Adnot.  Grscv.  et  Reitz.,  ad  h. 
loc,  p.  45i  et  45a.  Reitz  rappelle  fort  à  propos,  à  cette 
occasion  ,  ce  jwssage  du  Pseudoiuantis  :  liuiui  Si  i'i  rp 
ffh'X!*  «'  ***  ^""1«=7(  r*ifîifi*ri  yufflàùr  i  pifit  nmï 
iïiiiVflifft ,  xp"«»r  Jiupax  (ibid.,  p-  100).  Platon  parle 
aussi  très-positivement  des  danses  qui  accompngnoient  cer- 
taines initiations  et  certains  mystères  (  de  Leg. ,  lib.  vu, 
tom.  II  Oper. ,  p.  B i a)  ;  mais  il  n'est  question ,  je  crois , 
dans  ce  passage,  que  des  mystères  de  Bacchus. 

M.  de  Sainte-Croix,  il  est  vrai,  n'a-  pas  tout-à-fait  né- 
gligé la  mention  des  danses  dans  le  détail  des  fêtes  d'Eleu- 
sis ;  il  a  supposé  que  le  quatrième  jour  de  la  fête  éloit 
consacré  en  partie  a  celles  que  les  initiés  exécutoient  dans 
la  prairie  où  se  trouvoit  le  puits  de  Callicliore.  Mais  cette 
partie  des  rites  des  fêtes  d'Eleusis  u'étoil  point  secrète  ;  et 
pour  que  l'expression  de  Lucien ,  que  je  viens  de  rappor- 
ter, ait  toute  sa  force,  il  Taut  gupposer  que  des  danses 
faisoieut  partie  des  rites  secrets.  Meursius  a  donc  eu  raison 
de  les  placer  à  la  fin  des  cérémonies.  S.  de  S.  ] 

(i)  Eleusin.,  cap.  ij. 

Hb 
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mots,  xsj-f;  !f*TAg  (i) ,  qui  ctoicnt  répétés  par  tous 
les  initiés.  Le  Clerc  a  prétendu  que  ces  mots 
éloieut  phéniciens,  et  signifioient  à  la  lettre 
veiller  et  ne  point  faire  du  mal,  explication  plus 
ingénieuse  que  vraie  (2).  Celle  de  Court  de  Gébe- 
lin,  peuples  assemblés,  prêtez  loreitle,  ou  si- 
lence (3) ,  est  encore  moins  fondée.  Une  cérémo- 


(1)  Hesych.,  Lex.,  in  h.  voc.,  tom.  Il,  col.  290. 

[Heiychius  ne  dit  point  que  ces  mois  fussent  répétât 
par  tous  les  initiés.  Meursius  a  fait  observer  que  les  initiés 
étaient  admis  successivement  ou  par  bandes  nu  dernier 
spectacle  qui  terminoit  les  cérémonies  mystiques,  et  que 
ceux  qui  en  «voient  été  témoins  élant  congédiés  par  la  for- 
mule «ïî  °P"ii  d'autres  leur  succédoient.  Il  a  confirmé 
celte  supposition^  qui  n'a  rien  que  de  très-naturel,  par  ce 
passage  de  Libaiiins  (Declani.  xvm)  :  Kax'ti  S'  ërxtf  *«i 
fttrfifim  fttfas-xijTK  àri*Si?r,  jwi  riAifdtr»  ri  Ttï  tifuv 
fier^i/l*,  Knfi%iir  /'ir'  «>"'  Tint  lit  rijr  rtAfr«f  mtfù- 

fi.  Meurs.  Elensin-,  cap.  11.  S.  de  S.] 

(a)  Bibl.  univ.,  tom.  VI,  p.  74. 

^(3)  Monde  priiuit. ,  tom.  IV,  p.  3a3,  ou  Histoire  du 
Calendrier. 

[Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  étymologies  ne  peut 
faire  illusion  à  quiconque  a  la  plus  légère  connoissance  des 
langues  de  l'Orient,  et  apporte  à  ces  recherebes  un  esprit 
libre  de  tout  préjugé. 

II  sembleroit  bien  plus  naturel  du  supposer  que  l'expli- 
cation de  ces  mots,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  véritable 
origine,  nous  a  été  conservée  dans  un  passage  d'Apulée,  si 
ce  passage  lui-même  n'étoit  sujet  à.  beaucoup  de  difficultés. 
La  pompe  sacrée  décrite  dans  le  xt'  livre  des  Métamor^ 
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nie  quelconque  ne  peut  se  terminer  par  une  sem- 
blable phrase,  quiauroit  dû  en  être  évidemment 
le  prélude.  Eschenbach  me  paraît  mieux  fondé  â 

phoses  de  cet  auteur,  étant  rentrée  dans  le  temple,  les 
statues  des  dieux  sont  réintégrées  dans  le  sanctuaire.  Apu- 
lée continue  ainsi  :  Tune  ex  his  unus,  quem  candi  Cranl- 

matea  dicebant,  pro  forfaits  assistons  renunliat, 

sermone  rituque  Grœc.iensi ,  ita  :  A.*ùs  Hçttnç.  Qua  voce , 
féliciter  cilnctïs  evenire,  signavit  populi  clamor  insecutuS. 

Ëxin  gaudio  delibuti  populares  ad  suos  disce.- 

dunt  lares.  Malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  contre  le  sens  et 
l'objet  que  je  suppose  à  celte  formule,  j'ai  peine  à  renoncel- 
au  rapprochement  que  j'indique  ici. 

Un  membre  de  l'Académie  de  Calcutta ,  M.  le  capitaine 
Fr.  Wilford,  a  fait  imprimer,  dans  le  V*  volume  des 
Recherches  asiatiques,  un  Mémoire  qui  ne  tendoit  à  rien 
moins  qu'à  prouver  que  le  culte  des  divinités  Cabiriques, 
celuideCérèset  de  Proserpine,  enfin  les  mystères  d'Eleusis 
et  les  rites  de  l'initiation,  t  iraient  leur  origine  de  l'Inde. 
Il  trouve  dans  la  langue  samscrite  1  etymologie  des  noms 
des  divinités  Cabiriques,  Axiéros,  Axiérokcrsa  et  Cas- 
millus!  Proserpine  a  également  pris  son  nom  du  samscrit 
prasarparrii ,  ce  qui  veut  dire  celle  qui  est  entourée  de 
grands  serpens.  Enfin  les  mots  nàyg  qu'il  divise- 

ainsi,  <ùvl  'ft  «E*  lui  paraissent  évidemment  pris  de  la 
niâme  langue.  K«y£,  en  samscrit  cansc/ia,  signifie  l'objet 
des  plus  ardens  désirs;  Sft  est  le  fameux  monosyllabe 
que  les  Brahmes  répèlent  au  commencement  et  à  la  fin  de 
toutes  leurs  prières ,  et  sur  les  sens  mystérieux  duquel  ils 
ne  tarissent  point  dans  leurs  doctes  commentaires; 
qui  se  prononce  en  sainscrit  pakhscha,  signifie  tour  {vices) , 
échange ,  rangée,  place,fortunes  devoir.  On  s'en  sert  par- 
Bbij 
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croire  que  ces  mois  croient  insignifiant  ou  de 
vains  sons,  l'effet  de  quelque  mouvement  de  sur- 

ticulièrement  quanti  on  a  versé  de  l'eau  en  l'honneur  des 
dieux  et  des  pitria  ou  mânes.  Je  laisse  aux  savana  tjui  ont 
étudié  la  langue  sa  inscrite  à  prononcer  sur  l'exactitude  des 
faits  avancés  par  M.  Wilford.  Mais  je  dois  avouer  que , 
même  en  en  admettant  l'exactitude,  on  ne  voit  pas  trop  quel 
rapport  ces  mot*,  excepté  le  second ,  S/t,  pourroient  avoir 
avec  les  mystères  d 'Eleusis.  M.  Ouvaroff  a  fort  ingénieu- 
sement développé  la  prétendue  découverte  de  M.  Wilford, 
et  il  l'a  fortifiée  d'un  grand  nombre  de  rapprochement  qui 
lui  donnent  une  sorte  de  vraisemblance.  Toutefois,  quand 
on  remonte  au  passage  d'Hésychius  qui  sert  de  base  à  ce» 
conjecture»,  et  que  M.  Wilford  a  commenté  avec  plus  de 
hardiesse  que  de  critique ,  on  a  peine  à  y  reconnoltre  quel- 
que analogie  avec  les  idées  exprimées  par  les  mots  samscrits 
rapportés  par  ce  savant,  et  l'on  est  tenté  de  croire  que 
l'imagination  seule  a  fait  les  frais  de  ces  rapprochemens. 
On  ne  se  déterminera  pas  facilement  à  conclure  de  ce  seul 
fait  si  problématique,  que  les  mystères  de  la  Grèce  n'ont 
point  pris  leur  naissance  en  Egypte ,  et  que  l'Inde  est  leur 
véri  table  patrie. 

Nous  devons,  au  reste,  faire  observer  que  M.  Ouvaroff, 
qui  plus  que  personne  auroil  pu  être  séduit  par  la  décou- 
verte de  M.  Wilford,  à  laquelle  il  a  prêté,  par  ses  savantes 
recherches,  beaucoup  plus  de  force  que  ne  l'a  voit  fait  l'aca- 
démicien de  Calcutta,  conclut  ce  qu'il  en  dit  par  ces 
réflexions  aussi  sages  que  modesles< 

«  Ces  considérations  donnent  sans  doute  quelque  intérêt 
»  de  plu3  à  la  conjecture  de  Wilford  ;  mais,  quelque  in- 
11  génieuse  que  soit  son  explication,  nous  ne  prétendons 
»  p»s  nous  en  appuyer  pour  décider  si  les  mystères  sont 
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prise  (i).  Je  pense  qu'il  faut  les  mettre  au  nombre 
rie  ces  noms  barbare*,  usités  dnns  tous  les  mys- 
tères, qu'on  ne  pouvoit  ni  supprimer,  ni  chan- 
ger (a),  et  auxquels  on  attribuoit  une  certaine 
vertu  ou  efficacité  (3). 

.  Tous  les  rites  et  toutes  les  cérémonies  dont  je 
viens  de  tracer  le  tableau  n'ont  certainement 
pas  été  les  mêmes  dans  le  long  espace  de  temps 
qu'a  duré  l'initiation  à  Eleusis.  Il  y  a  des  choses 
qui  appartiennent  à  des  siècles  différens  ;  mais 


»  originaires  de  l'Inde,  on  ai  l'Inde  le»  a  empruntés  à  quel- 
»  que  autre  partie  de  l'Orient-  Nous  ne  prétendons  pas 
a  non  plus  déterminer  si  la  forme  extérieure  des  mystères, 
3)  tels  que  nous  les  connoissons ,  n'appartient  pas  exclusive- 
»  ment  à  la  Grèce  ;  ce  qui  peut  s'accorder  parfaitement 
»  avec  notre  hypothèse  touchant  leur  véritable  origine. 
»  En  général,  de  semblables  recberche.s«n'auroient  pour 
»  résultat  que  des  hypothèses  en  pure  perle.  Il  seroit  plus 
■o  important  de  chercher  les  traces  des  mystères  dans  le 
»  système  religieux  des  Indiens.  Excepté  la  formule  expli- 
»  quée  parWilford,  on  n'y  a  découvert,  ce  nous  semble, 
»  aucun  autre  vestige  de  semblables  institutions  »,  Essai 
sur  les  Mystères  d'Eleusis ,  3e  édit ,  p.  29  et  1 14.  S.  de  S  ] 

(1)  Epigen.,  p.  17  et  1 8.  Voy.  le  Supplément  ù  la  Phi- 
losophie de  l'Histoire,  par  M.  Larcher,  p.  370  ;  et  sa  Lettre 
à  l'abbé  Barthelemi.  Voy.  d'Anach. ,  tom.  V,  p.  538. 

(3)  'Ou/Mm  fié f  Ça /a  ftivan  «W«È«.  Pseudo-Zoroastr. , 
Orac.  Chald.,  v.  3i6;  Psell.,  Euairat.  in  Orac.  ChaH., 
cap.  6,  etc. 

(3)  lamb-Uch. ,  de  Myst.  ^Egypt. ,  §■  7.  <*P-  4- 
Ilb  iij 
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rarement  avons-nous  le  moyen  de  dislingner  it 
quelle  époque  chaque  cliosç  appartient.  Ce  qui 
offre  le  plus  le  caractère  de  simplicité,  doit  être 
plus  ancien.  Ce  principe  est  incontestable;  mais 
H  souffre  beaucoup  de  difficultés  dans  l'applica- 
tion. Quand  tel  ou  tel  usagea-t-il  commencé? 
en  quel  siècle  a- i-il  cessé?  Voilà  ce  qu'il  faudroit 
savoir  pour  faire  un  tableau  fidèle  des  mystères; 
et  c'est  précisément  ce  que  nous  ne  saurons  ja- 
mais. Ou  se  voit  donc  réduit  à  employer  des  trails 
épars  et  sans  liaison  ,  que  l'on  ne  sauroit  classer 
ou  arranger  qu'avec  bien  des  tatou neraens  et  de 
l'incertitude.  Il  est  pourtant  quelques-uns  de  ces 
traits  particuliers  dont  l'origine  s'aperçoit  :  tel  est 
celui  qui  concerne  la  représentation  du  démiurge 
et  des  astres,  par  les  prêtres  d'Eleusis.  Il  ne  dut 
son  origine  qu'à  certaines  idées  philosophiques 
qui,  se  répandant  de  toutes  parts,  produisirent 
nécessairement  des  changemens  dans  les  rites 
mystiques,  surtout  vers  les  derniers  temps  du 
paganisme.  Mais  une  cause  principale  et  tou- 
jours renaissante  des  changemens  dont  nous  par- 
lons ,  étoit  la  règle  que  les  mystagogues  s'étoient 
prescrite,  de  varier  le  spectacle  de  l'initiation, 
de  manière  qu'il  présentât  chaque  année  des 
choses  nouvelles  aux  mystes  et  aux  époptes  (i). 
Dans  ces  deux  classes  d'initiés  pourroient  être 

(')  Abn  aemel  quœtlam  sacra  traduntur  :  Eleusis  ser- 
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renfermas  tous  les  degrés  différens  de  l'initiation. 
J'observerai  cependant ,  au  risque  de  me  répéter, 
que,  si  primitivement  on  distinguoit  seulement 
les  aspirans  ou  mystes  reçus  aux  petits  mystères, 
des  véritables  initiés  admis  aux  grands  mystères, 
et  qui  en  avoient  connu  tous  les  secrets,  dans  la 
suite  on  reconnut  trois  sortes  d'iniliatious.  La 
première  consistoit  en  purifications  prépara- 
toires, et  en  prenoit  le  noms  la  seconde  étoi.t  la 
télète  (i)  ou  perfection;  les  hommes  purifies  y 


vat  guod  oslendaC  rcviscnlièus.  Senec. ,  Nat.  Qiiœst. , 
lit  vu,  cap.  3t. 

[Ce  teste  de  Sénèque  est  susceptible  d'une  autre  appli- 
cation, comme  je  l'ai  dit  précédemment,  p.  36i,  note. 
S.  de  S.] 

£i)  Plut,  Vit.  Demetr.,  tom.  I  Oper.,  p.  900;  Theoa 
Smyra. ,  Matliem.,  p.  18;  Cleni.  Alex.,  Slrom. ,  lifa.  v, 
p.  C89;  ProcL,  inTheol.  Plat.,  lih.  iv,  p.  aao,  cd.  jEtnil. 
Port.,  Hamburg.,  1618  ;  Suid. ,  in  voc.  et  'En*- 

>■'«.■  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  V.  846;  S.  Maxim.,  SehoL 
ad  Dion.  Areop.,  p.  8a  et  seq. 

[La  division  de  l'initiation  en  trois  degrés  est  positive- 
ment affirmée  par  Proclus,  dans  son  Commentaire  sur  la 
Théologie  de  Platon,  et  par  Ilermias  sur  le  Phèdre  du 
même  philosophe.  Le  premier  dit  :  npsi^irii!  i  fit 
nAiri  »ïf    (tuinmt,  mSth   fi    rîr   inrr^c    (  Frocl. ,  in 

Theol.  PlaL,  lib.  iv,  cap.  srj,  p.  aao).  Le  second  s'exprime 
ainsi,  en  commentant  un  teste  de  Platon,  que  j'ai  rap- 
porté ci-devant,  p.  38a  :  Ellitmi  <Ti  Jiî,  tri  £m»  irri  nAirf  , 
xk,  i».  piimf,  iwt  irtrfiU  '  i  fit  «î>  nAiri  italiyù  if 
Bb  iv 
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étaient  admis,  et  on  exigeoit  d'eux  qu'ils  eussent 
pris  ce  degré,  avant  de  leur  ouvrir  les  .portes  du 
temple.  La  troisième,  où  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
caché,  même  dans  le  sanctuaire ,  était  révélé, 
s'appeloit  époptèe.  Les  philosophes  voûtaient  re- 
culer le  temps  de  l'époptée ,  et  porter  le  nombre 
des  degrés  de  l'initiation  jusqu'à  sept  (i).  Je  ne 


mpwufKm),  **l*fff*  toi  t.«  ifuitn  ■  i  H  f*iint,  ïw  *»p* 
«  tmn  itiifln  »«  i^mi^ùlf, .(«»«>»  ici/-  «  yal  piur  T»ç 
;çtMXft,it  t-o2x«  Jrri,  i»  (éwUm  «Wi'ni  '"ï"1  « 

Sï>«i  «nîr,  *«i  MT»'*?»»  «iri»  nrt'rfcw  (Hernl.,  Comment. 
Me.  in  Piiadr.  Plat-,  è  cod.  Reg.gra?c,,  18*7,  fol.  96  rec(-). 
Cette  succession  des  trois  degrés  de  l'initiation  n'est  pas 
d'accord  avec  ce  que  dit  ici  M.  de  Sainte-Croix,  puisque 
la  dénomination  de  télêle ,  Trtirj,  y  est  appliquée  *ux 
petits  mystères,  ou  du  premier  degré,  et  celle  de  pW, 
d'où  vient  le  nom  do  mystes ,  aux  grands  mystères,  ou  au 
second  degré.  Peut-être  les  difficultés  que  l'on  éprouve  à 
concilier  les  passages  des  Anciens  relativement  aux  divers 
degrés  de  l'initiation,  et  aux  noms  que  prenoient  les  ini- 
tiés lorsqu'ils  avoienl  été  admis  à  chacun  de  ces  degrés, 
s'aplaniroient-ellcs  en  grande  partie,  si  l'on  adoploit  l'opi- 
nion du  P.  Pétau,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (ci-dev. ,  noL  3, 
p.  309),  et  que  l'on  regardât  l'époptée  comme  un  troisième 
degré,  auquel  on  n'éloit  admis  qu'une  ou  plusieurs  années 
après  l'hillislionjaux  grands  mystères.  S.  de  S.  ] 

(1)  [Un  passage  du  Commentaire  d'Olytnpiodore  sur  le 
Phédon  de  Platon  semble  distinguer  cinq  degrés  dans  l'ini- 
tiation. Txw  deux  premiers  consistent  en  des  purifications, 
dont  les  unes  se  fiuwnat  en  public  et  à  la  vue  de  tout  le 
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sais  s'ils  firent  effectivement  adopter  cette  idée, 
ou  si  elle  n'est  qu'une  de  ce;;  rêveries  dont  leurs 
ouvrages  sont  remplis.  Mais  certainement ,  au 
plus  tard  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  on 
reconnoissoit  une  quatrième  initiation ,  unique- 
ment réservée  aux  prêtres.  Elle  donnoit  à  l'hié- 
rophante, au  dadouquc,  et  aux  autres  membres 
de  l'ordre  sacerdotal ,  la  faculté  de  transmettre 
les  télètes  ou  grands  mystères  aux  mystes  du 
adeptes  des  petits  mystères.  Thcon  de  Smyrne, 


monde,  et  les  autres  («voient  déjà  quelque  chose  de  secret 
et  de  mystique  ;  le  troisième  renferme  les  réunions  des  ini- 
tiés, c'est-à-dire,  toutes  les  cérémonies  préparatoires  pour 
lesquelles  les  initiés  étoient/  réunis ,  et  qu'ils  pratiqnoient 
tons  en  commun,  comme  celles  qui  aboient  lien  au  pre- 
mier jour,  nommé  iyv?fii*,  et  au  second  jour,  appelé 
«>*Jt  ftât^m,  la  procession  des  mystes,  etc.  ;  le  quatrième 
est  l'initiation  proprement  dite,  ou  la  réception  aux  peut» 
mystères ,  qui  conféroit  le  titre  ou  grade  de  myste  ;  le  cin- 
quième enfin ,  est  l'époptée.  Olympiodore  compare  les  dif- 
férées degrés  de  la  vertu  ou  du  spiritualisme  à  ces  divers 
degrés  de  l'initiation. "On  î>  juû  uf*h  iyity-  fût  ai  witttifui 
enS-aif  rtie  '  tir»  ijri  rajjmtt  iii'ffiri}tf*i  •  f*,T*  Si  ,  trvr- 

fmnu  raf  iXap&Mlrrj  ,  c<c°,  ,V1  mohair  ftoitruf  it  tlku  Si  ixax- 
fûm.  'AutAiytèn  Tiînt  al  /tl,  jm)  *-#*m«*l  ifirmi,  t«7i 

iftÇmîri  KM&mjfult  ■  «i  Jf  >mif*flt**l  ïn«  <ix«in:(ui«£<»™  «-air- 
r*  l'ifjJî ,  Ttif  Àxtfinmiftif  ai  Si  rif't  «  »rri  SffirmMt  Tt 
m'fytlW,  t«7(  rtrjiirini  ■  «Î  Si  nui*'  nuuftrut  tir  ri  *ftt~ 
f-t",  «ff  (u>inttf       Si  àiAaî  t»>  à**J'  i/JîCi  «itti^W, 

««  !w,*1il«it,  Cod.  gnec.  Reg.  i8a3,  fol,  18  verso.  S.  de  S.] 
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qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  celte  initia- 
lion  ,  h  qualilie  rie  Jiff  de  F èpoptée.  On  en  faisoit 
la  cérémonie  au  moyen  de  l'imposition  d'une 
couronne  sur  la  lële  de  l'initié,  ou  plutôt  en  lui 
attachant  des  bandelettes  (i).  Cette  cérémonie 
étoil  précédée  de  l'aveu  public  de  toutes  les  fautes 
ou  négligences  que  le  récipiendaire  avoit  com- 
mises dans  l'exercice  de  ses  fonctions  (a).  Le  phi- 
losophe platonicien  dont  je  parle  ajoute  encore 
une  cinquième  initiation,  k celle,  dit-il,  qui  nous 
»  rend  chers  à  Dieu ,  nous  met  en  commerce  avec 
«  lui , et  assure  notre  félicité  (3)  ».  Par  là  il  ne  peut 
avoir  entendu  que  la  mort;  et  soit  que  ce  fût  là 
une  pensée  qui  lui  fût  propre, soit  qu'elle  appar- 


(l)  Tirap-J,  Ji,  S  Si,  uWiAk  r?E  iro^r/«,  imitait,  *.) 

«»f*SaS,ai  ii,*a&m,  S?ln)ti'*t  rp%t'r«,  i  itfp^Ui,  «  ri.it 
■Un  'iifarint.  Theon  Smvrn.,  de  Mail).  Fiat-,  cap.  i, 
p.  .8. 

(a)  Pliil.,  Quod  oiun.  qui  virL  stud.  ait  lib.,  lom.  II 
0]K;r. ,  p.  4^7,  ed.  Mangey. 

[  J'ai  rapporté  précédemment  le  texte  de  Philon  (ci-dev., 
p.  3G5,  not.  a).  Je  doute  fort  qu'on  puisse  tirer  de  ce  texte 
lu  conséquence  qu'en  déduit  M.  de  Sainte-Croix.  Ce  que 
j'y  vois,  c'est  que  les  initiés  se  reprochoient  comme  un 
temps  perdu  pour  leur  bonheur  et  In  purification  de  leurs 
Ames,  celui  qu'ils  nvoieut  passé  dans  une  sorte  d'insou- 
cianre  et  de  négligence  condamnable,  avant  leur  initia tiou. 
&  de  S.  ] 

(3)  Theon  Smyrn.,  p.  ig. 


tînt  aux  mystagogues,  elle  n'en  offre  pas  moins 
un  sens  profond.  La  mort,  en  effet,  est  le  pre- 
mier instant  où  nous  cessons  d'être  à  nous- 
mêmes  une  énigme  pénible,  où  les  mystères  de 
la  vie  nous  sont  révélés ,  les  abîmes  du  cœur  son- 
dés ,  et  les  ténèbres  de  l'esprit  dissipées ,  où  est 
subitement  arraché  le  voile  qui  couvre  le  sanc- 
tuaire de  la  nature.  Dieu  tout  puissant,  source 
unique  de  lumière ,  purifie-moi  des  souillures 
contractées  dans  la  recherche  de  l'erreur!  Mani- 
feste à  mes  foibles  yeux  cette  vérité  que  ne  peuvent 
obscurcir  ni  le  temps,  ni  les  efforts  de  l'homme 
lui-même!  Elle  n'existe  pas  hors  de  toi  :  ne  la 
cache  jamais  entièrement  pour  moi  dans  les 


l'éclat!  Et  daigne  recevoir  mes  humbles  hom- 
mages-, avec  cette  bonté  infinie  qui  est  un  de  tes 
plus  sublimes  attributs  ! 
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ARTICLE  T. 

De  la  Doctrine  enseignée  dans  les  Mystères. 

Sr  les  ouvrages  que  les  Anciens  avoient  faits  sur 
les  mystères  fussent  parvenus  jusqu'à  nous,  non- 
seulement  nous  serions  plus  instruits  sur  l'en- 
semble et  les  détails  des  cérémonies  qui  se  prati- 
q  joient  dans  la  célébration  des  fêtes  d'Éleusis, 
mais  encore  nous  aurions  des  notions  exactes  sur 
la  dociririe qu'on  y  enseiguoit:  malheureusement 
nous  sommes  privés  d'un  secours  si  nécessaire  , 
et  l'esprit  de  système  a  profité  de  la  perte  de  ces 
documens  authentiques  pour  tout  obscurcir  et 
tout  altérer.  Avant  d'entrer  en  matière  sur  ect 
objet  important ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
rénumération  de  nos  pertes. 

Les  livres  rituels  des  mystères  avoient  été  pu- 
bliés sous  les  noms  d'Orphée  et  de  Musée;  et  il 
paroît ,  par  le  témoignage  de  Platon,  qu'ils  étoient 
en  grand  nombre  (1).  La  plupart  ne  doivent  ce- 
pendant être  attribués  qu'à  la  secle  des  Orphi- 
ques. Eu  m  olpe  passoit  aussi  pour  J'auteur  d'un 
ouvrage  en  trois  mille  vers,  sur  les  mystèresfa). 
Arîgnote  de  Samos  ,  pythagoricienne  célèbre, 


(■)  De  Republ.,lîb.  u,  tom.  Il  Oper. ,  p.  36*. 
{?)  Siiid.,  in  toc.  Ei^iAnt ,  tom.  I,  p,  897. 
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s'étoit  attachée  à  décrire  tout  ce  qui  concernoit 
retixdeCérès(i).  Mélanthius  (2)  et  Ménandre(3j 
avoient  suivi  son  exemple.  L'ouvrage  d'Hicé- 
sius  (4),  ceux  de  Déraétriusde  Scepsis  (5),  et  de 
Sotade  d'Athènes  (6),  paroissent  avoir  eu  pour 
ohjet  les  mystères  en  général. 

Stésimbrote  et  Néanlhe  avoient  écrit  sur  les 
initiations  en  particulier  {7),  peut-être  même  sur 
l'objet  sacré  des  mystères.  Les  rites  en  étoient 
plus  connus  que  la  doctrine,  puisque  Cicéron 
écrivoità  Atticus,quiétoitalors  à  Athènes:  a  Chi- 
li Iius  vous  demande  les  rites  traditionnels  des 
»  Enmolpides;  et  je  vous  les  demande  aussi  pour 
«  lui  (8)  ».  Les  ouvrages  de  ce  genre  s'étoïent  fort 
multipliés  au  temps  de  Galien,  et  excitoient  la 
curiosité  des  profanes.  Ce  médecin  célèbre  nous 
dit  que  ces  livres  n'avoient  point  été  écrits  pour 

(1)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  iv,  p.  619;  Suid.,  ia  voc. 
Afiymi]u,  tom,  I,  p.  3ao. 
(a)  Schol.  Arist.,  Plut. ,  ad  v.  846;  Av.,  ad  v.  1073. 
(3}  Id.,  Av.,  ad  v.  io37. 

(4)  Clem  Aies.,  Protr.,  p.  56, 

(5)  Strab.,  lîb.  x,  p.  472. 

(G)  Suid.,  in  voc.  Z*tmSm  A6.,  tom.  III,  p.  35G. 

(7)  riifi  Tt^Si.  Etym.  inagii.,  coI.4(>5  et  114,  ed.  Sylb. 
Voyez  aur  Stésimbrote,  Strab.,  lib.  x,  p.  472,  et  sur 
Néanthe,  Harpocr.,  in  voc.vA77'f.  p.  3:1,  ed.  Gronov. 

(S)  Cicer.,  ad  Attic. ,  lib.  j ,  epist.  ix. 

[Voyez  ce  que  j'ai  observé  relativement  à  ce  passage  de 
Cicéron,  ci-devant,  note  a,  p.  367.  S.  de  S.] 
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ceux  qui  n'étoient  point  inities  (i)  ;  ce  qui  donne 
assez  à  entendre  qu'ils  étoient  écrits  dans  un 
style  énigmatique  et  mystique,  qui  en  rendoit 
l'intelligence  difficile:  mais  on  auroit  tort  de  con- 
clure de*là  qu'ils  ne  pouvoient  être  compris  que 
des  initiés;  car  Théodore t  assure  que  la  connais- 
sance des  mystères  netoit  pas  réservée  au  seul 
hiérophante ,  et  qu'ils  étoient  dévoilés  à  quicon- 
que trouvoit  ces  livres  exécrables  (2).  Leur  rareté 
éloit  donc  presque  le  seul  obstacle  à  surmonter. 

Diodore  de  Sicile  répète  plusieurs  fois  qu'il 
étoit  seulement  défendu  d'entrer  dans  des  détails 
sur  chaque  objet  particulier  des  mystères  (3).  On 

 ,  

(ij  Galen. ,  de  Tempeiam.  simpl.B  lib.  vu  praoem.,  in 
Oper.  Hippocr.  et  Gai.,  tom.  XIII,  p.  18t.  B,  ed.  Cliarter. 

(2)  T6eod.,Tberap.;  Serin,  vu,  tom.  IV  Oper.,  p.  58a. 
[  Le  passage  de  Théodoret  cité  par  M.  de  Sainte-Croix , 

à  moins  qu'il  n'y  ail  erreur  dans  la  citation,  ne  me  paraît 
pan  s'appliquer  aux  mystères,  et  aux  livres  où  il  étoit  traité 
des  rites  mystiques.  Ce  Père  dit  que  l'idolâtrie,  pour  mieux 
séduire  les  hommes ,  appela  les  beaux-arts  à  son  secours, 
afin  d'insinuer  ses  exécrables  dogmes,  par  l'organe  des 
yeux,  à  ceux  qui  n'en  seroienl  pas  instruits  par  le  secours 
de  la  parole  ;  en  sorte  que  personne  ne  fût  privé  des  exem- 
ples de  vice  et  de  débauche  qu'elle  proposait  aux  mortels, 
"ira  ixsrtt  àxthttnat  àfxirvse»  «ni  i-Jr  întnu  MfcriutA/af 
ftîi  (Tisons  70  m  si  fiirm^x'"  fi  i*rmftim.  Il  n'est  point 

question  là  ât  livres ,  et  ce  ne  serait  que  par  une  interpré- 
tation toul-à-fait  arbitraire  que  l'on  pourrait  appliquer 
cela  aux  mystères  en  particulier.  S.  de  S.  ] 

(3)  Lib.  m,  5,  62,  etc. 
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pouvoit  donc  en  donner  des  notions  générales. 
Sénèque  compare  la  philosophie  à  l'initiation, 
dont  les  plus  saintes  cérémonies  étoient  réser- 
vées aux  adeptes,  tandis  que  les  préceptes  et  plu- 
sieurs autres  choses  qui  en  faisoïent  partie,  n'é- 
toient  pas  ignorés  des  profanes  (i).  Enfin,  Julien 
ne  craint  point  d'avancer  qu'une  partie  des  mys- 
tères devoit  être  cachée ,  et  l'autre  divulguée  (7). 
L'imposteur  Alexandre  osa  imiter  en  Italie  les 
rites  mystérieux  de  l'initiation;  et  quoique  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'il  praliquoït  fussent  uni- 
quement le  fruit  de  son  imagination ,  on  ne  dis- 
convient point  qu'il  n'en  eût  adopté  plusieurs 
entièrement  conformes  à  ceux  d'Eleusis  (3). 

Les  éclectiques,  et  les  nouveaux  pythagori- 
ciens, ne  cessoient  de  parler  des  mystères  dans 
leurs  écrits.  Numénius,  un  de  ces  derniers,  en 
voulant  interpréter  les  cérémonies  secrèlesd'Éleu- 
sia,  les  découvrit  aux  profanes  :  aussitôt  Cércs  et 
Proserpine  lui  apparurent  en  songe,  habilites, 
selon  Macrobe  comme  des  courtisannes  ,  et 
jouant  à  la  porte  d'un  mauvais  lieu,  qui  étoit 
ouvert.  D'après  cela  ,  il  est  facile  d'imaginer  le 
discours  qu'elles  tinrent  au  philosophe  (4)-  Celle 

(1)  Senec,  epist.  xcv,  loin.  II,  p.  4?3,  ed.  Elzev.,  1 G72. 

(2)  Orat.  v,  tom.  I,  p.  169.  A,  ed.  Spanhem. 

(3)  Lucian.,  Alex,  $.  38-4]  .  tom-  V,  p.  98  et  se<i., 
ed.  Bipont. 

(4}  Numenio  Jenique  inter  philosopltox ,  occullorum 
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histoire  ne  reuferme-l-elle  pas  un  aveu  formel 
des  indiscrétions  que  les  payens  commirent  à 
legartl  de  leurs  mystères?  Mais,  sans  avoir  re- 
cours au  songe  deNuménius,  ne  sufûroit-il  pas 
de  dire  que  Nicanor  de  Cypre,  Léon  de  Pella, 
Théodore  de  Cyrène,  Diagorasde  Mélos,  et  mille 
autres,  avoient  mis  au  jour,  avec  beaucoup  d'exac- 
titude, les  objets  les  plus  cachés  de  la  religion 
grecque  (i)?  Leurs  écrits  ont  malheureusement 
péri ,  et  il  n'en  est  resté  qu'on  foible  souvenir. 

La  perte  de  tous  les  monumcns,  le  décri  gé- 
néral dans  lequel  les  mystères  étoient  tombés  par 
la  propagation  du  christianisme,,  l'attention  que 
mirent  les  premiers  Chrétiens  à  étouffer  Vous  les 
germes  de  la  superstition  ;  toutes  ces  causes  ont 
plus  ou  moins  concouru  à  rendre  problématiques 
les  idées  qu'on  a  pu  se  faire  de  la  doctrine  secrète 
enseignée  par  les  mystagogues  d'Eleusis.  La  plu- 


curiasiari,  offensam  numinum  quod  Ehusinia  sacra  in- 
terpretanda  vu/gaverit,  somnia  prodiderunt  ;  visas  sibi 
ipsas  Eleusinias  aeas  habita  meretricio  an  te  aptrlum 
lupanar  ludere  prostantes  ;  ndmirantiqtte ,  et  causas  non 
convenientis  numinïbus  titrpitudinis  consuleiiti  respon- 
disse  iratas,  ab  ipsoseadyto  pudiciliœ  sua?  vi  abstractas 
et  passim  adeiiniibus  prostituias.  Macrob.,  Comment, 
m  Scip.  somn. ,  h'b.  i,  cap.  1 1. 

(0  r~el  auctoribus  aliis  mille,  qui  scrupulosœ  dili- 
genha;  cura  in  lucem  ris  abdîtas  Hbertate  ingenua  pro- 
tukrunt.  Arnob.,  lib.  iv,  p.  87 ,  ed.  El  m  en  I.  on  t. 


nu  Paganisme.  jJoi 
part  des  écrivains  moderne,'*  qui  en  ont  parle",  ont 
supposé  qu'elle  avoit  été  constamment  la  même 
dans  tous  les  temps.  Si  l'on  remonte  à  ("origine 
des  mystères,  on  sera  convaincu  de  la  fausseté  de 
cette  opinion. 

Diodorc  de  Sicile  assure  que  les  cérémonies 
des  mystères  étoient  les  mêmes  à  Athènes  qu'en 
Egypte ,  d'où  Orphée  les  avoit  transportées  en 
grande  partie  daiïs  la  Grèce ,  et  que  la  fable 
de  Gérés  ne  différoit  de  celle  d'Isis  que  par  les 
noms  (i).  Plutafque,  comme  nous  avons  eu  occa- 
sion plus  d'une  fois  de  le  faire  ohserver,  ne  craint 
pas  d'avouer  que  les  courses  de  Cérès,  et  les 
aventures  de  Pluton  et  de  Proserpine,  se  retrou- 
voiertt  dans  l'histoire  d'Isis,  dOsiris  et  de  Ty- 
phon ,  et  dans  d'autres  récils  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  divulguer,  et  qui  sont  cachés  sous  le  voile 
des  rites  mystiques  et  des  télètes  (a).  Hérodote 
insinue,  dans  plusieurs  endroits  de  son  second 
livre ,  que  les  mystères  des  Grecs  n'étoieut 
qu'une  copie  de  ceux  des  Égyptiens. 

Il  ne  s'agiroit  dope  plus  que  de  bien  connoilre 
en  quoi  consjstoient  les  mystères  des  Égyptiens, 
et  quelle  étoit  la  doctrine  que  l'on  y  enseignoit. 
Mais  ils  sont  couverts  pour  nous  d'épaisses  ténè- 
bres, et  L'ouvrage  que  PJutarque  a  composé  pour 


:  (i)  Diod.,  lib.  1/5.  96. 

(a)  Plnt.,dcls.  etOair.,5.  a5. 


foi  nncfiEiicHES  scn  les  mtstêres 
en  dévoiler  le  sens  et  le  véritable  objet  aux  phi- 
losophes de  son  siècle,  loin  d'éclaircir  celle  ma- 
tière, n'a  fait  que  produire  une  variété  de  sys- 
tèmes contradictoires,  et  autoriser  les  conjectures 
les  plus  opposées.  D'ailleurs ,  peut-on  penser  que 
la  doctrine  des  anciens  Egyptiens  se  lût  conservée 
jusqu'au  temps  de  Piutarque  sans  éprouver  de 
notables  changemens  et  des  altérations  de  toute 
nature?  Imagiiiera-l-on  que  ce  que  l'on  ensei- 
gnoit  alors  représentât  fidèlement  la  doctrine  que 
les  colonies  égyptiennes  avoienl  orîginaiiemeut 
portée  dans  la  Grèce  ?  Non  ,  sans  doute. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin ,  et  se  demander 
encore  si  ces  colonies  elles-mêmes  apportèrent 
véritablement  en  Grèce  la  doctrine  sacrée  de  leur 
patrie.  Se  trouvoit-il  parmi  elles  des  membres  de 
l'ordre  sacerdotal,  ou  du  moins  des  hommes  assez 
instruits  pour  propager  les  dogmes  qui  formoient 
le  dépôt  confié  aux  ministres  du  culte,  parmi  les 
ha bi tans  grossiers  des  pays  où  elles  s'établirent:' 
D'ailleurs,  soit  que  les  chefs  de  ces  colonies,  ou 
quelques  uns  de  ceux  qui  lescomposoieut,  possé- 
dassent en  entier  ou  seulement  en  partie  ce  dépôt 
précieux,  les  Pélasgas  ou  les  Hellènes,  chez  qui 
ils  vouloieut  accréditer  celle  doctrine  étrangère, 
étoient-ils  capables  d'en  saisir  le  sens,  et  de 
ladopier  sans  altération?  Nous  n'avons  aucun 
moyen  de  répondre  à  ces  questions,  et  à  beau- 
coup d'autres  semhlables.quisepréseutentd'elles- 
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mêmes  à  1  esprit  dans  des  recherches  de  celte  na- 
ture, et  nous  uous  trouvons  entièrement  laissés 
à  nos  conjectures.  La  seule  qu'on  puisse  proposer 
avec  confiance  ,  et  j'oserais  presque  dire  sans 
crainte  de  se  tromper,  c'est  que  l'on  ne  révéla  aux 
peuples  sauvages  que  les  doctrines  et  les  tradi- 
tions les  plus  propres  à  hâter  leur  civilisation,  et 
à  leur  inspirer  des  dispositions  favorables  envers 
les  colonies  étrangères. 

Cherchons  donc  dans  les  écrivains  de  l'anti- 
quité quels  durent  être  ces  dogmes  et  ces  tradi- 
tions :  mais  gardons- nous  d'interroger  ou  du 
moins  d'écouter,' sans  une  juste  méfiance  ,  ceux 
qui,  ou  par  esprit  de  système,  ou  par  préjugés 
et  intérêts  de  secte ,  chercherojent  à  nous  trom- 
per. Isocrate  et  Cicéron  son  t ,  sous  ce  double  rap- 
port, exempts  de  tout  soupçon  :  ils  nous  fourni- 
ront deux  passages  essentiels  et  vraiment  classi- 
ques. «Cérès,  dit  le  premier,  vint  dans  notre 
«pays,  lorsqu'elle  erroit  après  l'enlèvement  de 
»  Proserpine.  Elle  y  fut  bien  accueillie  de  nos 
d  ancêtres ,  et  en  reçut  des  bienfaits,  dont  il  n'est 
n  permis  qu'aux  initiés  de  s'entretenir.  Elle  nous 
«gratifia  des  deux  présens  les  plus  importans, 
»  en  leur  faisant  connaître  les  fruits  qui  nous 
»  firent  abandonner  notre  vie  sauvage,  et  les 
h  tt'iètes  ou  mystères,  qui  font  concevoir  aux  per- 
»  sonnes  qui  sont  admises  à  l'initiation  ,  les  plus 
»  douces  espérances  relativement  à  la  fin  de  cette 
Ce  îj 
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»  vie,  et  »  l'autre  vie,  qui  ne  finira  jamais  (i)  ». 
Suivant  Cicéron  ,  «  rien  n'est  au-dessus  des  rny.s- 
i-  tères  (d'Athènes) ,  par  lesquels  nos  moeurs  mit 
«  été  adoucies,  et  qui  nous  ont  fait  passer  de  L'état 
»  sauvage  à  la  civilisation.  On  lésa  nommés  initia, 
m  parce  que  véritablement  on  doit  leur  attribuer 
ji  la  connoissanee  des  principes  sociaux.  Non- 
»  seulement  nous  avons  appris  dans  ces  mystères 
»  la  manière  de  vivre  avec  plaisir  et  agrément , 
»  mais  ils  nous  ont  encore  enseigné  à  mourir  avec 
»  une  meilleure  espérance  (a)  ». 

De  ces  autorités,  qu'on  potirroit  appuyer  de 
plusieurs  autres  (3) ,  il  résulte  n'ois  points  impur- 
tans  :  le  premier,  est  que  la  civilisation  introduite 
par  l'agriculture  a  été  un  des  objets  de  la  doctrine 
mystique;  le  second  et  le  troisième  sont,  que  la 
doctrine  mystique  enseignoit  cl  offroit  aux  hom- 
mes les  moyens  d'élre  heureux  en  ce  monde,  et 
quelle  leur  donnoit  l'espoir  d'un  bonheur  plus 
durable  dans  une  autre  vie. 

I.e  premier  de  ces  Unis  points  n'est  pas  con- 
testé. Il  est  peu  susceptible  de  détails  :  il  suffit 
de  faire  observer  que  les  fondateurs  des  colo- 
nies, et  les  anciens  législateurs,  avoient  un  grand 
intérêt  à  perpétuer,  parmi  les  nations  qu'ils 


{•)  Iiocr. ,  Pnncgyr. ,  p.  qo. 
(*)  Cic,  deLeg.,  lib.  11,  $.  r4- 
P)  Aristid. ,  Eieus-,  p.  aSg. 
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avoient  civilisées,  le  souvenir  des  services  qu'ils 
leur  avoient  rendus  ,  et  qu'ils  durent  par  cette 
raison  en  faire  l'objet  d'une  tradition  sacrée,  et 
en  attacher  la  mémoire  à  des  cérémonies  et  à  des 
pratiques  religieuses.  Proclus  a  donc  raison  de 
dire  que  les  personnes  qui  veulent  connoitre  ce 
qu  etoit  l'état  de  l'homme ,  le  désordre  et  la  con- 
fusion de  la  société  humaine  avant  l'établissement 
de  la  civilisation  et  d'une  législation  régulière, 
doivent  consulter  la  déclaration  qu'on  en  fait  dans 
les  mystères,  et  l'histoire  de  leur  introduction 
parmi  les  hommes  (i).  Varron  convenoit  aussi 
'  que  beaucoup  de  choses  relatives  à  la  découverte 
de  l'agriculture  y  éloient  formellement  ensei- 
gnées (2). 

Quaut  au.second  objet  des  mystères,  il  est  cer- 
tain que.rïcn  n'altère  plus  le  bonheur  de  l'homme 
en  celte  \ie  que  le  souvenir  des  crimes  dont 
il  s'est  rendu  coupable;  souvent  même  il* ne 
persiste  dans  une  vie  criminelle  qui  le  rend  le 
fléau  de  ses  semblahles  et  empoisonne  toute  la 
suite  de  ses  jours,  que  faute  de  trouver  un  moyen 
d'apaiser  ses  rernordseL  de  se  réconcilier  avec 
lui-même  et  avec  ses  semblables,  Ce  fut.  donc 
l'effet  d'une  haute  sagesse  dans- les  premiers  légis- 
lateurs ,  d'offrir  à  des  hommes  grossiers  qu'il 


(i)  Prochain  Plat.  Polit.,  p.  369.  , 

(a)  Ap.  S.  Aug."  de  Civil.  Dei,lib.  vu,  cap.  20. 

Ce  i  i  j 
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sagissoit  de  conquérir  à  la  civilisation ,  l'espé- 
rance d'effacer  leurs  forfaits,  et  de  se  soustraire  à 
la  vengeance  divine  par  des  pratiques  faciles,  mais 
qui  supposoient  toujours  le  regret  et  l'aveu  des 
crimes  commis  contre  la  société.  Telle  fut  sans 
doute  l'origine  des  luslrations  et  des  purifica- 
tions. Mais  pour  que  ces  pratiques  obtinssent 
le  succès  désiré  ,  et  qu'elles  ne  dégénérassent 'pas 
bientôt  en  de  simples  formalités,  qui  n'ffuroient 
plus  inspiré  la  crainte,  ni  rassuré  les  consciences 
et  apaisé  les  remords ,  il  fallut  lés  attacher  à  des 
rites  particuliers,  qui,  par  un  appareil  impo- 
sant, pussent  captiver  l'imagination  et  en  im- 
poser au  vulgaire.  Les  mystères  étoient  très- 
propres  à  produire  cet  effet:  aussi  voyons-nous 
que  l'époque  de  leur  établissement  est  très-voi- 
sine de  l'origine  des  lnstrations  (i).  Le  savant 
Marsham  n'a  point  manqué  de  l'observer,  et  s'est 
pressé  d'en  conclure  que  cette  dernière  cérémonie 
«toit  l'objet  principal  de  l'initiation  (a).  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  nous  dit  que  ces  lustrations 
avoient  donnéjiaissance,  chez  les  Grecs  comme 
chez  les  barbares,  aux  mystères  (3).  Elles  y  furent 
toujours  conservées  a»ec  soin, eu  étoient  insépa- 


(i)  Vid.  Mann.  Oxoji.,  ep.  iï  et  XVI,  p.  i63  et  164, 

(3)  Chroma  Canon.,  p.  353,  ed.  Londm.,  167a,  Fol. 
(3)  Strom.,  lib.  v,  p.  689. 
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Tables,  et  y  servoient  pour  ainsi  dire  de  pré- 
lude (i). 

Ces  cérémonies  purificatoires  étoient  ordon- 
nées par  les  livres  d'Orphée  et  de  Musée,  et  re- 
gardoient  non-seulement  les  particuliers,  mais 
encore  les  villes.  Solon,  législateur  d'Àtlièncs,  et 
de  qui  cette  ville  reçut  pour  ainsi  dire  une  nou- 
velle-civilisation ,  après  y  avoirsupprimé  des  cé- 
rémonies barbares ,  jugea  nécessaire  de  la  puri- 
iier  (a).  Suivant  Platon ,  elles  purgeoient  et  déli- 
,  vroient  des  crimes  pendant  la  vie  et  après  la 
mort  ;  c'est  pourquoi  on  les  appeloît  lêlètes  (3). 
Ne  pourroit-il  pas  résulter  de  là  ,  que  cet  illustre 
disciple  de  Socrateauroit  pensé  que  les  purifica- 
tions étoient  la  fin  unique  des  mystères?  Nous 
lisons  encore  flW*a  usa  nias,  qu'Orphée  devint 
très-célèbre ,  parce  qu'on  le  regardait  com me  l'in- 
venteur des  cérémonies  religieuses  ou  mysté- 
rieuses, et  des  lustrations  qui  servoient  à  expier 
les  crimes,  à  purifier  les  coupables,  et  à  apaiser 
la  colère  des  dieux  (4);,  'ï<.iy  i. 

Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  aux  crimes  com- 
mis pendant  cette  vie  que  les  purifications  s'np* 

■  {1)  Arr.,  in  EpïcL,  lib.  m  ,  cap.  3)  ,  lom.  I ,  p.  44a  ■ 
ed.  Schwaighœiu. ;  Scliol.  Arât.,  Plut.,  ad  v.  846;  Fac, 
ad  v.  373,  etc. 

(a)  Plut. ,  Vit.  SoL ,  lom.  I  Oper.  ,  p.  84.  E. 

(3)  De  Republ. ,  lib.  11 ,  tara.  II  Oper. ,  p.  3li*  et  365. 

(4)  Bœotic,  c«p.  3o.  ■ 

Ce  iv 
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pliquoient;  les  aociena  Grecs  avoieut  imaginé 
que  les  hommes  avoient  quelquefois  excité  la  co- 
lère divine  avant  leur  naissance,  c'est-à-dire,  que 
leur  âme  avoit ,  dans  une  autre  vie ,  mérité  d'être 
punie  dans  celle-ci.  Cette  opinion  éloit  fondée 
sur  la  métempsycose  ;  et  nous  en  avons  une 
preuve  incontestable  dans  un  fragment  de  Cicé— 
ron  (i),qtii  nous«  été  conservé  par  S.  Augustin. 

Peut-être  néanmoins  ce  système  fût -il  posté- 
rieur à  rétablissement  des  mystères ,  et  la  vertu 
des  purifications  pour  effacer  les  souillures  d'une  , 
vie  précédente,  n'appartenoit-clle  pas  originai- 
rement à.la  doctrine  sacrée. 

Nous  avons  dit  en  troisième  lieu ,  que  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une  vie  fu- 
ture appartenoit  à  la  doctrine  des  mystères, et  que 
l'initiation  éjtoit  regardée  comme  ujï  moyeo  effi- 
cace de  s'assurer  la  jouissance  de  ce  bonheur  après 
la  mort. 

On.  a  vu  en  effet,  en  plusieurs  endroits  de 
cet  ouvrage,  que  les  prêtres  ou  mystagogues  adop- 
tèrent les  vues  qu'on  pretoit  à  Orphée.  Ils  assu- 
rèrent que  leurs  cérémonies  pouvoient  effacer 

(f  )  Ut  interdum  veteres  illi,  sive  vutes,  sive-in  sacris. 
i'"/u\qne  tmdcndis  divinœ  mentis  interprètes ,  qui  nos 
ob  alu/ua  scelera  mscepta  in  vita  superiore,  pœnarum 
Imndaruni  causa,  natos  esse  d'iserunt,  aliquid  vidisse 
ridmntur.  Ap.  S.  August  ,  lib.  iv  coi.tr.  Pdug.;  Fragiu. 
Ceci:,  in  Qper.,  tom.  tll,  p.  577,  ed.  Oliy. 
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toutes  les  souillures  de  lime  et  tous  les  crimes, 
afin  de  disposer  les  hommes  à  paroi  Ire  sans  crai  nie 
devant  les  juges  des  enfers,  comme  le  judicieux 
Mosheim  l'a  très-bien  observé  (i).  Ces  ministres 
allèrent  plus  loin  encore  :  ils  avancèrent  que  les 
profanes  seroienl plongés  ,  après  leur  mort,  dans 
la  fange,  et  qu'au  contraire  les  inities  habite- 
roienl  avec  les  dieux  (a),  ou  amoient  dans  l'em- 
pire de  Pluton  la  première  place  c'est-à-dire, 
celle  qui  approclleroit  le  plus  de  lui  f/|).  lîacclius, 
dans  la  comédie  des  tlrenouilles  d'Aristophane, 
rencontre  la  troupe  des  initiés,  chantant  et  dan- 
sant au  milieu  des  prairies  émaillèes  de  fleuis. 
«  Le  soleil ,  dit  le  ebeeur,  et  une  lumière  agréa- 
«  ble ,  sont  pour  nous  seuls-,  qui ,  admis  aux  mvs- 
»  tères ,  observons  lesTcgles  de  la  piété  dans  notre 
s  conduite  avec  les  étrangers  et  avec  nos  conci- 
»  toyens  (5)  ».  Le  philosophe  Esciiinc,  on  l'au- 
teur du  dialogue  intitulé  Axiorhus ,  nous  dc- 

(i)  No;,  ad  CudworUi.Sv-t.  inlelleclual,,  loin.  I,  |i..tio. 

(s)  Plat,  Ptiicd.,  lum.  I  Ojht.,  p.  Gy!  &j  PJkkL,  et)'. 
Wyltcnb. ,  p.  %  ;  Dïopf*ii.  Laert. ,  lib.  vi,  in  vil.  Diog. 
segra.  40."  ti>:n.  f,  p.  33/,  et  335.  éd.  Fleur.  Weislen.  ; 
Arislid...  Kleusin.,  tom,  I  Ôpor..  p.  aBg,  ed.  Jobb.;  Plot., 
Ennemi.  1 ,  lib.  vi ,  p.  A. 

(3)  AxiocJi.,  in  Plnt.  Oj.cr. .  tom.  in  ,  p.  371  ;  Diogcn. 
Lnci-C,  loc.  «itpr.  laud.  ;  Vid.  Heuulelli. ,  ad  Luc.  Dial., 
i™..I,,,33„. 

(4)  SchoL  ArisL ,  Ran. ,  ad  v.  77*3. 
(û).Arist.,  Eau.,  v.  45;-_i63. 
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crit  le  séjour  des  initiés  après  leur  mort  comme 
un  lieu  rempli  de  sources  d'eau  pure ,  où  l'on  ne 
souffre  rien  de  la  vicissitude  des  temps,  et  où 
l'on  respire  un  air  pur  et  tempéré;  enfin  dont 
$  les  plaisirs  ordinaires,  pour  ceux  qui  l'habitent, 
sont  la  danse,  la  musique  ,  les  festins  et  la  bonne 
chère  (1)  :  tels  étoient  les  objets  de  la  'félicité  que 
le»  adeptes  se  promettaient  dans  l'autre  vie. 

Aussi  les  cérémonies  de  l'initiation  étoient- 
elïes  regardées  comme  capablfrs'^  fortifier  con- 
tre les  craintes  de  la  mort;  et  ce  fut  pour  cela 
que  Baccbus  et  Héron  lu  se  firent  initier  aux  mys- 
tères-d'Eleusis  (a).  Ce  dernier  héros,  non  con- 
tent d'avoir  été  purifié  aux  petits  mystères  après 
le  meurtre  des  Centaures, voulut  encore, "Suivant 
la  tradition  ,  avant  de  descendre  aux  Enfers,  être 
initié  aux  grands  mystères  par  Orphée(3J.  Her- 
cule emmena  Cerbère  de  ces  lieux  souterrains, 
et  l'exposa  aux  yeux  des  hommes  (4);  trait  allé- 
gorique, qui  désigne  peut-être  ht  çonnoissance 
que  l'initiation  donndit  des  enfers,  et  de  c<?qui 
s'y  passoit.  Isocrate  rapporte  qu'Orphée  en  relira 
les  morts  (5).  Cela  ne  voudroit-il  pas  dire,  qu'eu 

(i)  Axioob.,  ia  Hat.  Oper.,  loto.  III,  p.  Îji.-J 

(3)  H.,  ibid. 

(î)  Diotl.,  lib.  ir,  J.  àS. 

W  Ibid. ,  5.  a«. 

(5)  Busir.  laud.,  p.  j67  Oper. ,  ed.  Wilh.  Lange. 

f  Isocrate  oppose  ici  Orphée  à  Bu  si  ri*  ;  il  dit  que  le  pre- 
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admettant  des  hommes  aux  mystères,  il 'leur  as- 
surait un  bonheur,  durable,  et  les  garantissoit 

d'un  malheur  éternel?  Les  initiés,  ainsi  que  l'as- 
surent plusieurs  anciens  écrivains  ,  passaient 
leurs  jours  avec  joie,  et  monroient  avec  l'espoir 
d'un  avenir  heureux  (i).  Doit-on  conclure  de  là 
que,  dans  la  doctrine  des  mystagogues,  les  ré- 
compenses futures  étoient  promises  exclusive- 
ment aux  initiés,  et  les  punitions  réservées  aux 
profanes?  Ce  seroit  alors  avec  raison  que  Diogène 
aurait  dit  ;  «  Le  sort  du  brigand  Patécion  ,  parce 
nqu'ii  est  inilié,  sera  donc  meilleur  que  celui 
»  d'Épaminondas  (a)  !  »  Si  tel  fut  l'enseignement 
des  mystères,  l'intérêt  des  mystagogues  eut  sans 
doute  part  à  cette  doctrine  exclusive.  Il  suffit, 


mier  a  ramené  les  morts  de»  enfers .  et  que  l'autre  y  en- 
voyoit  les  ri  vans  avant  le  temps  marqué  pnr  les  destins  i 
'Art  i  fti,Ui  ftt*  T(S„;«r  i,;v„,  i  tl  «pi  (fif*s  M»* 
Ë$mu  àrifàiu.  H  est  bien  difficile  de  voir  là  une  allusion 
aux  mystères.  S.  dè  S.  ] 

(i)  lsocr. ,  Paneg. ,  p.  5g;  Cicer.,  deLeg. ,  lit.  n,  J.  i/t  ; 
Plut.,  Amalor.,  loin.  II  Oper.,  p,  76a.  A  ;  Aristid.,  Eleus., 
p.  35çt;  Crinagoras  Epigramm.,  in  Airtfiol,  gp,,  p.  5G, 
éd.,  l'rancof. ,  1600  ,  Fol.  . 

(?)  Diogen.  Laerl.,  lib.  vi,  segm.  3f);  Plut,  du  Aud. 
poet. ,  tara.  II  Oper.,  p.  ai. 

[  On  voit,  par  le  passage  île  Plutarqwc  cité  ici,  que  ret 
écrivain ,  quel  que  fïlt  son  respect  pour  les  mystères,  reje- 
toit  celle  doctrine  exclusive  qui  reiusoit  l'espoir  d'un  heu- 
reux avenir  j  tous  ceux  qui  n'étoienl  pas  initiés.     de  S.  ] 
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au  surplus,  que  l'initiation  fût  considérée  comme 
un  moyen  efficace  d'effacer  les  crimes  ,  pour 
qu'elle  fût  en  honneur,  et  qu'elle  exerçât  une 
puissante  influence  sur  les  niœurs,  dans  l'origine 
de  la  civilisation  (i). 

Je  ne  vÉlix  pas  dire,  au  reste,  comme  fai- 
soient  lesi  Kpicùriens ,  qui  prirent  à  tâche  de 
détruire  le  dogme  des  peines  à  venir,  que  ce 
dogme  n'avoit  été  imaginé  que  par  les  prêtres, 
et  que  Ies.myslagogue*  seuls  en  avoient  introduit 


(i)  [  A  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  chapitre , 
où  plutôt  jusqu'au  rlcrnior  alinéa,  M.  de  Sainte-Croix 
avoit  fait  peu  d  additions  ou  de  corrodions.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  que,  s'il  cx'it  donné  lui-même  cette» seconde 
édition ,  il  n'eût  ruvft  avec  soin;Ce  chapitre,  ISplus  impor- 
tant de  tout  l'ouvrage,  et  ne  l'eût  fort  amélioré.  Ce  qui 
m'a  surtout  frappé,  c'est  Je  défaut  d'ordre  et  de  méthode 
qui  s'y  fa isoit  sentir.  J'ai  donc  cru  pouvoir,  et  morne  devoir 
le  refondre  en  entier;  et  on  évitant  soigneusement  de 
m 'éloigner  des  idées  du  savant  auteur,  (tout  j'ai  tâché  de 
me  pénétrer,  I"  présenter  dans  un  meilleur  orVlre ,  leur 
donner  un  peu  plus  de  développement,  Ici  appuyer  do 
quelque!  nouvelles  autorités,  et  quelquefois  en  changer 
totalement  la  rédaction.  Je  me  suis  borné  .'■  indiquer,  d«m 
un  petit  nombre  de  notes,  les  pointa  sur  lesquels  je  dillére 
de  sentiment.  Je  nr  .-rains  point  d'affirmer  que  j'ai  mis  tous 
mes  soins  à  concilier  le  j-espeotdu  aux  opinions  d'un-sa  vaut 
dont  j'honore  et  chéris  la  mémoire, -avec  les  devoirs  que 
ni'imposoicnt  le  rùle  d'éditeur  que  je  dois  à  sa  confiante, 
et  l'intérêt  des  lecteurs.  S.  de  S.  ] 
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l'enseignement  dans  la  religion  des  Grées  (i). 
Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'il  dérivoit  unique- 
ment de  la  métempsycose.  Le  dogme  dont  il 
s'agit  est  une  suite  nécessaire  de  celui  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  de  son  existence  après  sa 
séparation  d'avec  le  corps;  et  celui-ci  fut  toujours 
une  opinion  vulgaire  chez  les  Grecs,  comme  le 
démontrent  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode, 
et  les  plus  ancienne^  fables.  Aussi  I'idéerdes  peines 
et  des  récompenses  d'une  vie  future,  bien  loin 
d'être  une  doctrine  secrète  des  mystères,  est-elle 
intimement  liée  à  la  mythologie  grecque,  dont 
une  grande  partie  semble  avoir  été  inventée 
exprès  pour  fortifier  dans  l'esprit  du  peuple  cette 
croyance,  fondement  principal  de  la  société,  el 
seule  propre  à  suppléer  à  1  insuffisance  des  lots; 
et  à  justifier  l'idée  d'u  ne  providence  divine.  Ainsi, 
les  fondateurs  des  mystères ,  les  conducteurs  des 
colonies  étrangères,  qui  apportèrent  à  la  Grèce 


(i)  Cels.,  ap.  Orig.,  lib.  vui,  tom.  I,  p.  775.  C,  cd. 
Delarue. 

[Il  n'est  pas  sans  vraisemblance,  toutefois,  que  le  dogme 
de  la  métempsycose  ait  aussi  été  eoseïgné  dans  les  mys- 
tères; mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  appartint  primitive- 
ment à  ces  institutions.  Les  mystagogues,  selon  toute  appa- 
rence, se  conformèrent  souvent,  dans  les  explications  qu'ils 
donuoienl  des  représentations  et  des  rites  mystiques,  aux 
opinions  dftninantes  de  leur  siècle.  Voy.  "Warburton,  The 
div.  Légat,  of  Mos.,  lom.I,  p.  i36.  S.  de  S.] 
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les  premiers  .germes  de  la  civilisation,  y  trou- 
vèrent déjà  celle  croyance  établie,  et  durent  tout 
au  plus  s'occuper  des  moyens  rie  l'affermir  et  de 
l'accréditer  de  plus  en  plus.  Minerve  ,  dans  une 
tragédie  d'Eschyle  (i),  reconnoit  que  les  Euroé- 
uides  pont  plus  âgées  qu'elle  ;  c'est-à-dire,  ce 
semble,  que  le  dogme  de  la  vengeance  divine 
s'exerçant  sur  les  coupables  dans  une  autre  vie , 
avoit  devancé  dans  la  Grèce  l'établissement  du 
culte  de  Minerve,  qui  cloit  dû  à  une  colonie 
égyptienne.  Nous  pouvons  conclure  liardiment 
de  tout  cela,  que  cette  croyance  ne  fut  pas  une 
invention  des  fondateurs  des  mystères,  et  qu'ils 
ne.firentquc  la  fortifier,  en  mettant  sousles  yeux 
des  initiés  des  représentations  des  peines  et  des 
joies  de  celte  vie  future,  et  en  persuadant  au 
peuple  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  se 
soustraire  à  la  vengeance  divine,  étoit  de  se  faire 
initier  à  ces  cérémonies  étrangères,  K'oublions 
pas  de  faire  observer  que  les  mystagogues ,  dans 
la  crainte  que  l'on  n'abusât  de  ce  dogme ,  et  que 

(i)  'Ofyie  EfMi'ra  ni-  yifafjlf*  yit  il.  Eumenid. ,  v.  85 1 ■ 
[  Je  ne  pense  pas  que ,  dans  ce  vers,  Minerve  établisse 
aucune  comparaison  entre  son  Age  et  celui  des  Euménides. 
IjC  comparatif  est  employé  ici,  comme  il  arrive  souvent, 
au  lieu  du  positif,  et  presque  comme  une  sorte  de  dimi- 
nutif, pour  adoucir  cl  aiïoiblir  le  sens.  M.  du  Theïl  a  tra- 
duit ainsi  ;  «  Je  pardonne  ces  transports,  paAgard  pour 
J'  votre  agc  ».  s.  de  S.  ] 


lexcès^du  malheur  ou  un  aveugle"enlhousiasme 
ne  portât  quelques  liomroes.au  suicide,  eurent 
soin  d'enseigner  que  les  dieux  nous  ont  placés 
dans  cette  vie,  comme  dans  un  poste  que  nous 
ne  devons  jamais  quitter  sans  lent  permis- 
sion (f  )- 


(i)  'O  piP  th  it  irtffirtit  kivi/utu' rt/f  -irJi  Ai'y'r,  »'r 
■  i  toi  Çfêafm  trfiit  t'i  Kib-faxti,  *ai  tu  Jiï  J>  iMUtit  Ik  iiikc 

Jm'wt,  iW  iintifywrmu  Plat.,  Phasdon,  tom.  I  Oper., 
p.  6a.  B.  ■  • 

[  Jd.  dé  Saiute-Croix  a  suivi  ici  le  sentiment  Je  Warkur- 
ton  (The  div.  Légat,  of  Mos.,  tout.  I,  pt  333).  M.Wyt- 
teubach ,  dans  ses  notes  sur  le  Phédon ,  soutient  nu  con- 
traire que,  dans  ce  passage  de  Platon,  par  les'mota  i  11 
mnfanu  *iyipiiss  ,  on  ne  doit  pan  entendre  une  doc- 
trine enseignée  dans  les  m  y  1  Lires  ;  et  il  prouve  très-bien 
que  le- mot  iici^ftitat  a  souvent  été  employé  en  parlant  de 
la  doctrine  ésotérique  des  Pythagoriciens,  et  d'autres  sectes 
philosophiques.  Warburton,  et  les  savait*  qui  ont  em- 
brassé son  opinion,  ne  paraissent  pas  avoir  réfléchi  que, 
si  une  telle  doctrine  eut  fait  partie  des  dogmes  secrets 
d'Eleusis,  Platon  n'en  aurait  point  parlé,  ou  du  moins  ne 
se  serait  expliqué  à  ce  sujet  qu'à  demi-mot,  et  d'une  ma- 
nière énigmatique, 

Qlynipiodore  semble  cependant  avoir  cru  que  le  mot 
àrâ'f'fiiT*  signifioit  ici  la  doctrine  des  mystères  ;  mais  il  com- 
mente ce  passage  deUHaton  d'une  manière  si  absurde, 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  avoir  aucun  égard  à  ce 
qu'il  en  dit.  On  peut  voir  le  texte  d'Olympiodore  dans 
l'ouvrage  intitulé:  Dissertation  on  iM  Bkut.amt Baech. 
myst. ,  p.  36.  S.  de  S.  ] 
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Mais  s'il  est  certain  que  le  tableau  des  désordres 
.intérieurs  à  la  civilisation,  et  des  bienfaits  dont 
les  hommes  éloient  redevables  à  l'agriculture  et 
;iux  lois;  une  doctrine  consolante  d'expiation  par 
«les  pratiques  extérieures,  accompagnées  du  regret 
et  de  l'aveu  de  ses  fautes  ;  enfin  ,  le  dogme  de 
l'immortalité  de  lame  et  d'un  état  futur,  où  les 
gens  de  bien  jouiroient  d'une  félicité  durable,  et 
les  hommes  vicieux  et  souillés  de  crimes expic- 
r oient  leurs  forfaits  ;  si,  dis-je,  il  est  certain  que 
tout  celaiaisoit  partie,  explicitement  ou  impli- 
citement, de  l'enseignement  des  mystères, -et  y 
étoit  mis  en  action  et_  figuré  par  des  représen- 
tations théâtrales,  peut-on  dire  néanmoins  que 
tout  cela  constituât  i;i  doctrine  secrète,  qui  n'étoit 
révélée  qu'aux  initiés?  Ces  dogmes,  celui  surtout 
qui  concerne  une  vie  future,  éloicnl-ils  donc 
renfermés  dans  le  sanctuaire  d'Eleusis ,  et  leur 
divulgation  eùt-elle  été  contraire  aux  intérêts  de 
la  société?  Un  écrivain  hardi  du  dernier  siècle  a 
osé,  il  est  vrai ,  assurer  que  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  lame  étoit  essentiellement  subver- 
sive de  la  société,  et  que  par  cela  même  on  avoit 
dû  chercher  à  en  dérober  la  connoissance  au  vul- 
gaire, a  En  remplissant,  dit-iL  les  esprits  de  ter- 
reurs et  d'opinions  extravagantes,  ce  dogme 
»  empéeboit  les  sociétés  de  se  rallier,  de  travailler 
n  à  leur  bonheur,  et  de  songer  à  l'avenir.  On  voit 
"  qu  d  étoit  nécessaire  de  dérober  un  pareil  sys- 
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»  lème  à  la  counoissancc  des  hommes,  lorsqu'on 
»  voulut  les  engager  à  former  des  établisse™ eus 
>i  solides  sur  la  terre  (i).  C'est  pourquoi,  ajoute- 
»  l-il,  il  se  trouva  renfermé  dans  le  .sanctuaire, 
»  et  enseigné  par  les  seuls  myslagogues  (à)  o.  Une 
telle  hypothèse  ne  peut  mieux  être  détruite  que 
par  une  preuve  de  fait.  Ce  ne  sont  pas  les  récits 
des  missionnaires  qui  me  la  fourniront;  peut-être 
paroi troient-ils  suspects  :  j'aurai  recours  au  témoi- 
gnage d'un  militaire  éclairé  ,  dégagé  de  tout  pré- 
jugé ,  et  qui  a  vécu  parmi  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Il  assure  que  le  moyen  le 
plus  efficace  de  leur  faire  embrasser  la  religion 
chrétienne  et  de  les  civiliser,  a  toujours  été  de 
leur  inculquer  le  dogme  des  peines  et  des  récom- 
penses à  venir  (3).  L'opinion  que  je  réfute  est 
tellement  démentie  par  la  raison  et  l'expérience, 
que  l'auteur  de  cet  étrange  paradoxe  n'a  pu  éviter 
d'être  en  contradiction  avec  lui-même.  En  effet, 
il  a  reconnu  ailleurs  l'utilité  dont  les  mystères 
ont  été  pour  policer  le  genre  humain  (4)  :  et 
cependant  ce  dogme,  qui  lui  paroi t  dangereux 
et  inconciliable  avec  les  intérêts  de  la  société, 


(1)  Anliq.  dévoilée,  tom.  II,  p-  45. 

(2)  Ibid.,  p.  46. 

(3)  Peuchot,  Mém.  sur  la  dernière  Guerre  de  l'Amér. 
scptenlr.,  loin.  III,  p.  3o4< 

(4)  Voy.  le»  Éclaircisscmens  à  la  fin  de  l'onn-age. 
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4i8      becheuches  sur  les  mystères 
formoit,  suivant  lui ,  la  doctrine  secrète  de  ces 
institutions  religieuses. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  déjà  faite,  outre  ces  dogmes,  qui 
n'étoieot  point  étrangers  au  commun  desGrecs, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  existott-il  encore 
une  autre  doctrine  plus  relevée  ou  plus  abstruse, 
qui  fût  véritablement  propre  aux  mystères,  et 
ne  fût  communiquée  qu'aux  seuls  iuiliés?  Et  en 
quoi  consistoit-elle? 

La  conjecture  qui  s'offre  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même  si  l'esprit,  et  que  suggère  la  lecture  d'un 
grand  nombre  d  écrivains ,  soit  païens,  soit  chré- 
tiens, c'est  que  tous  les  traits  des  aventures  de 
Ccrès  et  de  sa  fille  Proserpine ,  n'étoient  qu'une 
suite  d'allégories.  Les  représentations  des  mys- 
tères mettoient,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux 
des  initiés,  ce  cycle  de  fables  ;  les  amours  inces- 
tueux de  Jupiter  et  de  Cérès  ;  la  colère  de  la 
déesse,  les  fatigues  et  les  angoisses  de  la  gros- 
sesse; la  ruse  du  dieu ,  qui ,  feignant  de  se  punir 
lui-même  par  une  mutilation  volontaire,  coupe 
et  jette  dans  le  sein  de  Cérès  les  testicules  d'un 
bélier  ;  la  naissance  de  Proserpine;  le  nouvel  in- 
ceste de  Jupiter  qui ,  sous  la  forme  d'un  serpent , 
s  unit  à  cette  divinité;  la  naissance  d'Iacchus,  qui 
devient  ensuite  victime  de  la  fureur  des  Titans  ; 
l'enlèvement  de  Proserpine  par  Pluton  ;  le  deuil 
et  les  courses  de  Cérès;  enfin  toutes  les  suites  de 
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cet  enlèvement  (i).  Si  telles  étoient  tes  scènes  que 
l'on  représentoit  devant  les  initiés,  n'est- il  pas 
vraisemblable  qu'on  y  ajoutojt  «les  explications 
allégoriques,  seul  moyen  de  diminuer  ou  mémo 
de  faire  disparoîlre  totalement  ce  que  ces  fables 
avaient  de  ridicule  et  de  honteux,  et  de  réconci- 
lier les  hommes  sensés  avec  des  pratiques  bizarres 
et  une  mythologie  non  moins  absurde?  Et  n'est- 
ce  pas  précisément  dans  ces  explications  allégo- 
riques que  consistoit  la  doctrine  secrèle  des  mys- 
tères ? 

Avant  d'approfondir  la  solidité  de  cette  con- 
jecture, examinons  de  quelle  nature  pouvaient 
être  les  explications  allégoriques  dont  il  s'agit. 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  de  longs  détails,  il 
suffit  de  dire  que  l'opinion  d'un  grand  nombre 
d'écrivains,  tels  que  Vairon.,  Plutarque,  Por- 
phyre, Julien  et  autres,  a  été  que  la  mythologie 
en  général,  et  particulièrement  les  aventures  fa- 
buleuses de  Cérès  et  de  Proserpine  ,  n'éloieut 
autre  chose  que  les  grandes  opérations  de  la  na- 
ture, personnifiées,  et  les  rapports  du  ciel  et  de 
la  terre  ,  ainsi  que  les  phénomènes  produits  par 
les  révolutions  des  astres,  représentés  sous  des 
emblèmes  pris  de  la  naissance ,  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  l'homme ,  de  ses  rapports  naturels  et  so- 
ciaux ,  de  ses  affections ,  de  ses  passions ,  de  ses 


[i)  Clem.  Alex.,  Frotrept.,  p.  i/,  et  seq. 
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vices.  Quelque  abus  que  Ion  ait  fait  de  ce  sys- 
tème, il  est  difficile  d'y  méconnoilre ,  surtout 
quand  on  remonte  à  l'Egypte,  source  de  la  my- 
thologie des  Grecs ,  un  fond  de  vérité  qui  nous 
arrache,  presque  malgré  nous,  un  assentiment 
pour  le  moins  implicite. 

S.  Clément  d'Alexandrie  semble  autoriser  ce 
que  nous  disons  ici,  de  l'application  faite  par  les 
mystagogues ,  de  la  fable  de  Gérés  et  de  Proser- 
pîne,  aux  opérations  de  la  nature  et  aux  prin- 
cipes naturels  qui  les  produisent.  Suivant  cet 
écrivain,  u  aux  lustrations  succédoient  les  petils 
»  mystères,  dans  lesquels  on  posait  comme  les 
»  fondemens  d'une  certaine  doctrine,  et  on  pré- 
»  parôït  les  hommes  à  ce  qui  devoit  suivre;  puis 
»  enfin  les  grands  mystères,  qui  avoient  pour 
n  objet  l'universalité  des  êtres,  où  l'on  naroit 
x  plus  rien  à  apprendre,  mais  où  l'on  voyoit  de 
»  ses  yeux,  et  on  comprenoit  la  nature  et  les 
»  choses  (i)  ».  Ciccron  s'exprime  encore  plus  po- 


(i)  Oit  àxti*i}ac  if*  ni  r*i  /c-j^jifiar  t*>  ««^"eMi-t» 
ZfZit  f*ii  ri  «Si'fi«,  ««Sa*,f  n,'  rc;(  £«pf<^4«  ri  7**T(ii  - 
fiira  t«ù7«  S"'  irri  ri  ftixpà  fcarlifiic,  tltkrx&J*  niiî  in'- 
9-wii  ïx«ri>,  xm}  rftr*f"mii  (je  préfère  wf*wmf*e*n>i i ) 

»■  *tivF*}*.  Strom. ,  lïb.  v,  p.  (538  ei  689. 

[M.  de  Sainte-Croix  a  traduit  comme  ai  on  lisoit  «i 
"  i"*'5"'»".  Dans  ce  passage,  i<l>  n  tpûnt  tmi  Tà  rfdy/urrm 
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siiivcment  lorsqu'il  fait  dire  ;'t  un  de  ses  interlo- 
cuteurs, que,  quand  on  a  expliqué  tout  ce  qui 


pourrait  bien  signifier,  non  pas  In  nature  en  général,  mais 
les  choses  elles-]  ni  mes ,  par  opposition  à  la  doctrine  on 
simple  théorie;  et  alors  S.  Clément  nuroit  voulu  dire  que, 
dans  les  petits  mystères,  on  enseignoil,  et  dans  les  grands 

gné.  On  ne  pourrait  rien  en  conclure  sur  l'objet  de  l'en- 
ieignement,  et  le  sens  le  plus  naturel  seroit  peut-être  que, 
dans  les  petits  mystères  ,  on  préparoit  les  initiés  en  leur 
racontant  les  légendes  <lc  Cérès  et  de  Proserpine,  aux 
scènes  dont  ils  dévoient  être  témoins  dans  les  grands,  et 
que,  dans  ces  derniers,  tout  ce  réciléloit  mis  on  action 
et  se  passoit  sons  leurs  yeux. 

Je  ne  puis  m'empècberde  faire  observer  que  l'on  poiir- 
roil,  d'après  ce  passage ,  mettre  S.  Clément  d'Alexandrie 
au  nombre  des  écrivains  qui  distinguent  formellement 
l'époptée,  des  grands  mystères.  Dans  les  petits  mystères,  il 
n'y  a ,  selon  lui ,  que  des  rites  et  un  enseignement  prépa- 
ratoires; dans  les  grands,  on  est  instruit  de  tout;  il  ne  res]e 
plus/l'autre  degré  que  l'époptée ,  où  les  objets  eux-mêmes 
sont  mis  sons  les  yeux  des  initiés. 

Wnrbuilon,  qui  a  tiré  un  grand  parti  de  ce  texte  de 
S.  Clément,  me  paraît  en  avoir  beaucoup  altéré  le  sens. 
«Après  cela',  dit-il,  viennent  les  petits  mystères,  dans 
)■  lesquels  on  jette  le  fondement  des  doctrines  secrètes  cl 
)>  de  la  préparation  pour  ce  qui  doit  venir  ensuite.  La  doc- 
))  trine  communiquée  dans  les  grands  mystères  a  pour  objet 
«  l'univers.  Là  se  termine  toute  instruction  ;  les  choses  sont 
»  vues  telles  qu'elles  sont  ;  on  y  fait  comprendre  la  natvre 
»  et  les  choses  de  la  nature  ».  Tlic  div.  Légat,  of  Mosen., 
tom.  I,  p.  147  et  i5i. 
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est  représente'  dans  les  mystères  de  Samothrace, 

tl'Eietisis  et  autres,  et  qu'on  a  ramené  le  tout  à 


Cet  abus  des  textes  est  un  reproche  que  cet  écrivain 
ingénieux  ne  mérite  que  trop  souvent.  C'est  ainsi  qu'il 
altère ,  dans  sa  traduction ,  tin  passage  de  Chrysippc,  rap- 
porté par  l'auleur  de  V/itymnfogicoa  magnum,  au  mot 
TrtfT*.  11  est  bon  de  ie  transcrire  ici.  Xfs'ïww  Ji  Qw,  nit 

.((■  ftlya  ykf  mai  ri  «StA*>,  iwlf  &i£r  m<tùnu  n  if&i,  xal 
iy*i*1Ùt  ymr&*i  *<f\ii.  Voici  la  traduction  de  Warbllr- 
ton,  où  je  mettrai  en  italique  ce  qu'il  ajoute  au  texte  ; 
«  Les  doctrines  secrètes  qui  concernent  les  choses  divines 
ssont,  avec  raison,  nommées  TÈr.kTUs  (c'est-à-dire, 
t  fins),  parce  que  ce  sont  les  dernières  choses  dont  on  doit 
i)  instruire  les  initiés  ;  l'âme  ayant  préalablement  acquis 
»  un  convenable  soutien,  et  ayant  obtenu  l'objet  de  ses 
j)  désirs ,  est  capable  de  garder  le  silence  devant  les  pro- 
•n  fanes  et  ceux  qui  ne  sont  point  initiés.  Car  c'est  une 
n  grande  prérogative  d'être  capable  de  recevoir  dcs.no- 
y>  lions  justes  et  vraies  concernant  les  dieux ,  et  de  les  com- 
f1 prendre  elles  retenir  quand  on  lésa  reçues  ».  (P.  i5o.) 
J'opposerai  h  cette  traduction  la  version  latine  et  littérale 
de  Meursius  :  CJirysippus  autem  droit  sermohes  de  divinis 
mérita  vocart  ctmsummatianes ,  o/xirtere  enini  illos  pos- 
tremos  et  pastomnia  addisci  ;  anima  habente  stabilimen- 
tum ,  et  corrohorata  ,  et  ad  non  iniliatos^  si/ere  valida. 
Magnum  enim  esse  lue.tam ,  et  de  Mis  uudivinse  recta  , 
et  iliorum  esse  tenaces,  .l'aimerois  mieux  traduire  ainsi 
'es  derniers  mots  :  et  ai  Mis  vùlgandis  se  abstinere.  Ce 
texte,  ainsi  traduit,  perd  beaucoup  de  l'importance  que 
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un  sens  raisonnable  et  .satisfaisant,  on  recon- 
tioit  plutôt  la  nature  des  choses  que  celle  des 
dieux  (1). 

Veut-on  aller  plus  loin ,  et  supposer  que  l'on 
trouvoit  dans  ces  emblèmes  le  système  du  monde 
inoral ,  et  sinon  la  solution  ,  du  moins  quelques 
essais  d'explication  du  mélange  si  frappant  du 
bien  et  du  mal  dans  l'univers?  La  doctrine  de 
deux  principes  rivaux,  produisant  chacun  des 
«1res  analogues  à  leur  propre  essence,  les  mi- 
nistres et  les  instrumens  de  leur  pouvoir,  n'a  été 
étrangère  à  aucun  des  peuples  de  l'antiquité, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  été  partout  la  croyance  du 
vulgaire.  Il  ne  seroit  point  impossible  que  ce 
qui  n'avoit  été  dans  le  principe  que  l'emblème  de 
la  succession  des  saisons ,  du  renouvellement  an- 
nuel de  la  nature  et  de  son  épuisement  périodi- 


liii  donne  Warburton.  On  n'en  peut  conclure  qu'une  seule 
cîiose,  c'est  que,  du  temps  de  Chrysippe  et  selon  son  opi- 
nion, on  communiquait  aux  initiés,  sous  le  sceau  du  se- 
cret, des  notions  justes  sur  la  divinité.  S.  de  S.] 

(r)  Omillo  Eleusinam  sanctam  illam,  et  augustam , 
Ubi  iaitiantar  génies  orartim  uliima  ; 

prœtereo  Sumothraciam ,  eaqae 

Qua  Umni 
NactHrna  aditu  ahculia  colant'ir, 
Siheitribru  sapitus  dénia. 
Qaibus  explicalis,  ad  ra.tianc.mqua  rtvocatis,  rerum  magis 
natura  cogiuiscilur,  <juam  dearuin. 
De  Nat,  Deor.j  lib.  i,  cap.  4a. 

Dd  iY 
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que,  de  la  chaleur  bienfaisante  du  soleil  et  du 
froid  produit  par  son  éloignement ,  des  venta 
rafraîchissans  de  l'été  et  des  tempêtes  orageuses 
de  l'hiver,  fut  devenu  ensuite  le  symbole,  et  de 
deux  pouvoirs  invisibles,  principes,  l'un  de  tout 
ce  qui  est  bon  et  favorable,  l'autre  de  tout  ce  qui 
est  mauvais  et  redouté,  et  des  génies  bienfaisans 
ou  malins, dont  l'imagination  de  l'homme,  aidée 
de  quelques  souvenirs  d'une  tradition  respectable 
et  universelle,  peupla  toutes  les  régions  de  l'uni- 
vers. On  ne  peut  guère  douter  en  effet  que  les 
aventures  de  Cérès,  de  Proserpine,  de  Pluton  et 
du  jeune  Iacchus,  n'aient  été,  comme  celles  d'Isis, 
d'Osiris ,  de  Typhon  et  d'Horus ,  des  allégories 
relatives»  l'origine  du  bien  et  du  mal  (i).  Iacchus, 


(i)  [  J'ai  fait  beaucoup  de  changement  en  cet  endroit, 
dans  le  texte  de  M.  de  Sainte-Croix ,  et  j'ai  supprimé  plu- 
sieurs citations  qui  étoienl  in  exactes.  Ce  que  j'ai  laissé, 
subsister  sur  la  signilî cation  allégorique  de  la  mort  violente 
d'iacclius,  et  de  son  retour  à  la  vie,  ainsi  que  sur  les  mi- 
grations périodiques  de  Proserpine,  paroîtra  put-être 
étranger  à  la  thèse  générale  que  l'auteur  veut  établir  ici , 
savoir,  que  la  rivalité  des  deux  principes" a  pu  servir  d'ex- 
plication allégorique  aux  représentations  des  mystères.  Ju 
n'ai  pas  cru  néanmoins  devoir  le  supprimer,  parce  que 
'es  vicissitudes  périodiques  de  la  nature,  le  froid  et  le 
chaud ,  le  renouvellement  de  la  végétation  et  sa  destruc- 
tion, l'éloignement  du  soleil  et  son  retour,  pouvoient  être 
el  furent,  selon  toute  apparence  ,  envisagés  comme  les 
eflota  de  la  rivalité  et  de  la  supériorité  alternative  des  deux 
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mis  à  mort  par  les  Titans,  étoit ,  comme  Horus. 
massacré  par  Typhon,  l'image  du  bouleverse- 
ment rie  l'ancien  monde.  L'épiphanie,  ou  la  ré- 
surrection d'Iacchus,  signifioit ,  comme  celle 
d'Horus,que  notre  monde  étoit  ressorti  du  chaos 
dans  lequel  il  étoit  tombé.  Platon ,  ainsi  que  Ty- 
phon,ctoit  le  mauvais  principe ,  et  Proserpine, 
comme  Osiris,  le  bon  principe,  représenté  en- 
core par  Cérès  ou  d'autres  divinités.  Le  passage 
alternatif  de  Proserpine  aux  enfers  et  des  enfers 
sur  la  terre,  éloit  le  symbole  des  vicissitudes  de  la 
nature,  et  du  mélange  du  bien  et  du  mal.  Si  l'on 
vouloit  supposer  que  celle  doctrine  fût  enseignée 
dans  l'époptée,  comme  l'explication  des  fables 
qu'on  y  représenloit ,  on  auroit  en  sa  faveur  de 
semblables  explications  allégoriques,  hasardées 
par  quelques  écrivains,  et  surtout  par  Pliilarque 
dans  ses  doctes  recherches  sur  la  mythologie 
égyptienne.  Les  génies,  dont  l'existence  suppose 
nécessairement  un  être  supérieur  qui  agit  par 
leur  ministère,  jouoient,  ce  semble,  un  grand  rôle 
dans  les  mystères.  L' épicurien  Celse  assuioil .  en 
suivant  les  idées  de  sa  secte,  qu'on  emplnynit 
dans  les  mystères  les  exemples  du  pouvoir  et  des 
actions  des  génies,  pour  établir  le  dogme  des 
peines  à  venir  (i).  L'autorité  de  cet  écrivain  sc- 

principes  <]iii  se  pni-lnyeoitnl  le  domaine  de»  saisons  et  d« 
l'année.  S.  de  S.  j 

(i)  Ap.  Ovig.,  lit),  vil!,  cap.  48,  lom.  t  Oper.,  p.  776. 
V,  e<I.  Delnrue. 
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roit  ici  de  peu  de  poids,  si  Platon  (i)  et  Plii- 
tarque  (2)  ne  nous  disoient  pas  que  la  nature  de 
ces  mêmes  génies  étoit  connue  des  initiés.  On  leur 
apprenoit  encore  que  les  dieux  se  servoient  du 
ministère  de  ces  êtres,  tout  à  la  fois  célestes  et 
terrestres,  pour  l'exécution  de  leurs  volontés  (3). 
Une  preuve  plus  directe  que  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  indépendans  et  de  leurs  agens  secon- 
daires, faisoit  du  moins  partie  de  la  doctrine 
d'Éleusis,  c'est  que  l'on  donnoit  aux  ministres  de 
ce  temple  si  respecté,  le  nom  de  philopolètiies , 


(1)  Plat.,  Syinpos. ,  p.  11 94. 

[Je  pense  que  M.  de  Suinte-Croix  a  eu  en  vue  le  passage 
suivant  du  Symposium ,  où  Plnton  ,  exposant  la  nature  des 
génies,  il  tktftiun,  espèce  d Vires  qui  tiennent  le  milieu 
entre  la  divinité  et  ce  qui  est  mortel,  s'exprime  ainsi  : 
Aià  Tiàlaa  nm)  i  futrfiti  irà<rs  x«fi(,  mi  i  rSt  îifmi  nxn 
i£t  ti  wtf!  t»(  SWnt  *«i  ià(  TlAfjàc  K*i  rat  iwftkt,  uni 
t»i  fuctylm  Tântt  nul  yiVJn'it)  ■  Siôt        «iSfoix»  tù  ftlyiv'iai, 

ii.3fi!rsu(,  ul  i'/fflyofi'iri  ,„!  xaSuiJ'onn  ■  ™'  •  /Mi  srtfi  t« 

wjkî7*  tm/tlntt  â,if.  (Tom.  III  Oper.,  p.  aoa.  E.) 

11  est  bien  ici  question  de  la  nature  des  génies,  par  l'in- 
tervention desquels  seuls  il  peut  s'établir  des  relations  entre 
Dieu  el  les  hommes,  et  qui  sont  l'objet  immédiat  du  culte, 
des  sacrifices,  des  mystères,  des  enclin  nie  mens,  etc.  ;  mais 
Fin  Ion  11e  dit  point  que  la  nature  des  génies  est  connue 
des  initiés.  S.  de  S.] 

(2)  Plut.,  de  Orac.  def.,  tom.  U  Oper. ,  p.  417. 

(3)  Plut.,lo&  wod.  luud. 
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c'est-à-dire,  amateurs  de  la  guerre  (l);  ce  qui  ne 
pouvoit  faire  allusion  qu'à  la  rivalité  et  aux 
guerres  des  deux  principes. 

(1)  Procl.,  ad  Tim-  Plat.,  p.  5i. 

[  Voici  le  texte  Je  Proclus  :  'Oyeii  yxf  Ht^ifin,  i.  n).,'^ 

7qt  A6p)lûi  ùxtStfitref  ,  ^>ir£ets  iKllâ-tr  KKTiimi  Çtin  ,  tj  7' 
5a/toiiiî'i(  n^i«  «ai  to  ipct«>  I^aurair  ■  xsi  ifia  tiùj-s  ipiaorupuur 
lai  prJiowsJ.Iftiiuf  Tsur  r«>  ir  'EAitintf  /;uir7*y«7iu{. 

11  s'agit ,  dans  ce  passage  de  Proclus ,  d'expliquer  ce 
texte  du  Timée  de  Platon,  oit  il  est  dit,  en  parlant  de 
Minerve  :  "At  •<>  ÇiXtwiiuftii  n  tut  ÇAtnftf  i  âtic  aucu, 
tir  irftftf iB^BTout  «u7ï  ftitXm*  *ïrtn  rixti  ittîfas,  «ifjo» 
iVAit^i'i*  «TPi»r  «=7?Wi..  (Tim.,  inPIat.Oper.,  tora.  M, 
p.  a/(.)  Rien  de  plus  simple  et  (le  plus  naturel  que  ces  deux 
épitiiètcs,  $Aivi),t(M  et  tptkàmÇsi,  données  à  cette  divinité, 
qui  est  en  même  temps  la  déesse  de  la  guerre  et  et'lle  de 
la  sagesse.  Dans  la  suite  .  les  Platoniciens  ont  voulu  trouver 
du  mystère  dans  ces  expressions,  et  Proclus  rapporte  ici 
quelques-unes  de  leurs  interprétations,  et  entre  autres 
celle  de  Porpliyre.  Suivant  ce  philosophe,  les  âmes  doivent 
leur  irascibilité  et  leur  douceur  à  ce  qu'elles  descendent  de 
la  lune,  où  Minerve,  déesse  qui  aime  la  guerre  et  la  sa- 
gesse, a  son  habitation;  n  et  c'est  pour  cela,  dit-il,  que  les 
m  mystagogues  d'EIeusïs  sont  en  même  temps  philopo- 
»  lèmes,  amis  de  la  guerre,  et  philosophes,  ou  amis  de 
i>  la  sagesse  ». 

On  voit  que  Porphyre,  cité  par  Proclus,  ne  dit  point 
qu'on  donnait  aux  mystagogues  le  nom  de  pkilopolèmes ; 
il  les  représente  seulement  comme  amateurs  de  la  guerre 
et  de  la  sagesse  ;  et  quoiqu'il  n'explique  pas  la  raison  pour 
laquelle  il  leur  attribue  l'amour  île  lit  guerre ,  il  est  di/ïi- 
cïle  de  croire  que  cela  soit  fondé  sur  ce  qu'ils  ciiseignoient 
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Enfin,  comme  le  champ  de  l'allégorie  n'a  point 
de  bornes,  et  que  les  myslagogues,  en  supposant 
que  leur  doctrine  secrète  consistât  réellement  en 
des  explications  allégoriques,  durent  facilement 
se  prêter  aux  opinions  dominantes  ,  on  peut 
croire  non-seulement  qu'ils  ne  s'en  tinrent  pas  à 
la  première  doctrine  qui  avoit  été  apportée 
d'Egypte  avec  les  cérémonies  des  mystères,  mais 
qu'ils  se  laissèrent,  avec  le  temps,  subjuguer  par 
les  diverses  opinions  philosophiques  successive- 
ment accréditées  parmi  les  Grecs;  et  qu'après 
avoir,  avec  les  stoïciens ,  appliqué  les  fables  mys- 
tiques  aux  puissances  actives  et  passives  et  aux 
phénomènes  de  la  nature,  ils  les  appliquèrent 
ensuite  à  une  doctrine  toule  spirituelle  et  à  une 
morale  purement  spéculative.  Donnons  à  ceci 
quelques  <léveIoppcmens. 

Les  Égyptiens  et  les  premiers  myslagogues  grecs 
n'avoient  vu,  suivant  toute  apparence,  dans  les 
fables  mystiques,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit, 
qu'une  allégorie  des  principal*  phénomènes  de 
la  nature;  ce  qui  n'exclu  oit  nullement  l'action 
plus  ou  moins  immédiate  d'une  divinité  créa- 
trice et  conservatrice.  J.es  stoïciens  virent  moins 

la  doctrine  des  deux  principe*  rivaux  et  ennemis.  En  gé- 
nérnl,  ce  que  M.  de  Saintc-Croi*  dit  à  ce  sujet  est  appuyé 
sur  dos  (on  de  mens  peu  solides,  et  j'ai  dû  le  modifier  beau- 
coup, pour  que  cela  ne  fût  pas  en  contradiction  avec  les 
autorités  qu'il  «voit  citées.  S.  de  S.] 
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ilans  la  mythologie  les  effets,  que  les  puissances 
ou  forces  nécessairement  attachées  à  la  matière, 
lis  assuraient,  comme  nous  rapprenons  deCicé- 
ron,  que  les  mystères  inslruisoient  plutôt  de  la 
nature  des  choses  que  de  celle  des  dieux  (1).  C'est 
d'après  cette  hypothèse  que  Phurnutus  ou  Cor- 
nutus,  et  quelques  autres,  ont  expliqué  l'histoire 
de  Cérès  et  les  pratiques  de  son  culte  (a).  L'au- 
torité de  S,  Clément  d'Alexandrie,  qui  nous  as- 
sure que  l'cpoptée  étoit  une  sorte  de  physiolo- 
gie (3),  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les 
mystagogues  n'eussent  adopté  cette  théologie  phy- 
sique ,  due'  à  l'école  du  Portique  (/[}.  Cléanlhe, 
l'un  des  principaux  ornemens  de  cette  école ,  eu- 
seignoit  que  les  dieux  n'étoient  que  des  figures 
mystiques  et  des  noms  sacrés.  Dans  ce  système, 
le  dadouque  étoit  l'image  du  soleil;  les  mystes, 

(1)  De  frïal.  Deor.,  lib.  1,  cap.  42.  ' 

{2)  PhurmiL,  cap.  a8;  Cic,  de  Nat.  Deor.,  lib.i,  cap. 
20;  Plut.  ,  adv.  Stoïc,  lom.  II  Oper.,  p.  1075;  S.  Aug., 
de  Civit.  Dei ,  lib.  vi,  cap.  8;  lib.  vu,  cap.  ai. 

(3)  Strom.,  lib.  v,  p.  56/). 

(4)  Le  texte  de  S.  Clément  d'Alexandrie  ne  dit  nulle- 
ment que  cette  doctrine  appartenoit  à  1  epoptée.  Voici  ses 
expressions  :  T«  xifl  fxniiJioyiiSiira  rû<  rt  "EWtn , 
r«7c  ti  i'/Aiif  ^apîa'ftifji'iTM.  que,  ,/r  fais  «i  film,  igwnpïri». 
Il  faut  croire  que  c'est  uniquement  sur  l'autorité  de  M.  de 
Sainte-Croix,  que  M.  C feutrer  a  attribué  la  même  chose 
à  S.  Clément.  Symbol,  und  Mytholog.  der  ait.  VSlk., 
loin.  IV,  p.  5.iC.  S.  de  S.  ] 
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et  tous  ceux  qui  participoicnt  aux  mystères,  re- 
présentoient  le  monde  (i).  On  doit  conclure  de 
là .  pour  le  dire  en  passant,  que  le  costume  allégo- 
rique d»  dadouque,  et  ceux  des  autres  minislres 
d'Éleusis  dont  j'ai  déjà  parlé,  n'étoient  pas  fort 
anciens  ,  et  n'avoient  été  imaginés  que  pour  ra- 
mener les  cérémonies  de  l'initiation  à  des  expli- 
cations conformes  aux  idées  des  stoïciens.  L'un 
d'eux  ,  Ghrysippe  ,  prétendait  que  l'on  tirait  un 
grand  avantage  de  l'initiation,  celui  d'avoir  de 
justes  notions  de  la  Divinité  (a).  Quelles  étoient 
ces  justes  notions  de  la  Divinité?  Sans  doute  elles 
tendoïent  à  établir  que  les  dieux  n'étoient  que 
les  élémens  et  les  différentes  parties  de  l'univers 
matériel.  Ces  notions  ne  différoient  donc  pas  de 
ce  que  d'autres  stoïciens  appeloient  la  eonnois- 
sance  de  la  nature  et  de  ses  effets;  ce  qu'il  étoit 
nécessaire  d'observer  pour  concilier  l'opinion  de 
Chrysippe  avec  celte  des  autres  stoïciens,  mise 
par  Cicéron  dans  la  bouebe  de  l'académicien 
Cotta. 

Les  philosophes  éclectiques  parvinrent  sans 
doute  aussi  k  faire  passer  leur  spiritualisme  dans 
l'enseignement  des  mystères.  Par  la  nature  même 
des  opinions  de  leur  secte,  ils  durent  chercher  à 


(i)  Ap.  S.  Epiphan.,  lib.  in,  cap. 9,  loin.  1,  p.  1090.  C. 
(a)  Elymol.  magn.,  in  voc.  TiAn-j-  col.  701 ,  cd,  Sylbiu'g. 
Lvoy.  ci-Jcv.,  p.  4a»,  note.  S.  tic  fj.j 
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réunir  et  concilier  avec  la  philosophie  des  Grecs 
l'ancienne  et  primitive  doctrine  des  mystères, ap- 
portée parles  colonies  égyptiennes; et  ces  efforts, 
agréables  aux  mystagogues  ,  ne  purent  manquer 
de  les  engager  à  adopter  le  système  de  ces  nou- 
veaux platoniciens.  La  preuve  nous  en  est  four- 
nie par  Eunapius,  qui  nous  assure  que  l'empe- 
reur Julien,  désirant  avoir  sur  le  système  des 
philosophes  éclectiques  de  plus  grands  éclair- 
cissemens  que  ceux  qu'il  àvoit  puisés  dans  les 
conversations  d'Edesius ,  de  Chrysanlhe  et  de 
Maxime,  fut  obligé  de  recourir  à  l'hiérophante 
d "Eleusis  (i).  Les  éloges  prodigués  par  les  mêmes 
philosophes  aux  mystères  en  général,  et  à  ceux 
d'Eleusis  en  particulier,  [trouvent  encore  qu'ils 
avouoient  les  dogmes  qui  y  éloient  enseignés. 
«Qui  pourrait  s'empêcher  de  convenir,  s'écrie 
i'  Proclus,  que  les  mystères  et  les  initiations  ne 
/>  retirent  les  âmes  de  cette  vie  matérielle  et  mor- 
»  telle  pour  les  réunir  aux  dieux,  et  qu'ils  n'ef- 
»  facent  ce  qu'elles  retenoient  d'ignorance  et  de 
»  sottise  (2) ,  en  éclairant  nos  esprits,  et  en  dissi- 
pant chez  les  adeptes  les  ténèbres  par  l'éclat  de 
»  la  Divinité  (3)»?  Pour  faire  connoitre  à  fond 

(r)  Eunap.,  Vit.  Maxim.,  p,  90,  ed.  Commeliu. 
■  (a)  Suivant  les  principe*  Je  la  philosophie  éclectique, 
l'ignorance  rend  les  âmes  impures,  lamhl.,  de  Myal. , 
cap.  1 1,  et  Forphyr. ,  Epist.  ad  Ambon.  YEgypL 
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le  système  de  ces  philosophes  sur  la  doctrine  des 
mystères  ,  il  faudrait  reprendre  la  chose,  de  plus 
haut,  et  exposer  d'abord  leurs  senti  mens  sur  l'an- 
cienne mythologie  en  général;  ce  qui  nous  en- 
traîneroit  dans  de  trop  longs  détails.  Observons 
toutefois,  qu'en  embrassant  les  principes  théo- 
logiques,  mystiques  et  physiologiques  de  la  doc- 
trine égyptienne  ,  les  éclectiques  y  introdui- 
sirent l>eaucoupde  changemens;  ce  qui  fait  dire 
à  Eusèbe  qu'ils  avoieht  adopté  bien  des  explica- 
tions auxquelles  les  anciens  Égyptiens  et  les  pre- 
miers Grecs  n'avoient  jamais  pensé,  même  en 
songe  (i). 

Si ,  dans  la  manière  d'interpréter  allégorique- 
ment  la  mythologie,  les  nouveaux  platoniciens 
ou  éclectiques  avoient  imité  les  Égyptiens,  et  eu 
partie  aussi  les  stoïciens,  ils  en  différoient, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  un  autre  genre 
d'explication  allégorique,  qui  cherchoit  dans  la 
mythologie,  et  particulièrement  dans  les  aven- 
tures de  Cérès  et  de  Proserpine,  l'histoire  des 

TiAir«(  àis',1,,  fi},  iri  rgi  irÎA»  «i  &l»>uiiï*  tÀ, 
*■!  nw^m  rtïl  3(a«,  il  «xa«™  rfi  'tm  ri; 

™.  S»£,.  Procl. ,  a,l  piat.  Politic. ,  p.  369  ;  Vid.  Plot , 
Ennead.  i,  HU  vi ,  p.  55  ;  lambl. ,  de  Myst. ,  §.  i,  cap.  1 1  ; 
,  Or.  v,  tom.  t,  p.  i73,  ed.  Spanhcm. 
(0  Pnep,  Evang.,  lib.  m,  p.  117. 
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âmes  humaines  avant  leur  union  avec  la  matière 
et  pendant  la  durée  de  cette  union,  le  tableau 
des  efforts  de  la  substance  spirituelle  pour  se 
soustraire  à  l'empire  du  corps, et  se  garantïrdes 
souillures  dont  son  union  avec  lui  la  rendoit  sus- 
ceptible, ou  celui  des  foiblesses  auxquelles  elle 
se  laissoit  entraîner,  et  de  la  contagion  qu'elle 
contractoit  ;  enfin ,  le  sort  qui  l'attendoit ,  à  rai- 
son de  ses  victoires  sur  les  sens  ou  de  ses  défaites, 
après  que,  dégagée  des  liens  matériels,  elle  seroit 
rendue  à  son  indépendance  primitive.  Ainsi,  l'en- 
lèvement de  Proserpine  par  Pluton  reprcsenloit , 
suivant  eux ,  la  descente  de  lame,  lorsque,  quit- 
tant les  régions  supérieures,  cl  le  se  précipite  dans 
l'empire  de  la  matière  et  s'unit  à  un  corps  (i). 
lacchtis  ou  Bacchas  mis  eu  pièces  par  les  Titans, 
c'étoil  l' intelligence  universelle  divisée  et  répartie 
par  la  génération  dans  une  multitude  d'êtres  (a). 
Proserpine  habitant  la  région  supérieure  avec 
Cérès  sa  mère,  et  les  régions  inférieures  avec  Plu- 
ton,  c'étoit,  selon  Proclus,  1  ame  ou  la  substance 
spirituelle  qui,  réunie  à  Jupiter  ou  au  démiurge, 
forme  avec  lui  les  êtres  d'une  nature  divisible,  et 

(i)  "On  êtfmStfUr  iit  yt'um  n^Juni  i  -i"x<i.  Olympiod., 
nd  Plat.  Pha-dr.  Vid.  Disserl.  on  tlie  Eleiw.  and  Bacch. 
Myster. ,  p.  6a ,  et  p.  85. 

(a)  XMfBr7wu  ti  ti  km&ÎMi  ùîit  û  «f  ïp/nt.  Olymp., 
nd  Plat.  Phidr.  Vid.  Dissert,  on  the  Eleus.  and  Bacch. 
Myster..  p.  i3g  et 

£e 
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qui,  jointe  au  monde  inférieur,  communique  la 
vie  aux  parties  les  plus  reculées  de  l'univers,  qui, 
par  elles-mêmes,  sont  mortes  et  inanimées  (i ). 
Toutes  ces  idées  n'ét oient,  disoil-on,  que  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  de  Platon  fa),  qui 


{])  Km!  i  mî>.  tùf]ït  «•««*>.       A^f,  ri» 

Ktftf  khi  ziit  pii  «V  ymfjtitir  mitim  irfiïrla^iKf,  ni.  Ji  »t 
ix'  t'«i<W  irA'fM/mtr,  «aï  t*  /iv^ip*  irAtytiVaii  àit/trih.  Air^îr 

«Unjt    TÏ(   ««flïît  T«Jl*f,  *«i   TÎt  l-TIf    Tll  UlWfUJ  Ifi- 

',ia  t'nftuufyai  JpiVjijri  r«»  ^ifir^Jr,  rît  Ji ,  il  tJ  kcp'ï^ii.  Ak- 
7(jnf,  »        «ai  wr*  rtt  rU.^.rar  «p-B^ffS-»:!  A('yi7«i,  **J 

7l'f«{  a  nx>7sr  t(*im  cgi'pigtt ,  t«ti  pr>,  tj  Aijitiflfi 

Ki;i'  rtitâit]ot,  rori  Jï  ,  ri  nW>«,  wî  o-ùÇoya>  «ÙtiJt  «»- 
qattat  isîJi  T4Î  S-ii».  Rai  y«f  «  r£i  5i(Ai'y*>  <piftn}  rSt  t*e 
(lyi«7«7i«t  îl  'EAiuiÎh  TtAïTrft  rafnfifii*i rat,  ara  ?ti>  sirii 
ir  Ti7f  ^ITptr  ("mit  fti'iil'  Pio-'o,  (ut  i  /*Jfrif  «»t-i  t<]i»n<rii 
11  ««trait,  iffpflftitt'f  tiS  wamt  •  *ara  Ji  /*ir«  rUai^araî  r«?r 
x$m»t  mfKnt,       «ùt  rît  yîe  ï^ilf  •ffiu'i»,  «il  £«b> 

«Vapfyii"  «7t  irjiTtif  tob  Mir«,  «si  ij-iij;î[  ,uiT«JiJs>ai  Ttït 
*ap'  J«u7Jr  «•J-D'^it ,  «ai  »i«i«7r.  Procl. ,  in  Theol.  Plat., 
p.  370  et  371  ;  Creutzer,  ad  Plot.  libr.  de  Pulcritud. 
Pra?par.,  p.  brvij. 

(a)  [Suivant  Proclus,  Platon  avoit  emprunté  des  Py- 
thagoriciens les  fondemens  principaux  de  sa  doctrine ,  et 
Pytliagore  lui-môme  les  nvoil  puisés  dan»  renseignement 
mystique  des  Orphiques.  "Axam  yàf  i  !r»f'"EXAiin  StaAayi'ii 
rît'Offwît  ir*ji  fLuVjaya-/Us  <*y*»F,  wfmrtt  ftlw  îlv$ii-/éfv 
*-»"  '-Ayw»0v«*  ri         Btmi  ifyia  i,SaXâitttf  imifi» 


DU    PAC,  AH  I  S  M  E.  iÇ35 

avoit  enseigné,  quoique  (l'une  manière  énigma- 
tique,  que  le  but  des  mystères  étoit  de  ramener 
les  âmes  à  cet  état  de  perfection  primitive  d'où 
originairement  elles  étoient  descendues  (i).Oly in- 
piodore,  Proclus,  Plot  in,  Salluste,  sont  remplis 
de  ces  allégories;  et,  comme  on  l'a  déjà  dit,  il  est 
.vraisemblable  que  les  mystagogties  ne  restèrent 
point  étrangers  à  ce  genre  de  spiritualisme  (a). 

rt  rAHi£*rffn«T,  «*1  «.  'OffmA  y(<t&it*T.  Procl.,  ia 
Tteol  Plat.,  cap.  6,  p.  i3.  S.  de  S.] 

(i)  Warburion  cite  «ce  sujet  (Tlie  div. Légat  ofMos., 
tom.  I,  p.  i37),  comme  tiré  du  Phédon,  un  passage  qui 
appartient  au  commentaire  d'Olympiodore. 

(a)  Dissert  on  llie  Elens.  and  Bacch.  Myst, ,  p.  61. 

[  Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  observer  combien  il  y 
a  d'exagération  dans  ce  que  i»  plupart  des  anciens  et  quel- 
ques modernes  ont  avancé  de  l'influence  heureuse  qu'avoit 
l'initiation  surles  mœurs  de  ceux  qui  y  avoient  été  admis. 
Warburton  lui-même  s'est  laissé  entraîner  beaucoup  trop 
loin,  à  cet  égard ,  par  l'esprit  de  système  II  n'est  besoin  ni 
de  longs  raisonnemens,  ni  d'autorités  nombreuses  et  péni- 
blement rassemblées,  ponr  prouver  que  l'influence  des 
mystères  qui  avoit  pu  être  utile  à  la  société  dans  l'origine 
de  la  civilisation,  en  confirmant  la  croyance  d'une  vie 
future ,  devint  nulle  lorsque  la  culture  eut  acquis  un  cer- 
tain degré  de  perfection.  Il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu, 
que  se  rappeler  (j'emprunterai  les  propres  expressions  de 
Warburton),  «  qu'il  étoit  presque  scandaleux  de  -n'être 
»  point  initié  ;  que  le  nombre  des  initiés  étoit  aussi  étendu 
a)  que  celui  des  régions  et  des  contrées  où  les  mystères 
a  avoient  pénétré;  que  tous ,  hommes,  femmes  et  enfans, 
Ee  ij 
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En  admettant  cependant  que  ces  différons 
genres  d'explications  allégoriques  aient  successi- 
vement fait  partie  de  la  doctrine  des  mystères , 
et  qu'ils -aient  été  enseignés  aux  initiés,  ce  n'est 
pas  encore  une  raison  d'en  conclure  qu'ils  aient 
constitué  la  doctrine  secrète  de  ces  institutions. 
Le  contraire  me  semble  certain,  puisque  toutes 
ces  théories  ont  été  exposées,  sans  aucun  scru- 
pule, par  une  multitude  d'écrivains  qui  proies- 
soient  le  plu*  grand  respect  pour  les  mystères  , 
et  que  ces  prétendues  révélations  ne  leur  ont 
attiré  aucun  reproche.  Le  résultat  que  nous  de- 
vons tirer  de  là ,  c'est  que  toutes  ces  doctrines 
purent  bien  passer  des  écoles  des  philosophes 
dans  les  mystères,  mais  qu'elles  n'étoienl  point 
passées  des  mystères  dans  l'enseignement  philo- 
sophique. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité,  ou  renoncer  ;t 
reconnoître  dans  les  mystères  une  école  secrète 
de  dogme  et  de  morale,  ou  chercher  une  doc- 
trine ignorée  du  vulgaire,  et  qui,  enseignée,  si 
l'on  veut,  à  tous  les  inities,  n'ait  cependant  jamais 
franchi  les  barrières  du  sanctuaire. 

Warburton  a  cru  trouver  cette  doctrine  ahs- 


»  y  étaient  admis  ;  enfin,  que  l'on  peut  dire  qu'aux  jeux 
»  des  païena  l'initiation  éloit  d'une  nécessité  aussi  indis- 
»  pensable,  que  l'est  le  baptême  au*  yeux  des  Chrétiens  « . 
The  div,  Légat-  of  Moa.,  lom.  I,  j>.  140.  S.  de  S.  ] 
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truse  dans  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  Les  mys- 
tères, suivant  lui,  avoient  trois  objets  :  ils  dé- 
voient, i°.  rappeler  aux  hommes  le  souvenir  du 
commencement  et  des  progrès  de  la  civilisation  ; 
2°.  leur  enseigner  1»  doctrine  des  peines  et  des 
récompenses  à  venir;  3".  leur  révéler  et  la  va- 
nité du  polythéisme,  et  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  (i).  Les  deux  premiers  objets  nous  parois- 
sent  incontestablement  avoir  été  mis  en  scène 
dans  les  mystères  d'Éleusîs  ;  mais  ils  n'ont  jamais 
formé  une  doctrine  secrète,  soigneusement  dé- 
robée à  la  connoissance  du  vulgaire.  Le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  est  donc  le  seul  de  ces  trois 
objets  qu'on  puisse  véritablement  envisager  sous 
ce  point  de  vue. 

Mais  Warburton  ne  nous  paroît  pas  avoir  fait 
attention  qu'une  telle  doctrine  ,  quoique  renfer- 
mée dans  le  sanctuaire ,  eût  bientôt  ruiné  de 
fond,  en  comble  le  polythéisme.  L'initiation 
n'étoit  point  une  prérogative  réservée  à  un  petit 
nombre  d'hommes,  et  que  l'on  n'obtînt  qu'après 
de  longues  années  de  préparations  et  d'épreuves; 
il  suffisoit  presque  d'être  Athénien  par  la  nais- 
sance ou  par  l'adoption,  pour  être  admis  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  D'ailleurs,  ces  mystères  n 'étaient 
pas  les  seuls  que  la  Grèce  possédât;  et  s'il  étoit 


(i)  The  div.  Légat  orMos.,  loin.  I,  p.  i3i,  i33,  i36, 
'49.         181,  et  surtout  p.  aûo. 

Ee  iij 
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■vrai  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  eut  été  l'objet 
principal  de  ce  genre  d'institn lions,  le  temple  de 
Gérés  n'auroit  pas  sans  doute  été  le  seul  où  ou 
l'eût  enseigné.  Les  législateurs ,  les  fondateurs  de 
la  civilisation,  en  instituant  les  mystères,  au  roient 
donc  renversé  de  leurs  propres  mains  la  religion 
publique  qu'ils  vouloient  établir,  et  qu'ils  regar- 
daient comme  le  lien  le  plus  fort  de  la  société? 
Une  semblable  contradiction  n'auroit  pu  exister 
long-temps,  sans  en  détruire  les  fondemens  (i). 

(0  [Warburton,  il  est  vrai,  n'avoue  point  ces  consé- 
quences; il  prétend  que.,  par  la  révélation  du  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  et  de  l'origine  humaine  et  mortelle  des 
divinités  que  le  vulgaire  adoroit,  on  no  renverrait  que  le 
polythéisme  populaire ,  c'est-à-dire,  le  culle  des  hommes 
morts,  sans  porter  atteinte  à  celui  des  divinités  locales  et 
tutélaires,  de  ces  génies  ou  puissances  supérieures  à  l'hom- 
me, mais  inférieures  à  Dieu ,  et  que  l'Être  suprême  avoit, 
disoiton,  chargées  du  soin  et  de  la  conservation  des  diverses 
parties  de  ses  ouvrages  (The  div.  Légat,  of  Mos. ,  tom.  I, 
p.  148).  Mais  le  moyen  qu'il  emploie  surtout  pour  éloigner 
cette  objection,  dont  il  a  senti  toute  la  force,  c'est  d'affirmer 
qu'autant  il  étoit  facile  d'être  admis  aux  petits  mystères, 
autant  l'admission  aux  grands  mystères  étoit  rare  et  diffi- 
cile (ibid.,  p.  i5pj.  C'est  là  ce  qu'il  auroit  fallu  prouver; 
?l  faute  de  l'avoir  fait,  j'ose  dire,  d'avoir  pu  le  faire,  son 
ByMcme  croule  de  lui-même. 

Meiners,  marchant  sur  les  traces  de  Warburlon,  a  ima- 
giné de  soutenir  que  tout  ce  que  nous  connoissons  des  pra- 
tiques, des  rites  et  des  représentations  d'Eleusis,  appar- 
tenoit  aux  petits  mystères,  et  que  les  grands  ne  consiatoient 


1>U  PAGAÏÏISMX- 
Créer  d'une  main  et  anéantir  de  l'autre;  tromper 
publiquement  les  hommes,  et  les  éclairer  en  se- 
cret; punir  avec  éclat  les  sacrilèges,  et  les  justifier 
au  sein  même  de  ce  que  la  religiun  serubloit 
avoir  de  plus  respectable ,  quel  étrange  système 
de  législation  !  Et  c'est  au  peuple  réputé  le  plus 
sage  de  l'antiquité  que  Warburton  ne  craint  pas 
d'attribuer  un  tel  système  !  Ajoutons  que  l'effet 
d'une  semblable  contradiction  ,  loin  de  substituer 
dans  l'esprit  des  initiés  une  doctrine  plus  pure 
à  celle  du  polythéisme,  les  auroU  entraînés  in- 
failliblement dans  l'athéisme  et  dans  toutes  ses 
funestes  conséquences.  Instruits  par  les  mysta- 
gngue.s  el  par  les  ministres  de  la  religiun,  à  mé- 
priser le  culte  public  ;  avertis  que  tout  ce  qu'on 
leur  avoit  enseigné  avant  la  dernière  initiation  , 
n'étoit  qu'une  doctrine  hypocrite,  inventée  [jour 
contenir  les  peuples  parde  chimériques  terreurs, 
et  par  un  respect  insensé  pour  des  objets  dignes 
de  mépris;  réduits  à  une  doctrine  spéculative, 
sans  culte  et  sans  pratiques  sensibles;  obligés,  le 
reste  de  leur  vie,  à  feindre  encore  un  respect 
religieux  pour  des  divinités,  des  fêtes,  des  sacri- 

que  ilann  ta  révélation  de  *ffit7<t,  ou  du  la  doctrine 
secrète.  Ce  système  est  ti  manifestement  en  contradic- 
tion avec  lous  les  témoignages  de  l'antiquité,  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  réfutation.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  observé 
M.  Crcutzer.  Symbol,  und  Mytliol.  der  ait.  VGIk.,  loin, 
IV,  p.  54».  S.  de  S.} 

Ec  iv 


DigiMed  by  Google 


l\!\0        HEClIEHCIltS  SUR   LES  MYSTÈRES 

6ces,  des  pompes  dont  on  leur  avoil  révélé  le 
néant  et  le  mensonge  ,  ne  dévoient-ils  pas  natu- 
rellement soupçonner  aussi  d'illusion  et  d'hy- 
pocrisie intéressée,  !e  dogme  même  qu'on  leur 
avoit  confié  dans  l'initiation  ?  Quelle  foi  méri- 
toient  en  effet  des  hommes  qui ,  de  leur  propre 
aveu,  encensoient  des  divinités  fantastiques, .se 
prosternoient  devant  des  autels  élevés  par  une 
politique  mensongère  et  astucieuse  ?  Mais  si ,  au 
contraire,  il  se  trouvoit  parmi  les  initiés  des 
hommes  vertueux,  ennemis  du  mensonge  et  de 
l'hypocrisie ,  animés  d'un  saint  zèle  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  devoienl-ils  se  croire  liés, 
par  des  sermens  sacrilèges ,  à  serrer  le  bandeau 
qu'un  vil  intérêt  avoit  mis  sur  les  yeux  de  leurs 
semblables  ?  Concluons  de  là  hardiment ,  que  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  ne  fut  point  le  secret 
des  mystères  ,  et  que  ,  s'il  parut  avoir  pénétré 
dans  les  sanctuaires  d'Éleusis  et  des  autres  temples 
de  la  Grèce,  ce  fut  seulement  à  l'époque  où  la  lu- 
mière du  christianisme  les  investissant  de  toutes 
parts,  les  défenseurs  du  paganisme  cherchèrent 
à  se  rapprocher  d'une  doctrine  dont  la  raison 
n'avoit  point  à  rougir.  Jusque-là,  les  portes  en 
étoient  fermées  à  cette  doctrine  par  des  barrières 
insurmontables;  le  gouvernement ,  la  supersti- 
tion, des  coutumes  invétérées,  et  auxquelles  se 
lioient  tous  les  actes  de  la  vie  civile;  enfin ,  l'in- 
térêt des  ministres  du  culte  de  tout  ordre. 
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Mais  ce  n'est,  pas  tout  :  on  ue  pouvoil  pas  en- 
seigner le  dogme  rie  L'unité  de  Dieu  sans  ap- 
prendre aux  initiés,  conformément  à  la  doctrine 
d'Évhémère,  que  toutes  les  divinités  que  le  vul- 
gaire niloroit  n'étaient  que  des  hommes,  à  qui  la. 
rceonnoissance  des  peuples  avoit  consacré  un 
cul  le  et  élevé  des  a»  tels.  Celle  doctrine  éloil  celle 
des  épicuriens  (i).  Si  elle  eût  élé  admise  par  les 
mystagogties,  anroient-ils  éloigné  avec  tant  de 
soin  de  l'initiation  les  philosophes  de  la  secte 
d'Kpicurc ,  puisqu'on  auroit  pu  leur  faire  à  eux- 
mêmes, avec  justice,  les  reproches  que  Plutarque 
adresse  à  l'épicurien  Colotès,  lorsqu'il  lui  dit, 
u  qu'en  refusant  aux  dieux ,  à  Jupiter,  à  Cércs,  à 
»  Neptune,  les  surnoms  qui  indiquent  leurs  oué- 
»  rations  et  les  bienfaits  que  reçoit  d'eux  le  genre 
»  humain,  il  remplit  la  vie  de  l'homme  d'un  mé- 
»  pris  insolent  pour  la  Divinité ,  et  anéantit  on 
jj  même  temps  les  sacrifices,  les  mystères,  les 
>>  pompes  religieuses  et  les  fêles  (2)  »?  Les  philo- 
sophes épicuriens,  aussi,  auroient-ils  témoigné 
hautement  leur  mépris  pour  les  mystères,  et  au- 
roient-ils avancé  que  ces  institutions  religieuses  . 
loin  de  procurer  un  plaisir  véritable  à  ceux  qui 
y  étaient  admis,  ne  leur  inspiroient  que  îles 
craintes  et  des  terreurs  (3j?  Nouvelle  preuve  que 

(l)  Cic,  de  Nat.  Deor.,  lih.  i,  cap.  4a. 
(a)  Plut.,  tom.  II  Opcr. ,  p.  1 119.  D. 
(3)  Id.,  ibid.,  p.  [102.  C. 
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Warburton  a  été  dans  l'erreur,  quand  il  a  cru 
que  l'on  enseiguok  aux  initiés  une  doctrine  éver- 
sive  du  polythéisme. 

Si  nous  voulions  examiner  en  particulier  cha- 
cune des  autorités  que  le  savant  évèque  de  Glo- 
cester  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion ,  il 
nous  seroit  aisé  de  faire  voir  qu'une  saine  cri- 
tique ne  sauroit  les  admettre.  Nous  nous  conten- 
terons d'observer  qu'il  produit,  comme  des  armes 
victorieuses,  la  Palinodie  d'Orphée  (i) ,  ouvrage 
évidemment  suppose;  le  Discours dTsis  (a) ,  fruit 
de  l'imagination  d'Apulée,  et  où  l'on  n'aperçoit 
qu'un  pur  panthéisme;  enfin  les  vers  de  Vir- 
gile (3),  où  ce  poète  a  exposé  le  système  de  l'âme 
du  monde  d'une  manière  si  précise,  que  l'homme 
le  moins  instruit  dans  l'histoire  des  dogmes  de 
l'ancienne  philosophie  ne  peut  s'y  méprendre. 
Ces  vers  (4)  sont  tirés  du  récit  de  la  descente 
d'Énée  aux  enfers,  récit  dans  lequel  Warburton 
trouve  non-seulement  le  détail  de  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'initiation,  mais  encore  la  doctrine 
secrète  des  mystères.  Nul  doute  que  le  poète  n'ait 
eu  en  vue  et  n'ait  inséré  dans  cet  épisode  un 

(i)  The  div.  Legnt.  of  Mos.,  tom.  I,  p.  i55. 
(a)  Ibid.,  p.  i5g. 
(3)  Ibid;,  p.S43. 

{*)       Sjtiritus  intvs  util,  totamyuc  infusa  per  artos 

tiens  agitât  melcm ,  et  magna  se  torpore  misât. 

-'Eueid.,  lib.  vi,  v.  7aG  et  737. 
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grand  nombre  de  rites  empruntés  des  mystères; 
il  débute  même  par  une  formule  analogue  à  celle 
pa  r  laquelle  com  mençoient  ces  cérémonies.  Quant 
au  dogme,  peut-être  Virgile  n'étoït-il  pas  initié; 
et  en  supposant  qu'il  le  fût,  et  que  les  mystères 
continssent  une  doctrine  secrète ,  auroit-il  voulu 
se  rendre  coupable  de  sacrilège  en  la  révélant 
aux  profanes  ?  D'ailleurs ,  la  plupart  des  principes 
que  le  poète  développe  avec  tant  d'art  dans  ce 
bel  épisode,  appartiennent  à  la  philosophie  d'É- 
picure,  comme  l'a  remarqué  Servius  (i);  et  ja- 
mais celte  philosophie  ne  fut  adoptée  par  les  mi- 
nistres du  culte  d'Éfeusis  (a). 


(i)  Ex  majore  autem  parle  Sironem,  id  est ,  magis- 
trtim  suitm,  Epicureuin  ,  sequitur.  Serv.,  a*  jEneid. 
lib.  vi ,  v.  364. 

A  propos  de  ce  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  la 
Sibylle,  au  sujet  des  peines  de  l'autre  vie,  Servius  dit 
aussi  :  Locutiis  est  secundum  Epicurtos.  Ad  v.  376, 
ejusd.  lib. 

[M.  Heyne  rejette  comme  absurde  cette  observation  de 
Servius,  et  il  est  difficile  de  n'Être  pas  de  son  avis.  M.  Ou- 
varoff  cependant  pense  là-dessus  comme  M.  de  Sainte- 
Croix.  Essai  anr  les  Myst.  d'Élans.,  p.  44.  S.  de  S.] 

(1)  [J'ai  déjà  Tait  observer  dans  une  note  précédente 
(p.  421  et  433),  combien  Warburion  a  abusé  de  deux  textes, 
l'un  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  l'autre  de  VEtymologi- 
con  jttagnum.  Je  crois  pouvoir  en  dire  autant  d'un  passage 
de  Cicéron ,  qui,  an  premier  coup-d'oeil,  paroi t  beaucoup 
plus  favorable  au  système  de  l'évêque  de  Gloccster,  mai» 
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Warburton  cependant,  nous  devons  l'avouer, 
produit  avec  avantage  l'autorité  de  quelques 
Pères  de  l'Église,  qui  ont  avancé  que  telle  éloit 

qui,  examiné  avec  plus  d'attention,  ne  lui  oiïre  pas  un 
appui  plus  solide.  3e  dots  d'abord  transcrire  le  passage  de 
Cicéron.  Qttid?  totum  propè  Ccelum,  ne  plures  persequar, 
nonne  humano  génère  complelum  est?  Si  cerv  scrutari 
vêlera,  et  ex  his  sa  quœ  scriptores  Grœciœ  prodiderunl, 
eruere  coner,  ipsi  ,  majorum  gentium  du  qui  habea- 
tur,  /line  a  nobis  profecti  in  coelurh  reperientur.  Quœre, 
quorum  deinonslrantur  sepulcm  in  Gracia.  Reminù- 
cere ,  quoniam  es  initiatus ,  quœ  tradantur  mysttiriis  : 
tum  denique,  quam  hoc  latè  pateat  inte/liges  (Tusc., 
Qiia-st.,  lib.  i,  cap.  ia  et  »3).  On  peut  rapprocher  de  ce 
passage  tm  autre  texte  du  même  écrivain,  qui  se  trouve 
dans  le  Traité  de  Nat.  Deor.  (lib.  1,  cap.  43),  et  que 
Warburton  a  aussi  rapporte  (The  div.  Légat,  of  Moses, 
tom.  I,  p.  i5i  et  i5ï).  Ce  qui  résulte  de  ces  textes,  c'est 
que,  conformément  à  l'opinion  d'Évhémère,  les  dieux  de 
ïa  mythologie  grecque  11  'choient  que  des  hommes  déifiés  ; 
mais  ce  qui  prouve,  contre  l'opinion  de  Warburton,  que 
ce  n'étoit  pas  là  la  doctrine  secrète  des  mystères ,  c'est  que 
Cicéron  ne  fait  aucune  difficulté  d'énoncer  celle  opinion 
clairement  et  sans  aucune  réserve.  Mai»,  dira-t-on,  que 
veulent  donc  dire  ces  mots  :  Reminiscere,  quoniam  es 
initiatus,  quœ  tradantur  mysteriis?  Il  n'est  pas  difficile 
de  répoudre  à  cette  question.  Le  sens  de  l'auteur  est  :  La 
preuve  que  tous  ces  dieux  ne  sont  que  des  hommes  déifiés , 
c'est  qu'il  y  en  a  plusieurs  dont  on  montre  les  sépultures 
dans  la  Grèco,  et  que  tout  ce  que  l'on  raconte  dans  la  célé- 
bration des  mystères,  et  ce  qu'on  y  représente  des  aven- 
tures de  Cérès,  de  I'roserpine,  etc.,  ne  peut  appartenir 


effectivement  la  doctrine  enseignée  dans  ces  mys- 
tères (i).  Mais  sommes-nous  obliges  d'adopter 
aveuglément  leur  opinion,  quand  nous  avons  de 
si  forts  argumens  à  leur  opposer?  La  doctrine 
d'Évhémère  étoit  trop  favorable  au  christianisme, 
pour  netre  pas  avidement  saisie  par  les  docteurs 
et  les  apologistes  de  cette  religion.  C'était  d'ail- 
leurs une  sorte  d'argument  adhominem,  qui  leur 


qu'à  des  hommes  semblables  à  nous,  et  sujets  aux  raénirs 
fbîblcsses  et. aux  mêmes  pissions.  Davies  ne  l'entend  pas 
autrement;  il  dit  :  jjdale&centem  vero  ad  mysttria  rv- 
mittit  nosler,  ejuoniurn  ea  nihil  aliud  fuere,  quum  re- 
prœsenlatio  rerum  ab  Us  qui  cohbantur  geslurum ,  dum 
in  vivis  erant.  Cicéron  est  donc  bien  loin  de  prêter  aucun 
appui,  dans  ce  passage,  au  système  de  Warburton. 

Ce  secret  si  important,  par  lequel  tous  les  dieux  des 
Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains,  dépouillés  de  leur 
origine  divine,  éloient  réduits  à  la  condition  humaine, 
avoit  été,  si  nous  en  croyons  S.  Augustin  et  S.  Cypricn, 
révélé  à  Alexandre  par  un  hiérophante  égyptien  nommé 
Léon,  qui ,  instruit  que  le  roi  de  Macédoine  en  faisoit  part 
à  sa  mère  Olympias,  le  conjura  de  lui  recommander  de 
brûler  la  lettre  quand  elle  l'auroit  lue  :  car  il  craignoit 
qu'un  ne  l'accusât  d'avoir  révélé  les  mystères,  tirnens 
quasi  revefata  mysteria.  A  dire  le  vrai ,  ce  récit  paraît 
apocryphe  (Vid.  Jahlonsk.,  Pantli.  -Egyp. ,  tom.  111,  Pio- 
legom.,  p.  xxxj);  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  cetle  opinion 
avoit  cessé  d'être  un  secret  long-temps  avant  3.  C.  The  div. 
Légat.  ofMoses,  loin.  I,  p.  18a.  S.  de  S.  ] 

1^1)  S.  Augiist.,  de  civit.  Dei,  lib.  iv,  cap.  37;  Euseb,. 
Prarn.  Evang.,  p.  20. 
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épargnoit  beaucoup  de  discussions,  et  leur  four- 
nissait des  raisonnemens  faciles  et  à  la  portée  du 
peuple.  Le  système  de  l'apothéose  une  fois  admis, 
il  n'y  avoit  plus  de  mystères  :  la  conséquence  est 
sensible;  aussi  n'éehappa-t-elle  pas  aux  anciens 
Pères.  D'autres  fois  ils  soutinrentau  contraireque, 
dans  l'initiation,  on  saltachoit,  non  à  la  croyance 
ferme  d'aucune  doctrine ,  mais  à  l'observation 
rigoureuse  des  cérémonies.  La  différence  entre  le 
culte  public  etle  culte  mystérieux  n'existait,  sui- 
vant eux,  que  dans  l'opinion  du  vulgaire  ;  ou  si  la 
ressemblance  n'était  pas  parfaite,  le  dernier  culte 
ne  se  distinguoit  que  par  des  traditions  scanda- 
leuses et  des  pratiques  obscènes  dont  il  importait 
de  dérober  la  connoissanec  au  vulgaire.  S.  Clé- 
ment ,  élevé  dans  l'école  d'Alexandrie;  S.  Augus- 
tin ,  nourri  de  la  lecture  de  Varron  ;  Eusèbe  de 
Césarée,  profondément  instruit  dans  la  philoso- 
phie éclectique,  paroissent  au  fond  être  de  cet 
avis.  Ils  ne  seraient  pas  exempts  de  tout  reproche 
de  contradiction ,  pour  avoir  adopté  en  quelques 
endroits  des  senti  mens  opposés,  si  Ton  n'obser- 
voit  qu'ils  employèrent  à  la  fois  la  doctrine  d'Ev- 
hémère  pour  détromper  le  peuple,  et  celle  des 
stoïciens  ou  des  nouveaux  platoniciens,  pour 
combattre  les  philosophes  païens  avec  leurs  pro- 
pres armes,  et  les  forcer  dans  leur  dernier  retran- 
chement, la  doctrine  allégorique. 

De  toutes  ces  discussions  et  de  toutes  ces  re- 
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cherches ,  concluons  que  les  mystères  ne  furent , 
dans  leur  origine ,  que  de  simples  luslrations ,  et 
ne  consistèrent  qu'en  certaines  formules  et  ob- 
servances légales  (i).  Dans  la  suite,  on  y  adapta 

(i)Je  n'ai  rien  voulu  changer  aux  conclusions  que  M,  de 
Sainte-Croix  avoit  tirées  de  la  discussion  précédente,  dans 
la  première  édition  de  son  ouvrage,  parce  qu'il  n'avait 
indiqué  aucun  changement  ni  correction  sur  l'exemplaire 
destiné  à  servir  de  copie  pour  la  seconde  édition.  J'ai  peine 
ù  croire  cependant  qu'il  n'eût  pas  modifi&ccs  conclusions. 
Il  me  sera  permis,  je  pense,  de  présente!^!,  nvec  la  plus 
grande  réserve ,  les  résultats  que  je  crois  devoir  tirer  des 
recherches  de  M.  de  Sainte-Croix,  et  de  celles  auxquelles 
j'ai  été  entraîné  parle  travail  que  sa  confiance  et  son  amitié 
m'ont  imposé.  Mais  je  dois  auparavant  Taire  observer  que, 
malgré  les  travaux  d'un  grand  nombre  de  savans  qui  ont 
fait  des  Mystères  du  Paganisme  l'objet  de  leurs  veilles,  les 
opinions  ne  sont  point  encore  fixées  sur  cette  importante 

Le  savant  Fréret  a  proposé,  sur  ce  sujet,  une  conjecture 
qui  lui  est  particulière.  Le  secret  des  mystères,  suivant 
lui,  aurait  eu  pour  objet  d'enseigner  aux  adeptes  que  le 
gouvernement  de  l'univers  avoit  été  abandonné  à  lais  ou 
Cérès,  Osiris  et  Horus  s'étant  retirés  dans  le  monde  dei 
intelligence*  (Mém.  de  l'Août,  des  Inscript.,  tom.  XXIII, 
p.  s68). 

M.  J.  A.  Bach,  dans  une  Dissertation  académique  pu- 
bliée à  Leipsick  en  1745,  sous  ce  titre  :  Pro  Mysteriis 
ICkuainiis,  et  dont  M.  de  Sainte-Croix  paraît  n'avoir 
point  eu  cou  no  iss  an  ce,  a  adopté  les  principales  vues  de 
Worburton  sur  le  but  et  l'enseignement  des  mystères 
d'Eleui».  L'objet  et  les  résultats  de  celte  dissertation  sont 
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une  doctrine  secrète  ,  où  il  ne  s'agissoit  que  des 
services  rendus  aux  Grecs  par  les  premiers  lé- 
gislateurs et  les  chefs  des  colonies  étrangères, 

tous  compris  dans  oc  peu  de  muta  :  Hue  vero  elogium  ver- 
sabitur  in  eo,  ut  oslcndutur  ad  t/ieologiam  primo,  ad 
doctrinani  moralem  de.inde,  magiiam  mysteriorum  vint 
fuisse. 

M.  l'abbé.  Barthélémy  n'.i  pas  adopté  formellement  l'opi- 
nion de  Warburtou  ,  mais  il  la  regarde  du  moins  connue 
très- vraisemblable  (Voyage  du  jeune  Anach.,  loin.  ILE r 
p.  536  et  suiv.l* 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'ouvrage  de  Starck ,  qui  a  parti 
sans  nom  d'auteur  à  Berlin,  en  1783,  el  qui  a  pour  objet 
les  myslères  anciens  cl  modernes ,  ni  de  ce  qu'on  lit  sur. 
Il'.s  mystères  tt 'Eleusis  il» nu  le  premier  volume  de  l'ouvrage 
allemand  ,  intitulé  /es  Jetés  de  la  Grèce,  publié  à  Berlin 
en  i8o3 ,  et  dont  l'auteur  est  M.  Herrmann.  Je  ne  connais 
ces  écrits  que  par  des  extraits ,  et  je  craindrou  de  ne  pas- 
bien  exposer  les  opinions  de  leurs  auteurs;  d'ailleurs  cela 
m'entraîneroit  trop  loin. 

M.  Creutzer  pense  qu'après  avoir  mis  sons  les  ycus  des 
initiés  1rs  vrpiVNi'Hlnlioin  symlnil iques  de  la  coiiuogomie 

de  l'Ame,  l'origine  et  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  la 
civilisation  de  la  Crèce,  on  liroit  de  ces  symboles  et  de  ces 
scènes,  dans  les  grands  mystères,  une  instruction  destinée 
seulement  aux  plus  parfaits,  et  que  l'on  confioitaux  époptes 
les  vérités  de  l'existence  d'un  Dieu  unique  et  éternel,  et 
île  la  destination  de  l'univers  cl  de  l'bomme  en  particulier. 
Dans  les  mystères  d'Eleusis,  suivant  lui,  la  doctrine  de  la 
palingénésie.oii  de  l'immortalité  de  lame,  é  toit  principale- 
ment rcpréiciilée  SOus  des  symboles  empruntés  des  divers 
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tels  que  l'établissement  des  lois,  la  découverte  de 
l'agriculture,  l'introduction  d'un  nouveau  culte 
religieux.  En  y  menaçant  les  profanes  des  puni- 
états  par  lesquels  pisse  le  grain  ensemencé  (Symbol,  und 
Mytliol.  der  ail.  Voik.,  tom.  IV,  p.  555  ei  556). 

M.  Ouvaroff  semble  encore  donner  plus  détendue  et 
d'importance  à  l'enseignement  communiqué  aux  initiés 
dans  les  mystères.  Il  ne  se  dissimule'  pas  combien  il  est 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer  d'une 
manière  positive  les  notions  que  recevoiem  les  épojjles  ; 
œ  mais,  ajotile-t-il.le  rapport  que  noua  avons  reconnu  entre 
»  ces  initiations  et  la  source  véritable  de  toutes  nos  lumières, 
u  suffit  pour  croire  que,  non-seulement  ils  y  acquéroient  de 
»  justes  notions  sur  la  divinité,  sur  les  relations  de  l'Iiomme 
«  avec  elle,  sur  la  dignité  primitive  de  la  nature  humaine, 
»  sursa  cltule,  sur  l'immortalité  de  1  aine,  sur  les  moyens  de 
»  son  retour  vers  Dieu.enlin  sur  un  autre  ordre  de  choses 
»  après  la  mort;  mais  encore  qu'on  leur  découvroit  des 
»  traditions  omles,  et  même  des  traditions  écrites,  restes 
ii  précieux  du  grand  naufrage  de  l'Iiuiriauité  (  lassai  sur  les 
i>  Mysl.  d'Ëleus.,  p.  38).  Ces  débris,  placés  au  milieu  du 
»  polvlliri.-iuij ,  lormoient  l'essence  et  la  doctrine  secrète 
b  des  mystères  (ibid.,  p.  40)11.  M.  Ouvnroil',  supposant 
un  peu  trop  légèrement  que  les  philosophes  grecs  ont  été 
en  opposition  constante  avec  la  doctrine  des  mystères,  voit 
avec  peine  que  «  quelques  écrivains  modernes,  entre  les- 
Ji  quels  il  distingue  surtout  M.  de  Sainle-Croii: ,  se  soient 
»  appuyés  de  ce  t'ait  pour  rabaisser  les  initiations,  et  en 
ii  faire  de  simples  luslrations,  auxquelles  on  nuroit  adapté 
11  par  la  suite  une  doctrine  secrète,  où  il  ne  s'agis=oift|ue 
»  de  services  vendus  par  les  législateurs,  tels  que  l'agricul- 
s  Hue  ,  les  lois,  etc.  11  (ibid.,  p.  H  j  ). 
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tions  de  l'autre  vie,  on  assuroit  les  initiés  qu'ils 
jouiroient  dans  cette  même  vie  d'un  bonheur 
éternel  et  d'une  préséance  flatteuse.  Cettp  pro- 

Pour  moi ,  je  dois  avouer  que  toutes  ces  suppositions  ne 
me  paraissent  pas  solidement  établies,  et  que  je  suis  loin 
de  partager  ce»  opinions.  Voici,  ce  me  semble,  à  quoi  se 
réduit.tout  ce  qu'on  peut  affirmer  sur  ce  sujet. 

Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine,  objet  principal 
des  mystères  d'Eleusis,  n'étoienl  qu'une  copie  de  celles 
d'Isis  et  d'Osiris  :  elles  avoienl  donc  été  apportées  de 
l'Egypte  dans  la  Grèce,  et  c'est  en  Egypte  qu'il  faut  cher- 
cher le  berceau  de  ces  mystères.  Lors  de  leur  première 
institution  dans  ce  pays,  et  peut-être  même  lorsque  les 
chefs  des  colonies  les  transportèrent  dans  la  Grèce,  cei 
représentations  mystiques  n'étoient  autre  chose  que  des 
symboles  des  principales  opérations  de  la  nature,  et  des 
vicissitudes  que  la  terre  éprouve  dans  ie  cours  de  l'année, 
par  la  succession  des  divers  rapports  où  elle  se  trouve  avec 
le  ciel,  et  parles  phénomènes  célestes.  Les  récits  qui  durent 
accompagner  ces  scènes  symboliques,  ne  présentaient  aussi 
que  ces  mêmes  phénomènes  célestes  et  terrestres,  person- 
nifiés.Si  ces  légendes  etees  représentations  devinrent  partie 
du  culte  et  entrèrent  dans  la  religion  nationale,  ce  fut 
uniquement  parce  qu'on  regarda  ces  phénomènes  comme 
des  effets  produits  par  l'action  de  certaines  puissances  ac- 
tives, de  certains  principes  bienfaisant  ou  malins,  opposés 
et  rivaux,  soit  qu'on  les  crût  indépendans  et  primitifs, 
•oit,  ce  qui  est  pltis  vraisemblable,  qu'on  les  considérât 
comme  des  émanations  d'un  être  unique ,  inaccessible  aux 
«eirt  et  même  à  la  raison  de  l'homme.  Le  culte  public  et 
celui  des  mystères  eurent  pour  objet  de  se  concilier  la  fa- 
veur, ou  de  se  garantir  de  la  malice  de  «.  J  pouvoirs  aux- 
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messe  ne  fut  point  oubliée,  quand  au  siècle  de 
Solon  les  mystagogues  commencèrent  à  parler 
du  bouleversement  de  l'ancien  monde,  des  révo- 

quela  on  attribuait  les  phénomènes  de  ia  nature,  ou  qu'on 
identifiait  avec  ces  mêmes  phénomènes  ;  et  comme  on 
pensa  que  la  pureté  de  l'âme,  conservée  ou  recouvrée,  étoit 
nécessaire  pour  approcher  de  la  divinité  et  attirer  sur  soi 
les  regards  favorables ,  on  établit  de3  lustrations  et  de» 
purifications  qui  étaient  requises  pour  être  admis  à  ce  culte 
mystique  et  privilégié,  et  on  dut  en  écarter  les  hommes 
qui  s'étoient  rendus  indignes  de  la  divinité,  et  même  de 
leurs  semblables,  par  des  crimes  atroces  ou  une  vie  hon- 
teuse. Les  peines  de  l'enfer  furent  représentées  dans- ce» 
mystères ,  mais  non  pour  établir  la  croyance  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  d'une  vie  future;  elles  firent  partie  des 
représentations  mystiques,  parce  que  cette  double  croyance 
existait,  et  que,  dans' .les  aventures  d'Zais  comme  dans 
celles  de  Cérès,  les  régions  inférieures  Wbiiées  par  les 
morts  tronvoient  place  nécessairement,  et  dévoient  être 
mises  sous  les  yeux  du  spectateur.  Je  conjecture  que  les 
peines  seulement  de  l'autre  vie  y  étoienl  représentées, 
mais  qu'on  n'y  représentoit  pas  primitivement  les  joies  de 
cette  même  vie,  non  qu'elles  ne  fissent  pas  partie  de  la 
croyance,  mais  parce  qu'elles  n'étoïent  pas  nécessaires  h 
ce  drame.  Il  fut  aisé  d'y  suppléer  dans  la  suite  :  In  joie 
d'Isis  après  qu'Horus  lui  est  rendu ,  celle  de  Cérès  retrou- 
vant Proserpine ,  devinrent  le  symbole  de  ce  bonheu» 
futur. 

Les  chefs  des  colonies  égyptiennes,  en  transportant  leur 
domicile  dans  la  Grèce,  durent  y  transporter  aussi  des 
cérémonies,  qui  tenoienl  déjà  plus  ou  moins  au  culte  et  à 
la  religion  de  leur  pairie  -,  el  dont  la  signification  symfeoli- 
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luttons  de  la  nature,  de  l'origine  du  bien  et  dn 
imal,  du  pouvoir  des  génies ,  etc.  ;  tous  objets 
auxquels  se  rapportaient  leurs  explications  allè- 
gue éloit  peut-être  déjà  obscurcie ,  mais  n'étoit  point  encore 
perdue.  Ce  ne  fut  point  un  système  de  doctrine  qu'ils 
portèrent  aux  peuplades  grossières  de  la  Grèce ,  ce  furent 
des  pratiques  et  (les  rites  sensibles,  qui  supposoient  une 
doctrine  antérieure.  Ces  rites ,  les  récits  et  les  représenta- 
tions dont  ils  se  composoient,  reçurent  vraisemblablement 
quelques  altérations,  parle  mélange  d'un  petit  nombre  de 
notions  et  de  superstition  s  qui  se  trou  voient  déjà  en  vigueur 
cbee  les  nations  pélasgiques.  I,es  j>ersonnages  principaux 
changèrent  de  noms  et  peut-être  de  sexe,  pour  s'accom- 
moder aux  idées  des  peuples  grossiers  chez  lesquels  on  les 
transplan  toit  ;  mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  les  récits  eux- 
mêmes  reçurent  aussi  certaines  additions,  de  la  part  des 
fondateurs  des  colonies,  qui  y  firent  entrer  les  principales 
circonstances  relatives  ù  rétablissement  de  l'agriculture,  des 
lois,  en  un  mol,  des  premiers  élémens  de  In  civilisation, 
s  leur  patrie  adoptive.  Rien  n'étoit  plus  aisé  que  de 
bles  de  ces  circonstances  locales,  avec 
!s  cérémonies  qui  avoient/  dés  leur  origine ,  on  objet  et 
un  but  toul-à-fait  analogue»  à  celui-là. 

Là  finit,  suivant  moi,  tout  ce  qui  appartient  aux  mys- 
tères. Tout  le  reste  fut  l'ouvrage  du  temps,  des  opinions, 
de  la  politique,  et  ne  constitua  jamais  la  doctrine  des  mys- 
tères. Ce  qu'ils  contenoient  de 'doctrine  et  de  dogme,  n'étoit 
ni  secret ,  ni  mystérieux.  Ces  dogmes  n 'avoient  point  passé 
des  mystères  dans  la  croyance  publique;  ils  se  trouvoient 
constatés  et  reconnus  dans  les  mystères,  parce  qu'ils  fai- 
aoienl  partje  dc  ]a  croyance  publique  à  l'époque  de  leur 
«■tftution.  Ce  qu'il  y  aVoit  de  secret  dans  les  mystères. 


goriques  de  l'histoire  de  Cérès,  de  Proserpine 
et  d'Iacclius.  .Ces  prêtres  néanmoins  ne  for- 


c'étoit  seulement  une  partie  des  rites  et  des  symboles. 
Imiter  en  public  les  rites  secrets ,  révéler  les  symboles  qui 
n'éloient  connus  que  des  initiés,  voilà  en  quoi  consista 
l'impiétç  de  Diagoras  ,  le  sacrilège  d'Alcibiade  ;  voilà  ce 
qui  rendit  suspect  Eschyle  et  mit  sa  vie  en  danger.  Quant 
aux  explications  allégoriques ,  je  suis  bien  loin  de  penser, 
avec  quelques  éradits  qui  voudraient  réhabiliter  le  paga- 
nisme pour  des  raisons  qu'ils  se  contentent  de  laisser  devi- 
ner, que  celles  qui  doivent  leur  naissance  à  Platon,  et 
beaucoup  plus  aux  nouveaux  Platoniciens ,  et  qui  trans- 
forment presque  toute  la  mythologie  en  une  philosophie 
■ublile  sur  l'origine  des  âmes  humaines,  leur  émanation  de 
l'ime  du  monde,  leur  descente  dans  les  corps,  etc.;  que  ces 
idées  allégoriques,  dis-je,  remontent  à  l'origine  des  mys- 
tères. Comme  tontes  les  autres  explications  des  récits,  des 
représentations  et  des  rites  mystiques,  elles  ont  régné  à 
une  certaine  époque  dan*  les  sanctuaires ,  et  y  ont  été  en- 
seignées. C'est  ainsi,  toutefois  sans  comparaison,  que,  sui- 
vant le  goùl  des  dillérens  siècles  et  des  diverses  nations 
chrétiennes,  les  récits  de  l'Ancien  Testament,  partout  et 
toujours  les  mêmes,  ont  été  entendus  et  expliqués  par  les* 
docteurs  de  l'Église,  ou  littéralement,  ou  comme  des  types 
et  des  figures  du  Nouveau  Testament,  ou  comme  des  allé- 
gories spirituelles,  dogmatiques  et  morales,  au  moyen  de 
ce  qu'on  a  appelé  économie  ou  accommodation.  La  même 
chose  a  eu  lieu  par  rapport  aux  rites  du  judaïsme,  et  même 
à  l'égard  des  cérémonies  du  culte  chrétien.  Toutes  ces  va- 
riations sont  l'ouvrage  des  hommes,  aussi  passent-elles  : 
le  fond  et  l'essence  de  la  religion  chrétienne  est  d'une  ori- 
gine céleste,  et  ne  passera  point,  S.  de  S.] 
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nièrent  pas  sitôt  un  corps  de  doctrine;  peut-être 
même  n'en  eurent-ils  jamais,  Les.  idées  ne  leur 
vinrent  que  successivement ,  ce  qui  les  rendit 
souvent  contradictoires ,  ou  du  moins  incohé- 
rentes. Elles  ne  purent  être  distinctes  et  fixes 
qu'après  avoir  été  long-temps  confuses  et  incer- 
taines :  elles  eurent  vraisemblablement  plus  de 
liaison  et  de  solidité ,  lorsque  les  stoïciens  et  les 
éclectiques  eurent  réussi  à  faire  adopter  leurs  opi- 
nions philosophiques  aux  minisires  d'Eleusis. 


FI  M  DE  LA  PREMIERS  PARTIE. 


NOTES  ADDITIONNELLES 

DE  L'ÉDITEUR 
POUR  CETTE  PREMIÈRE  PARTIE. 


Addition  h  la  note  5, p.  ia4- 

J'ai  retrouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  S.iï nie-Croix,  une 
noie  de  M.  Larcber,  relative  au  passage  d'Aristole  cité  ici, 
et  an  sens  que  lui  donne  le  savant  auteur.  M.  La  relier 
entend  Aristote  d'une  manière  tonte  différente,  Je  vais 
transcrire  ce  qu'il  en  dit  : 

<t  Cela  contredit  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  Anciens  de 
t>  la  fertilité  des  campagnes  de  Rharie.  Aussi  je  ne  crois 
»  pas  qu'Aristote  ait  dit  que  le  vent  du  midi  donnât  la 
»  carie  aux  blés  :  il  me  semble  que  c'est  tout  le  contraire. 
b  Pourquoi,  dit-il,  le  vent  du  midi  qui  vient  de  la  mer, 
»  est-il  favorable  aux  plantes  ?  car  il  souffle  de  la  mer 
»  sur  (a  campagne  Thriasienne ,  et  c'est  la  cause  de  sa 
»  fertilité.  C'est  parce  qu'il  est  refroidi  par  la  mer  :  car 
y  la  rouille  vient,  d'une  humidité  chaude,  il  est  vrai, 
»  mais  étrangère.  Il  f;.ut  aider  un  peu  à  la  lettre;  mais 
»  c'est,  je  crois,  là  le  sens,  et  le  savant  Sylburge  s'en  est 
»  bien  aperçu.  Dans  son  Index,  qui  est  très-bien  fait,  il 
»  dît:  Thriasiaco  Atticos  eampo  notus  marinas  contra 

M.  Larcher  ne  propose  aucune  correction  au  texte  d'A- 
ristole :  il  est  difficile  cependant  de  oroire  qu'il  ne  soit  pa* 
altéré. 
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Note  pour  la  p.  126,  sur  ces  moti  :  Si  l'on  pouvait  ajouter 
foi  au  rhéteur  Aristide,  ce  temple  existait  déjà  lorsque 
les  Doricns  marchèrent  contre  Athènes,  après  le  retour 
des  Hèraclides  dans  le  Péloponhse. 

M.  Larcher  adressoit  à  M.  de  Sainte-Croix,  relative- 
ment à  ce  passage,  l'observation  suivante  : 

a  II  faut  bien  qu'il  existât  dès  lors ,  puisque  ce  temple 
ji  avant  été  fondé  en  1404,  selon  mon  calcul,  et  en  i3g7, 
m  selon  le  vôtre,  et  le  retour  des  Hèraclides  étant  de  1 190, 
»  il  y  avoit  déjà,  selon  moi,  314  ans,  et,  selon  vous, 
»  33 1  ans  qu'il  subsistait.  L'expédition  de_s  Doriens  dans 
v  l'Attique  est  celle  dans  laquelle  ils  attaquèrent  Codrtis, 
»  la  31*  année  de  son  règne,  et  ce  prince  se  dévoua  à  la 
»  mort.  3e  lai  placée  en  n33,  c'est-à-dire  58  ans  après  la 
»  rentrée  des  Hèraclides  dans  le  Péloponèsc  s. 

Addition  à  la  note  4i  />•  127- 
M.  Larcber  netoit  point  d'accord  avec  M.  de  Sainte- 
Croix,  relativement  au  fait  rapporté  ici  d'après  l'autorité 
d'Hérodote.  Voici  ce  qu'il  remarquoit  sur  ce  passage  : 

«  Cela,  n'est  pas  exact.  Il  est  très- vraisemblable  que  ce 
v  fut  Xerxès  qui  y  fit  mettre  le  feu,  un  peu  avant  la  ba- 
il taille  de  Salamine.  Cependant  il  peut  se  faire  que  le 
»  temple  d'Eleusis  eût  été  épargné  celte  année,  etqueMar- 
n  donius  l'ait  brûlé  l'année  suivante,  lorsqu'il  se  rendit 
»  d'Athènes  à  Platées;  mais  certainement  ce  dut  être  avant 
»  la  bataille  de  ce  nom,  puisque  les  Perses  y  périrent  tous, 
»  excepté  40,000  hommes  qui  sëtoienl  retirés  en  Thrace 
»  avant  la  bataille ,  et  qui  par  conséquent  avoient  dû  pren- 
t     »  dre  une  route  opposée  à  celle  d'Eleusis  ». 

Addition  à  la  note  3, p.  i3?.  . 
J'ai  déjà  fuit  observer  (p.  139,  note  3)  que  ce  que  M.  de 
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Sainte-Croix  avançait  sur  la  signification  particulière  du 
mot  «>«v7if  et,  quand  il  t-toit  employé  en  parlant  du  temple 
d'Eleusis,  me  paroissoit  hasardé.  Je  dois  transcrire  ici  une 
observation  manuscrite  de  M.  Larcher ,  que  j'ai  retrouvée 
dans  les  papiers  de  M.  de  Sainte-Croix.  Elle  porte  sur  la 
distinction  établie  ici  entre  le  mégaron  et  l'anactorâh ,  et 
le  sens  donné  à  chacun  de  ces  mots.  La  voici  : 

«  Permettez-moi  de  vous  faire  ici  quelques  observations  : 

»  t°.'A»iw7«fM  signifie  en  général  un  temple  quelconque, 
»  surtout  chez  les  poètes  ;  mais  les  écrivains  qui  se  sont 
»  piqués  d'exactitude,  lui  font  signifier  le  temple  de  Cérès: 
»  *i  ipn  ri  it  'EAonri  iô«7»f"-  Herod. ,  lib.  IX,  §.  65. 

n  a°.  Il  étoit  inutile  de  citer  Hésychius ,  puisque,  en  es- 
»  pliquant  H7«»7if  j>  par  iif il  ne  nous  apprend  rien. 

ji  y.  Mtyuftt  n'est  pas  proprement  le  sanctuaire,  mai» 
»  est  un  souterrain  ou  chapelle  souterraine,  consacrée  à 
»  Cérès  et  à  Proserpine  :  /tiy*f  * ,  xa'jmyum  tbuîfmtm  f  ijji 
»  r«7i  it*h  i  et  jElius  Dionysius  entend  par  /mfyuftt,  et  non 
»  fciy*fér,  le  lieu  où  l'on  mettoit  en  dépôt  les  choses  qui 
J>  servoient  aux  mystères  ;  iïr  î  t*  (Mus^i**  îipà  kuzmti- 

Addition  à  la  note  i,p.  i38. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  cité  ici  Phil.  de  Firi.stud. , 
tom.  1 ,  p.  «447.  N'ayant  pu  retrouver  ce  passage  dans  les 
oeuvres  de  l'hilon,  je  me  suis  contenté  de  citer  F/tilon. 
.  J'ai  retrouvé  une  noie  de  M.  Larcher,  sur  ces  mots  :  Il 
fallait  nécessairement  entrer  dam  un  souterrain;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

a  Le  passage  cité  ci-dessus  dTSusthale  le  prouve.  Je  n'ai 
si  pu  vérifier  le  passage  de  Philon  :  je  ne  trouve  pas,  dans 
n  l'édition  de  Mangey,  le  traité  de  firtuds  studio.  Le 
*>  passage  de  Claudieo  ne  signifie  rien^  puisqu'il  peut  s'en- 
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»  tendre  do  ce  frémissement  ou  tremblement  qu'éprouve 
»  la  nature  à  la  présence  des  dieux.  Il  y.  a  dans  Callîmaque 
v  des  passages  analogues,  au  sujet  de  La  ton  c  ». 

Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  cette  même  citation  de 
Philon,  de  Virtut.  stud.,  tom.  Il,  p.  447  >  eel-  -Wangey, 
se  retrouve  ailleurs  (p.  365,  1"  Part.),  dans  un  endroit  où 
il  eut  élé  très -essentiel  d'avoir  sous  les  yeux  l'autorité 
alléguée  par  M.  de  Sainte-Croix.  L'ouvrage  cité  de  Philon 
doit  être  celui  qui  a  pour  titre  :  Quod  omnis  qui  P~irtuti 
studet,  sit  liber;  mais  on  n'y  trouve  rien  qui  réponde  à 
la  citation  de  notre  savant  auteur.  Vay.  ce  que  j'ai  dit  à 
ce  sujet,  p.  365,  note  2. 

L'inscription  relative  à  l'initiation  d'Hadrien  dont  il  est 
question  dans  cette  note,  est  celle  qui  a  élé  publiée  par 
M-  de  Villoison,  et  qui  se  trouve  gravée  dans  la  première 
partie  du  recueil  intitulé  :  Muséum  I  forsleyanum  (Lon- 
dres, 1794),  à  la  p.  45.  J'en  ai  donné  la  traduction  dans 
la  note  i,  p.  a33  de  ce  volume. 

Note  pour  la  p.  i3g,  sur  ces  mots  :  Cette  inscription 
hait  aussi  affichée  datis  les  portiques  et  doits  les  endroits 
les  plus  appareils. 

M.  de  Sain  te -Choisi  avoit  cité  ici  le  sclioliasle  d'Aristo- 
phane, ad  Jian. ,  v.  373.  Comme  dans  ce  scholiaste  il  est 
question  de  la  proclamation  ,  «fiffunt,  qui  se  faisoit  dans 
le  Poecile  ri>  iffétii  *«'  tfhixt"  *fiffim>  rit  t"i 

1!  tint»,  tqtâ),  j'ai  retranché  la  citation.  Il  eût  été  plus 
convenable  de  supprimer  tout-à-Fait  cette  phrase,  qui  con- 
tient une  assertion  uniquement  fondée  sur  une  méprise. 
Addition  à  lu  note  2,  p.  il\i. 

Le  passage  d'Arnobe  cité  ici,  et  qui  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  Leyde,  ï6,5i,  i«-4-,  à  la  p.  174,  et  dans  celle  de 
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M.  Henr.  Conr.  Orcll ,  Leipsicl/1816,  au  tom.I,  p.  186, 
ne  contient  que  le  récit  de  l'action  de  Baubo.  J'ignore  sur 
quelle  autorité  est  fondé  ce  que  dit  M,  de  Sainte-Croix, 
d'une  colonne  élevée  en  mémoire  de  Baubo,  dans  l'en- 
oeinte  du  temple  d'Eleusis.  Pausanias  n'en  fait  pas  mention 
dans  la  description  d'Eleusis  et  de  son  territoire. 

Addition  a  la  note  4,  p-  200. 

On  peut  consulter,  relativement  au  passage  d'Amobe 
cité  dans  cette  note ,  et  au  sens  du  vers  de  Lucrèce  auquel 
'  Arnobe  fait  allusion ,  les  notes  jointes  à  la  nouvelle  édition 
-de  cet  écrivain,  donnée  à  Leipsick,  en  1816,  par  M.  J.Conr. 
Orell,  part.  II;  p.  128. 

Addition  a  la  note  4}J>-  335. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  consulté  M.  Larcher  sur  le» 
questions  relatives  au  dadouque,  et  l'avoit  prié  d'examiner 
bi,  d'après  les  passages  cités  de  divers  écrivains  et  leur 
comparaison  avec  les  inscriptions,  on  pouvoit  affirmer  que 
ce  sacerdoce  fut  donné  à  vie,  et  sa  transmit  héréditaire- 
ment. Je  vais  transcrire  ici  la  réponse  de  M.  Lnrcber, 
quoiqu'elle  me  paroisse  contenir  plusieurs  choses  hasar- 
dées : 

«  ùuhvxft,  dit  M.  Larcher,  signifie  proprement  tout 
11  homme  qui  tient  à  la  main  un  flambeau.  Ce  terme  se  dit 
»  aussi  du  second  ministre  des  déesses  Cérés  et  Proserpine, 
»  à  Eleusis.  Ses  fonctions  étaient  héréditaires  et  à  vie.  L'iu- 
j>  scription  de  Chandler  ne  contredit  pas  cette  assertion  : 
Jt  'H  ritat  Alfâfut  £«n'«rf  er  AjtJiSj;'»  dic/UTiWf  ui  Bi- 
ll r£ianÔ  rSt  iïaStuxxnïrta)  iyyntr.  Thisbianus  avoit  été  da- 

»  douque,  son  fils  Damotélès  l'avoit  été  après  lui,  et  Sosi- 
»  pâtre  l'avoit  été  après  son  père  Damotélès. 

»  Cette  inscription  est  des  derniers  temps  de  la  Grèce, 
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»  comme  le  prouve  le  nîot  alfifut)  qui  avait  passé  de  la 
»  langue  des  Homains  dans  celle  des  Grecs,  dans  le  bas- 
B  empire.  Les  Grecs  disoient  en  pareil  cas.  mçe&M, 

j)  Celte  inscription  prouve  que  le  droit  héréditaire  était 
»  observé  même  dans  les  derniers  temps. 

ji  Le  passage  du  Pausanias  ne  me  fait  pas  plus  de  peine. 
■»  Acestium  eut  deux  frères  de  [>ère  et  non  de  mère,  So- 
v  phocle  et  TMéinîslbele.  Elle  épousa  Thémistocle,  suivant 
»  l'usage  des  Athéniens,  à  qui  la  loi  permettait  de  se  irta- 
»  rier  à  leurs  soeurs  de  père  et  non  de  mère  (  Foy.  la  pré- 
»  face  de  Cornélius  Népos).  Moyennant  celte  explication 
»  ce  passage  nie  pareil  clair.  Sophocle,  l'uiné  des  deux 
»  frères,  fut  dadouque;  n'ayant  point,  eu  d'enfans,  Thé- 
»  mistacle ,  son  frère  el  mari  d'Aceslium ,  lui  succéda  .  el 
y  devint  dadouque  de  droil  héréditaire.  Son  fils  Théo- 
u  pli  ras  te  le  fui  après  lui.  Ainsi  l'Athénienne  Acestium  vit) 
»  pendant  sa  vie,  son  frère  Sophocle,  son  mari  Thémis- 
»  tocle,  el  son  lils  Théophrasle ,  dadouqu.es. 

»  Quant  à  l'inscription  de  Spon  en  l'honneur  du  mari 
d  de  Ctésiclée,  qui  avait  été  deux  fois  dadouque,  voici  de 
u  quelle  manière  je  l'expliuuerois  : 

y  Indépendamment  de  ce  dadouque  héréditaire,  il  yen 
»  avoil  un  autre  qui  piésidoit  aux  processions  des  mysles. 
j>  Il  y  avoil  un  jour  dans  les  fêtes  éleusiniennes,  où  lotis 
»  les  mysles  se  rendoicut,  pendant  la  nuit,  au  temple 
n  d'Éleitsis,  tenant  à  la  main  un  flambeau.  Je  dis  les  mystes, 
»  parce  qu'il  ne  paraît  pas  que  les  époptes  marchassent 
»  confondus  avec  eux.  C 'était  un  Ironne'ur  de  marc! ter  à  la 
3)  lêle.  de  celle  procussion.  Tous  les  mysles  étaient  dadou- 
»  ques  ;  niais  celui  qui  piésidoit  à  celle  cérémonie  était  le 
)i  dadouque  par  excellence  :  on  le  lippil  au  sort,  comme 
«  nous  l'apprenons  du  scholiaste  d'Aphthonïus ,  que  vous 
»  ciles,  et  donl  )e  n  a  vois  aucune  connoi  séance.  Ijorstjii  on 
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î>  l'avoit  tiré  au  sort,  ou  lui  faisoit  rendre  rin  compte  sévère 
»  de  sa  vie ,  de  sa  conduite,  de  ses  mœurs.  Ainsi  le  mari 
}>  de  Ctésiclée  avoit  été  deux  fois  dadouque  do  la  seconde 
»  espèce,  c'est-à-dire,  qu'il  avoit  été  élu  deux  fois  pour 
»  marcher  à  la  u'ie  de  la  procession  des  m  y  s  tes.  Alcibiade 
»  le  fui  aussi ,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  n'ait  été  dans  l'oc- 
i)  casiou  dont  vous  parlez. 

»  Je  ne  vois  rien  de  plus  dans  ces  passages. 

»  Le  passage  du  acholiaste  d'Aphthonius  est  bien  cu- 
n  rieux  ;  je  n'ai  pu  le  trouver,  quoique  j'aie  l'édition  d'Aide 
3)  que  vous  citez  », 

Addition  a  la  noie  4,  p-  M4- 

L'inscription  citée  dans  cette  note  est  celle-là  même  dont 
j'ai  donné  la  traduction  dans  la  note  i,  p.  a33,  et  qui  est 
gravée  dans  le  Muséum  JVorsleyanum,  I"  Partie,  à  la 
page  45. 

Addition  a  la  note  4,  p.  ijo. 

.  M.  de  Sainte-Croix  reconno!t  ailleurs  que  «Hercule, 
»  non  coûtent  d'avoir  été  purifié  aux  petits  mystères ,  après 
i)  le  meurtre  des  Centaures ,  voulut  encore ,  suivant  la 
»  tradition,  avant  de  descendre  aux  enfers,  être  initié  aux 
»  grands  mystères  par  Orphée  »,  et  il  cite  à  ce  sujet  Dic- 
dorc  de  Sicile  (lib.  iv,  §.  a 5).  Je  me  contente  de  faire 
cette  observation ,  et  je  renvoie  à  la  note  de  M.  Larcher, 
ci-après,  p.  462. 

Addition  à  la.  note  4 1  P-  2^a. 

Malgré  la  vraisemblance  qu'offre  l'ingénieuse  conjecture 
de  M.  Hase ,  je  pense  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon  pro- 
posée par  Abresch  et  Reiske.  Elle  me  parait  justifiée  par  ce 
passage  de  Théopbrasle ,  dans  le  chapitre  de  la  Supersti- 
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tion.  H  y  dit  àtt  superstitieux  :  <c  II  n'oie  mettre  le  pied 
»  sur  un  tombeau ,  ni  assister  à  des  funérailles  ,  ni  entrer 
v  chez  une  femme  en  couche».  K«î  i^i  i<riC?rai  fuiftan. 
An  ;*!  nxfit  b&iît,  >Sti  M        Eaicj  cap.  16. 
Addition  a  la,  note  j ,  p.  298. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à  cet  endroit  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix,  une  note  de  M.  Larcher,  relative  à 
l'expiation  d'Hercule.  M.  de  Sainte-Croix  n'a  parlé  de  ce 
fait  qu'en  passant  et  comme  par  occasion.  Toutefois  je  pense 
que  c'étoil  à  sa  demande  que  M.  Larcher  avoit  rédigé  cette 
note ,  et  je  ne  doute  point  que  les  lecteurs  ne  me  sachent 
gré  de  l'avoir  placée  ici  : 

«Sozomène  (1)  distingue  deux  meurtres  après  lesquels 
Hercule  fut  expié,  le  meurtre  de  ses  enfans  et  celui  d'Iphi- 
tus.  Il  paraît  croire  qu'il  n'y  eut  qu'une  seule  expiation 
pour  ces  deux  meurtres,  et  qu'elle  eut  lieu  a  Athènes  dans 
les  mystères  de  Cérès. 

»  Cet  écrivain  ne  mérite  en  aucune  manière  notre  con- 
fiance. Par  exemple ,  il  se  trompe  évidemment  en  pla- 
çant (2)  Romain  parmi  les  évêques  d'Antioclie ,  quoiqu'il 
ïdit  démontre  qu'il  n'a  été  que  diacre.  S'il  se  trompe  dans 
des.  fait*  si  peu  éloignés  du  temps  oïl  il  a  vécu ,  comment 
peut-on  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  sur  des  faits  qui  se  sont 
passés  dans  des  siècles  si  reculés? 

»  Il  est  certain  que  ces  deux  meurtres  ont  été  commis  à 
des  temps  assess  éloignés  l'un  de  l'autre ,  et  qu'il  fallut 
•ecourir  nécessairement  à  deux  expiations.  La  raison  le 
dicte,  et  le  peu  qui  reste  de  l'histoire  d'Hercule  le  prouve. 

m  Voici  un  precis  de  la  partie  de  cette  histoire  qui  con- 


(0  Sowro.,  Hin.  ËectMÏMt. ,  ffl>.  i,  cap.  5,  p.  i5,]in.  i5. 
(i)  Idtm,  inïd.,  cmp.  11,  p.  il,  lin- 36. 
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cerne  ces  meurtres,  et  les  expiations  qui  s'en  firent.  Apol- 
lodore  sera  mon  guide. 

»  Un  lion  terrible,  sorti  du  (i)  Cilhasron,  porloil  le 
dégiU  dans  les  campagnes  de  fiéolie,  et  désoluil  les  trou- 
peaux de  boeufs  d'Amphitryon  et  de  Tlieslius,  roi  de» 
TIj  c;,pi  t  us  :  Hencule ,  qui  n'a  voit  encore  que  dix-huit  ans, 
et  qui  brùloit  déjà  <le  se  distinguer  par  quelque  action 
d'éclat,  résolut  d'en  purger  le  pays.  II  «11*  chez  Tlieslius, 
qui  luj  fil  luul  l'accueil  possible,  et  lui  donna  l'hospitalité 
pendant  cinquante  jours.  Ce  prince  avoil  cinquante  filles, 
et  comme  il  desiroit  passionnément  que  ses  filles  eussent 
toutes  de.-  enfana  3e  ce  jeune  héros,  il  fil  coucher  avec  lui 
chacune  de  ses  filles.  Hercule ,  qui  croyoit  n'avoir  à  faire 
qu'a  une  seule  (les  filles  de  Thestius,  épousa  par  le  faille» 
cinquante  filles  de  ce  prince.  Les  cinquante  jours  expirés, 
il  tua  le  lion,  l'écorclia,  se  revêtit  de  sa  poati ,  et  lui  avant 
coupé  la  tète,  il  s'en  servit  comme  d'un  casque. 

h  II  s'en  retournait  (a)  à  Thèbea  après  cet  exploit,  lors- 
qu'il rencontra  en  son  chemin  des  hérauts  d'Ergînus,  roi 
des  Mînyens,  qui  revenoient  de  Thèbes ,  où  ils  avoienl  été 
exigag  des  Thébains  le  tribut  que  leur  avoil  imposé  ce. 
prince,  après  une  victoire  qu'il  avoit  remportée  sur  eux. 
Hercule  les  ayant,  dis- je,  rencontrés,  leur  coupa  les 
oreilles  et  le  nez,  el  leur  ayant  attaché  les  mains  au  cou, 
il  leur  ordonna  de  porter  ce  tribut  à  Erginns  et  aux  Mi- 
ayenj.  Il  s'ensuivit  peu  après  un  combat.  Los  Thébains, 
commandés*  par  Hercule ,  remportèrent  sur  les  Mînyens 
une  victoire  complète,  et  Erginus,  leur  roi,  perdit  la  vie 
dam  cette  action,  de  la  main  même  de  ce  héros.  Créun,  roi 
de  Thèbes,  voulant  le  récompenser,  lui  fil  épouser  Mégara, 


(i)  Apollod.,  Bibliolli.,lib.  u,  up.  4,  §- 
(a)  Idem,  ibi<l.,  5.  m. 
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aa  fille  aînée.  II  en  cul  trois  enfans,  Thérimachus,  Créon- 
tiadès  el  Déicoon.  Ces  enfans  étant  encore  en  bas  âge ,  Her- 
cule devint  furieux,  par  un  effet  de  la  haine  que  lui  portait 
J Linon.  Dans  (i)  un  accès  de  fureur  il  tua  ses  trois  enfans, 
avec  deux  fils  d'Iphiclus,  el  les  jeta  dans  le  feu.  Nicolas  de 
Damas  (2)  parle  de  ces  meurtres,  et  ajoute  que  le  plus  jeune 
des  enfans  d'Hercule  éloil  encore  à  la  mamelle;  que  Mé- 
gara  voulant  l'arracher  à  la  fureur  de  son  père,  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'il  ne  la  tuât,  et  qu'il  lauroit  fait  si  Iphidès 
(car  c'est  ainsi  que  le  nomme  Nicolas  de  Damas,  et  non 
Iptiiclus)  n'étoit  venu  à  son  secours.  Hercule  s'étant  exilé, 
selon  l'usage  de  ce  temps-là,  usage  que  les  Grecs  paraissent 
avoir  emprunté  des  Orientaux  chez  lesquels  il  s'obser- 
voit,  se  retira  auprès  de  Tliestius  qui  le  (3)  purifia. 

«  Voilà  le  premier  meurtre ,  indiqué  par  Sozomène , 
dont  Hercule  fut  purifié  par  Tliestius.  Mais  il  est  évident 
jjue  cette  expiation  ne  put  avoir  lieu  à  Athènes,  et  encore 
moins  dans  les  mystères  de  Cérès,  et  qu'elle  eut  lieu  à 
Thés  pies,  qui  étoil  la  capitale  du  petit  étal  de  Tliestius. 

»  Passons  au  second  meurtre  commis  par  Hercule.  Ce 
héros  ayant  répudié  sa  femme  Mégara ,  la  fil  (4)  épouser 
à  Iolaùs,  fils  d'Iphiclus.  Voulant  aussi  se  marier,  il  apprit 
qu'Eurytus,  dynaste,  ou  petit  prince  d'Achalie  dans  l'île 
d"Eubée,  avoit  proposé  le  mariage  de  sa  fille  lole  pour 
prix,  à  celui  qui  surpasserait  en  adresse  lui  et  ses  enfans, 
dans  l'art  de  tirer  de  l'arc.  Hercule,  voulant  mériter  ce 
prix ,  passa  en  Eubée ,  arriva  en  Aclialie ,  et  vainquit  Eu- 
rytus  et  ses  enfans.  Iphitus  ,  qui  éloit  l'aîné  des  enfant 


(!)  Apollod.,  Ribliolb..  lib.  a,  eap.  4,  j.  h. 

00  Hîml.  Uitnilcrnnj'  in  ticerpii.  Vatfiiïui»,  p.  441. 

(3)  Apollo.lor.,  lib.  h,  cap,  4,  $.  ia. 

U)  Ici™.,  ibid.,eJp.6,S.  '• 
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d'Eurytus,  fut  d'avis  que  l'on  donnât  lole  en  mariage  i 
Hercule  ;  mai»  Eurytus  et  ses  autres  enfans ,  craignant 
qu'il  ne  tuât  aussi  les  fils  qu'il  en  aurait,  ne  voulut  pas 
la  lui  faire  épouser.  Hercule  partit  de  l'Eubée.  Peu  après, 
les  boeufs  (1)  d'Autolycus  ayant  été  emmenés  de  celte  île, 
Eurytus  s'imagina  qu'Hercule  étoit  l'auteur  de  cet  enlève- 
ment. Ipbitus,  qui  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  participé,  alla 
a  la  rencontre  d'Hercule  qui  revenoit  de  chez  Admèle, 
dont  il  avoit  délivré  la  femme  Alcesle.  11  le  pria  de  venir 
avec  lui  à  la  recliercte  des  boeufs  d'Autolycua.  Hercule  le 
lui  promit,  et  le  reçut  chez  lui  à  Tiiynllie  ;  mais  un  accès 
de  fureur  l'ayant  saisi,  il  précipita  Ipltilus  du  liant  des 
murs  de  cette  ville.  Hercule,  après  ce  meurtre,  alla  trouver 
Nélée,  roidesPyliens,  et  le  pria  de  le  purifier.  Ce  prince, 
qui  étoit  lié  d'amitié  avec  Eurytus,  le  refusa.  Sur  ce  refus, 
Hercule  k  rendit  a  Amycles,  où  Déïphobe,  fils  d'Hip- 
polyle ,  le  purifia  ;  mais  étant  tombé  malade,  il  alla  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes  sur  sa  maladie,  qui  étoit  très-grave. 
La  pythie  ne  lui  fil  aucune  réponse.  Là-dessus  il  voulut 
piller  le  temple,  et  même  il  emporta  le  trépied,  et  se  fit  un 
oracle.  Apollon ,  voulant  ravoir  son  trépied ,  se  battit  avec 
lui  ;  mais  la  foudre,  lancée  par  Jupiter,  étant  tombée  au  mi- 
lieu  d'eux,  ils  se  séparèrent.  Hercule  ayant  ensuite  consulté 
l'oracle,  il  lui  fut  répondu  qu'il  ne  seroit  guéri  de  sa  mala- 
die que  lorsque,  après  avoir  été  vendu ,  il  auroit  été  esclave 
pendant  trois  ans ,  et  qu'il  auroit  remis  à  Eurytus  le  pris 
de  sa  vente,  comme  la  peine  du  meurtre  qu'il  avoit  com- 
mis sur  son  fils.  Hercule  fut  en  couséquence  vendu  (a)  par 
Mercure  à  Omphale,  reine  des  Lydiens,  pour  la  somme  (3) 


(i)  Apollod.,  lib.  ii, cap.  6,  «.  * 
(a)  Id«n.ifaid.,  $.  3. 

(lj  ScM.  Hamcii  >d  Ody...,  lib.  xxi,  v.  aî. 
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de  trois  talens.  Une  partie  de  cette  histoire  se  trouve  aussi 
dans  les  Trachi  nie  unes  de  Sophocle,  depuis  le  vers  248 
jusqu'au  vers  290. 

D  Voilà  le  second  meurtre  dont  parle  Sozomène.  Ce  fut 
Déiphobe  qui  expia  Hercule  de  ce  second  meurtre,  et  ce 
fut  à  Amyclesque  se  fit  cette  expiation,  et  non  à  Athènes. 

»  Il  est  certain  qu'Hercule  fut  expié,  pour  le  meurtre 
de  ses  enfans,  à  Thespies,  et  à  Amycles  pour  celui  d'iplii- 
tns.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'il  ne  l'ait  pas  été  à 
Athènes  pour  quelque  autre  meurtre ,  et  même  à  Eleusis 
dans  les  grands  mystères.  Je  vais  prouver  qu'il  l'a  été  en 
ces  deux  endroits. 

»  Hercule  s'étant  souillé  du  meurtre  des  Centaures,  vint 
à  Athènes  pour  s'en  faire  purifier.  Cérès  (1)  institua  à  cette 
occasion  les  petits  mystères  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  per- 
mis d'admettre  à  ces  initiations  des  étrangers,  c'est-a-dire , 
d'autres  personnes  que  des  Athéniens,  un  certain  (?.) 
Pylius,  citoyen  d'Athènes,  adopta  Hercule.  Celte  .adoption 
étoit  nécessaire  pour  être  initié;  nous  en  voyons  un  autre 
exemple  dans  Plutarque.  Castor  et  Pollux ,  cherchant  leur 
soeur  Hélène  que  Thésée  avoit  enlevée ,  entrèrent  dans 
l'Altique  ù  main  armée,  prirent  (3)  la  ville  d'Aphidnes ,  et 
firent  prisonnière  /Elhra,  inère  de  ce  prince.  Les  Athé- 
niens effrayés  reçurent  à  Athènes  les  Dioscures.  Ces  jeunes 
princes,  quoique  victorieux,  n'exigèrent  d'autre  condition 
que  celle  d'être  initiés,  et,  pour  l'obtenir,  ils  prétendirent 
n'être  pas  moins  parens  des  Athéniens  qu'Hercule;  mais, 
pour  lever  toute  difficulté,  Aphidnus  les  adopta,  de  mémo 
que  Pylius  avoit  auparavant  adopté  Hercule. 


(0  Uioilor.  Sioul.,  lib.  11,  j.  14,  p.  sfio. 

(s)  Àpollodor..  lib.  a,  cap.  5,  $.  is;  Hnliroh.  in  Theuo,  p.  16.  A. 
£3)  Plmureb.  in  Tbcico,  j,.  ,5.  F.  16.  A. 
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aussi  remarquable  par  sa  chevelure,  et  par  les 
bandelettes  qu'il  portoit  et  qu'il  arrangeoit  en 
forme  de  diadème.  C'est  ce  qui  fit  prendre  pour 
un  roi,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de 
Marathon,  le  dadouque  Caillas,  dont  l'avarice 
barbare  contrasta  d'une  manière  si  révoltante 
avec  le  désintéressement  et  l'intègre  probité  d'A- 
ristide (i).  Ce  trait,  rapporté  par  Plutarque,  nous 
apprend  que  les  prêtres  d'Eleusis  conservoient 
les  marques  de  leur  dignité,  lors  même  qu'ils 
n'ét oient  point  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Le  dadouque  pouvoit  se  marier,  comme  on  doit 
le  conclure  d'un  passage  de  Pausanias  (aj,  dont  le 
témoignage  est  confirmé  par  plusieurs  inscrip- 
tions (3).  L'obscurité  du  teste  de  Pausanias  per- 
met de  douter  si  ce  sacerdoce  étoit  à  vie.  Meur- 
sius,  Vandale,  et  lîougaiuville,  ont  tous  cru  que 
la  charge  de  dadouque  étoit  à  vie  (/()■  Quelques 


(i)  PluL,  Ariatid.  Vil.,  loin.  I  Oper.,  p.  3ai.  D. 
(a)  Allie. ,  cap.  37. 

(3)  Spon,  Voyag.  de  Grèce  et  du  Lev.,  ed.  de  Lyon, 
loin.  III,  p.  11  et  ioo;  Chandl.,  Inscr.  lvii,  p.  64,  etc. 

(4)  Meurs-,  Eleus.,  cap.  14;  Vand.,  Dissert.  Anliq., 
p.  5oo;  Acad.  des  ïnscr.,  lom.  XXI,  p.  g.5  et  96. 

[Pausanias  dit  positivement  que  Théophrasle,  fils  d'A- 
cestiutn,  occupa  la  charge  de  dadouque  après  la  mort  de 
son  père  Thémistocle  :  n«p»  tir  pUt  rit  tirït,  vfârtt  /t$t 
tôt  àîfiAipà.  ::çn»ia  Sait^tÔ,-]*,  tr)  il  T.ït?  rit  liSf* 
Svwr7««l'#l'IlAM*V»>7*f  ti  «-i  Ttu'lJB,  9Wty«T»  rif  wïi*. 


aa6  bec  he  ne  h  es  suit  les  mystères 
inscriptions  semblent  prouver  le  contraire.  Dans 
une,  nous  voyons  le  nom  de  deux  dadouques, 
dont  le  premier  avoit  été  archonteéponyme,  sui- 
vant la  restitution  du  P.  Corsini  (r).OrPlutarque, 
Arrien,  et  les  autres  écrivains,  parlent  toujours 
au  singulier  du  dadouque  d'Eleusis  (2);  et  nous 
ne  trouvons  nulle  part  qu'il  y  en  eût  plusieurs 


Mais  de  ce  que  Théophrnstc  obtint  cette  charge  après  la 
mort  de  son  père  Tliémistocle  qui  en  étoit  revêtu ,  comme 
celui-ci  l'avoil  occupée  après  la  mort  de  son  beau-frère 
Sophocle,  ce  qu'indique  assez  le  x«i  des  moU10-t«1î<r*mt 
il  mî  r«i!".Bj  on  ne  peut  nullement  en  conclure  qu'elle  fui 
donnée  à  vie.  Il  faudrait  pour  cela  d'autres  autorités.  Rien 
n'einpeche  en  elfel  que  Sophocle  et  Thémistocle  ne  fussent 
morts  avant  d'avoir  achevé  lu  temps  de  leur  sacerdoce. 
J'ajoute  même  que  Pausanias  représente  celte  circonstance 
remarquable,  comme  un  singulier  ltonheur  pour  Acestium  ; 

plt  1«w  "liiK^t  rvpwm  xîyium.  Or  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'il  eût  fait  valoir  cela  comme  une  faveur  sin- 
gulière de  la  fortune,  si ,  pour  eu  jouir,  il  avoit  fallu  né- 
cessairement qu'Acestium  eût  a  pleurer  successivement  et 
son  frère  et  son  époux.  Plusieurs  des  savans  qui  ont  cité 
ce  passage,  n'ont  pas  assez  pesé  les  expressions  du  texte 
original.  A  peine  le  reconnût  t-on  dans  la  traduction  qu'en 
donne  M.  de  B011  gai  avilie.  Il  est  singulier  que  M,  Clavier, 
dans  sa  traduction  de  Pausanias,  ait  négligé  de  rendre  le* 
mots  liAiirjijni^pf  il  mil  -ji^it,  qui  sont  ici  de  quelque  im- 
portance. S.  de  S.] 

(i)  Fast.  Attic.,  tom.  II,  p.  169. 

(a)  Plut-,  Vit.  AJcib.,  loin.  I  Oper.,  p,  aoo.  E,  et  203. 
E;  Vil.  Aristid.,  p.  3a».  D,  et  334.  B;  Vit  Demelr.. 
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»  Les  Barbares  eux-mêmes  n'étoïent  pas  exclus  de  l'ini- 
tiation ;  témoin  Anarcharsis ,  cjui ,  seul  d'entre  les  Bar- 
bares., fut  initié  à  ces  mystères  après  avoir  été  adopté, 
comme  le  rapporte(i)  Lucien  sur  le  témoignage  de  Thé- 
oxène.  Le*  Athéniens  y  admirent  dans  la  suite  tous  les 
(irecs  (2)  indistinctement.  Ainsi  l'on  ne  voit  pas  comment 
l'empereur  Julien  (3)  a  pu  faire  dire  à  Dingène-le-Cynique, 
qu'il  fulloit  être  inscrit  parmi  les  citoyens  d'Athènes  pour 
être  initié.  lie  passage  d'Hérodote,  que  y  viens  de  citer, 
prouve  le  contraire.  Les  Athéniens  se  montrèrent  dans 
la  suite  moins  délicats,  puisqu'ils  admirent  les  Barbares 
à  l'initiation,  témoins  Sylla,  Poiuponius  Atlicus,  Au- 
guste, etc. 

»  Celte  initiation  se  faisoil  à  Agrœ,  bourgade  de  l'At- 
tique ,  près  d'Atliènes  et  du  Lycée.  On  y  célébroit  les  petto 
mystères,  comme  nous  l'apprend  Julienne  de  Byzance,  qui 
ajoute  qu'Hercule  y  fut  initié. 

»  Ces  petits  mystères  étoïent  une  préparation  aux  grands 
qui  se  célébraient  à  Eleusis.  Le  scholiaste  d'Aristophane 
nous  apprend,  sur  le  vers  846  du  Plutus,  qu'il  y  avoit  les 
petits  et  les  grands  mystères;  que  les  petits  étoient,  pour 
ainsi  dire,  une  purification  et  une  sanctification  anté- 
rieures nus  grands  :  imi}  xaiJHtSdijM-,  xh'i  wilaîyiiBMf  rSr 
fayi>.v.  Un  autre  scholiaste  dit,  sur  le  même  vers  :  «  Les 
»  grands  et  les  petits  mystères  se  célébraient  à  Eleusis  dans 
»  l'Attique.  Les  petits  n'existoient  pas  anciennement;  mais 
»  Hercule  étant  venu,  voulut  être  initié.  Les  Atliéniens 
u  avoient  une  loi  qui  leur  défendoit  d'initier  un  étranger  ; 
»  cependant  comme  ils  avoient  beaucoup  de  respect  pour 


(1)  Laciani  Scylh.,  5.  a  ,  ton..  I,  p.  868. 
(1)  Ilerodoi.,  lib.  nu,  J.  65. 
(î)  Jnlitnl,  Oui.  tu,  p.  iM.8, 

Ggij 
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»  Hercule  à  cause  de  sa  valeur,  et  que  d'ailleurs  il  étoit  lenr 
»  ami  et  fils  de  Jupiter,  ils  instituèrent  les  petits  mystères, 
»  et  l'y  initièrent  Les  grands  se  célêbroient  en  l'honneur 
»  de  Cérès,  et  les  petits  en  celui  de  Proserpine  sa  fille  ». 

v  On  ne  peut  douter,  après  cela ,  que  les  petits  mystères 
ne  fussent  une  préparation  aux  grands.  C'est  par  allusion 
à  celte  préparation  qu'un  poêle  quelconque,  cité  par  (i) 
Plutarque ,  a  dit  ingénieusement  que  le  sommeil  étoit  les 
petits  mystères  de  la  mort  ;  a  car  le  sommeil ,  ajoute  l'iu- 
»  tarque,  est  une  initiation  antérieure  à  la  morts.  Tir 

IIMI  «MU   TU  ffKf a  TtÛ  ImXTH  fl-JTTItfl*  '   ■Xfl/lMITtt  •/»( 

»  Nous  avons  observé  que  les  petits  mystères  n'étoient, 
pour  ainsi  dire,  que  des  préliminaires,  qu'une  préparation 
pour  être  admis  aux  grands,  ar>r«»«wr-  Aussi  en  voyons- 
nous  un  exemple  relativement  à  Hercule.  Ce  héros  ayant 
reçu  ordre  d'Eurysthée  de  lui  amener  Cerbère  qui  gar- 
doit  le  palais  de  Pluton,  il  se  rendit  à  Athènes,  et  se  fit 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Musée,  fils  d'Orphée,  qui 
étoit  pour  lors  hiérophante,  présida  i\  cette  cérémonie,  si 
l'on  en  croit  (a)  Diodoro  de  Sicile.  Mais  comme  Orphée 
s'embarqua  avec  Hercule  pour  aller  à  la  conquête  de  la 
Toison  d'Or,  Musée  ne  ponvoit  être  assez  âgé  pour  exercer 
cette  iiuguste  fonction.  J'aime  donc  mieux  m'en  rapporter 
à  Apoliodore,  qui  prétend  que  ce  fut  (3)  Eumolpe.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cet  Eumolpe  avec  celui  qui  vint  de 
Tbrace  à  Eleusis,  et  qui  étoit  contemporain  de  Triptolème, 
à  qui  Cérès  avoit  appris  la  culture  des  terres.  Ister  (4)  dit, 


(r)  Plutarch.,  Comol.t.  ii  Apolloniom,  p.  107.  E. 
(a)  DioJor.SJcol.,  lib.'ir,  §.  3S,  p.  ajt. 
(ï)  Apolodor.,  ht.  ii,  c,p,  5,  tj.  1a. 

W  ScM.  SophodU  «d  OEJip.  Col.,  r.  10S.,  ex  «lii.  flrontiii. 
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dans  ses  Mélanges,  it  r«  x,fï  rmr  mimii,  que  celui  qui 
institua  les  mystères  d'Eleusis  étoit  |ietit-lils  de  Triplolème 
par  sa  fille  Déiope.  Acésodore  prétend  an  contraire  que 
cet  Eumolpe ,  qui  les  institua ,  étoit  le  cinquième  descen- 
dant du  premier  Eumolpe.  Ce  témoignage  est  confirmé 
par  celui  d'Androtion,  qui  nous  n  donné  sa  généalogie. 
Eumolpe,  le  Thrace ,  eut  pour  lils  Céryx,  Céryx  eut 
Eumolpe,  Eumolpe  Anliplième,  Antiplième  Musée,  et 
celui-ci  fui  père  de  l'hiérophante  Eumolpe.  VVeweling 
dit ,  dans  une  note  sur  le  passage  de  Diodore  de  Sicile 
rapporté  pins  haut,  qu'Antiphème  éloit  hiérophante, 
selon  Androlion.  Ce  savant  étoit  sans  doute  distrait  lors- 
qu'il écrivait  cela ,  puisqu'Androtion  assure  qu'il  étoit  son 
grand -père. 

L'initiation  d'Hercule  est  encore  prouvée  (1)  par  les  mar- 
bresd'Oxford.  Cette  époque  est,  il  est  vrai,  en  partie  effacée; 
mais  elle  a  été  bien  restaurée  par  les  précédons  éditeurs, 
et  principalement  par  le  dernier  éditeur,  M.  Chandler. 
On  pourvoit  presque  assurer  que  c'est  la  leçon  même  des 
marbres,  puisque  l'espace  effacé  ne  peut  contenir  ni  plus 
ni  moins  de  lettres  que  celles  que  l'on  a  restituées,  et  que 
les  lettres  qui  sont  restées  s'accSïdent  parfaitement  avec 
celles  qu'on  a  ajoutées.  Cette  époque  porte,  d'après  cette 
restauration  :  a  Depuis  qu'Hercule  a  été  purifié  à  Eleusis, 
»  et  initié  aux  mystères,  le  premier  d'entre  les  étrangers, 

a  JEgte  régnant  à  Athènes,  ii  y  a  mille  Ï^CÎi»--; 

Addition  a  la  note  3, p.  3i6. 

Il  faut  consulter,  sur  le  breuvage  nommé  cycéon,  une 
note  de  M.  Coray,  sur  le  chapitre  iv  des  Caractères  do 
Théophraste,  p.  177  de  l'édition  qu'il  en  a  donnée  a  Paris 
avec  une  traduction,  en  1 799. 

(i)  Marmara  Oxooieaj.,  cpoch.ui,  lia.  ii. 
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DISTANCE 
DES  DIFFÉRENS  OBJETS  DU  PLAN  D'ÉLEUSIS, 

A  LA   MÉRIDIENNE  ET  A  LA  PERPENDICULAIRE. 


La.  déclinaison  de  la  boussole  étant  de  i3°  i5'  vers  l'ouest,  on  a 
élevé  la  méridienne  sur  le  point  q  :  une  des  extrémités  de  la  base, 
et  cette  méridienne  faisoit,  avec  le  point  r,  autre  extrémité  de  la 
base,  un  angle  de  106°  4a'- 


MOMS  DES  OBJETS. 


c  Dernière  pile  d'aqueduc  

d  Ai  lire  au  bii  duquel  est  an  mouton  de  marbre 

e  Ancienne  lonr  en  pierre  

/Chapelle  grecque  

g  Chlpelte  grecque  bine  inr  le  roc.  

fi  Hoc  inr  le  penchant  Je  h  colline  

•  Hiiwn  du  comound.nt  tort  

J  rbapelle  grecque  


7  Rniuet,  eilrëmxe  hi  rfe  ]•  ba«,  i,S<i  piedi 
r  aoikf,  eiiremiir  ciutir  de  U  bai*,  t piedi 

1  Rninei  d'une  ancienne  jetée.  

r  Ruine»  du  monument  cjimitt  

u  Rninei  maiiif.  

t  Débris  de  colonnet  el  chspflauï  doriqnei 


et  nn  morceau  d'architrave  dorique  de 
5  pieds  de  haut. 
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qu'on  regardoit  comme  très -honorable  (i).  On 
pourroit  croire,  d'après  la  signification  même  de 
leur  nom,  qui  indique  une  parfaite  pureté',  que 
les  panages  observoient  une  chasteté  rigoureuse: 
mais  l'exemple d'Aconia Fabia  Paulina, qui , quoi- 
que consacrée  à  Cérès  et  au  culte  des  divinités 


(1)  [M.  de  Sainte-Croix  ajoutoit  ici  que  les  panages  rcs- 
sembloient  aux  Eitsèbes,  dont  il  avait  parlé  à  l'article  des 
Cabires.  J'ai  supprimé  cela,  par  les  mêmes  raisons  qui 
m'ont  déterminé  à  retrancher  le  passage  auquel  il  ren- 
voyoit.  Voy.  ci-dev.,  p.  5i,  note  i.  J'ai  fait  observer  en  cet 
endroit  que  le  mot  tinGis  pouvok  bien  n'être  qu'une  épi- 
thète,  et  que  rien  ne  prouvoit  que  ce  fût  le  titre  d'un  ordre 
de  ministres  des  divinités  cabiriques. 

M.  de  Sainte- Croix  étoit  tombé,  ce  me  semble,  dans 
une  erreur  presque  semblable  ici ,  en  appliquant  aux  pa- 
nages un  passage  de  Julien  (Or.  v,  p.  325,  ed.  Petav.), 

OÙ  on  lit  :  'A$w*!iit  t'i  rSr  t'ffi^i/r  sïro'^uoi  rnuyiit 

tin ,  ce  qui  l'avoit  entraîné  à  avancer  qu'on  pouvoil  pren- 
dre les  panages  pour  de  simples  initiés,  entièrement  voués 
à  Cérès,  dont  ils  avoient  pénétré  tous  les  mystères.  Dans 
ce  cas  le  nom  de  panages  eut  été  commun  à  tous  les  initiés. 
Julien  veut  dire  seulement  que ,  elles  les  Athéniens ,  ceux 
qui  ont  une  fois  été  initiés  à  la  connoissance  des  mystères, 
.sont  tout-à-fait  purs,  ou  mènent  une  vie  entièrement  pure; 
et  ce  qui  prouve  d'autant  plus  que  c'est  là  ce  qu'il  veut 
dire ,  c'est  qu'il  ajoute  que  l'usage  du  mariage  et  de  toute 
union  prolifique  est  défendu  au  chef  des  initiés,  à  l'hiéro- 
phante. nm>«yi7r  n'est  donc  dans  ce  passage  qu'un  adjectif. 
J'ai  réformé,  d'après  cette  observation,  le  texte  de  M.  ia 
Sainte-Croix.  S.  de  S.  ] 
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la  déesse  prédit  que  les  enfans  des  Grecs  se  feront  une 
guerre  cruelle,  lorsque  l'enfant  de  Métanire  sera  parvenu 
à  un  âge  fait.  Le  savant  professeur  de  Heidelberg ,  qui  ne 
fait  aucune  difficulté  de  prendre  pour  guides,  dans  l'expli- 
cation de  la  mythologie.  Porphyre,  Proclus,'  Plolin ,  et 
les  philosophes  de  la  même  école,  voit  laie  combat  de  l'es- 
prit avec  la  chair,  de  la  raison  avec  les  sens;  et  les  mysta- 
gogues  d'Eleusis  ,  ministres  de  ce  cullc  allégorique ,  lui 
paraissent  appelés,  avec  beaucoup  de  raison,  philosophes 
et philopolèmes.  (Symbol,  und  Mjtliol.  der  ait.  Voick., 
tom.  IV,  p.  287  et  suiv.)  Il  n'est  pas  possible,  assurément , 
de  montrer  plus  d'érudition  et  de  sagacité  que  ne  le  fait  •  " 
M.  Creulzer  dans  l'exposition  de  son  système;  mais  il 
faudrait  établir,  avant  tout,  que  des  allégories  de  ce  genre 
puissent  prendre  naissance  dan»  des  siècles  grossiers,  et 
aux  premières  époques  de  la  civilisation.  C'est,  ce  me 
semble ,  ce  que  repoussent  également  la  théorie  et  l'expé- 
rience. 

Jablonski  a  aussi  fait  usage  de  ce  texte  do  Porphyre, 
dans  le  Pant/ieon  /Egyptiorum ,  tom.  I,  p.  71. 

Addition  a  la  note  i,  p.  /J34- 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  transcrire  ici  le  jugement  que 
le  docte  Meiners  porte  de  Proclus.  L'autorité  de  ce  savant 
prouvera  du  moins  que  tous  les  érudits  ne  partagent  pas 
celte  sorte  d'engoûment,  que  quelques  hommes  d'un  grand 
mérite  témoignent  aujourd'hui  pour  la  doctrine  de  Proclus 
et  des  autres  philosophes  de  sa  secte  : 

dffirmare  non  dubito  Procluin  tanta  anime  imle- 
cillitate  et  judicii  perversitale  fuisse,  ut  omnesferè  sui 
similes,  quos  serior  Grœcia  et  corruplarum  artium  œtates 
tuleru/it,  hisce  vetiis  superaverit.  Ex  hujus  enim  viri 
magis  laadatione  quam  vild,  quant  Marinns,  ipsius  dis- 
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